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PRÉFACE 

DE    J.   A.  BUCHON. 


Vj'est  en  m'occupant  à  rassembler  les  matériaux 
d'une  histoire  littéraire  de  Portugal,  que  je  conçus 
la  première  idée  de  publier  une  édition  nouvelle 
de  nos  anciens  chroniqueurs, et  de  Froissart  en  par- 
ticulier. Étonné  du  talent  réel  déployé  par  les 
Archivistes  historiographes  portugais  dès  la  fin 
du  quatorzième  siècle  et  dans  le  commencement  du 
quinzième  j  charmé  de  la  franchise  naïve  de  leur 
narration,  de  la  dignité  simple  de  leur  style,  de  cet 
enthousiasme  chevaleresque  qui  donne  la  vie  à 
leurs  modestes  compositions,  de  cet  amour  ardent 
de  la  patrie  qui  peut  seul  constituer  l'individualité 
d'une  nation  ,  et  de  cette  bonne  foi  ingénue  avec 
laquelle,  sous  les  yeux  du  souverain  qui  les  a'choi- 
sis,  ils  tracent  souvent  les  limites  de'  ses  droits 
d'habitude  et  font  ressortir  l'inviolabilité  des  liber- 
tés bourgeoises,  je  me  demandois  ce  qu'à  la  même 
époque  nous  avions  à  comparer  en  France  au  vé- 
nérable Fernam  Lopes,  au  créateur  de  l'histoire  en 
Portugal.  Froissart  ne  m'étoit  alors  connu  que  de 
réputation.  La  dilhculté  de  manier  les  vohiminenx 
in-foho  sous  lesquels  on  nous  l'a  toujours  présente 
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•  iisqn'ici  fait  de  sa  Icctiiro  une  sorti;  d'cliidci  ;  ci 
le  Lafoiilaiiic  «les  hlsforiciis,  l'('c!i\ain  le  mieux  lait 
jxmr  \i\re  dans  iiolic;  faïuiliarilé  ,  ]){)iir  êlif  le 
eoni])agnoii  de  tous  nos  inst^ints^à  tous  les  â^es  de 
noti  e  vie  ,  le  conteur  naïf  des  faits  d'amour  cl  de 
chevalerie  du  siècle  le  plus  poétique  de  notre  his- 
toire, a  été  relégué  dans  les  poudreuses  bibliothè- 
ques, apprécié  seulement  de  quelques  amis  patients 
du  vrai  bcîau.  J'étois  alors  en  Angleterre,  En  \aiu 
je  cherchai  à  me  ])rocurer  un  exemjjlaire  de  l'ori- 
ginal fiauçois.  Je  fus  forcé  d'avoir  recours  à  la  tra- 
duction estimable  mais  décolorée  qu'en  a  donnée 
Johries  ,  la  traduction  ancienne  de  Bourchicr  lord 
Berners,  faiie  ])ar  l'ordre  d'Henri  YIII  élanl  de- 
venue d'une  rareté  excessive. 

Quelque  pâle  que  soit  la  traduction  de  Johnes  , 
elle  peut  cependant  suilire  pour  faire  pressentir  ce 
que  doit  être  le  brillant  coloris  de  Toriginal.  A  mon 
retour  en  France  mon  [)remier  soin  fut  de  me  pro- 
curer un  Froissart  franrois  et  je  n'eus  pas  peu  de 
peine  à  j  parvenir,  les  exemplaires  de  cette  chro- 
nique, imprimée  toujours  in-folio,  étant  aussid'une 
assez  grande  rareté.  La  lecture  de  laclironique  fran- 
çoise  répondit  pleinemeul  à  mon  allcnle.  Les  récits 
de  l'historieu  franrois  sont  sans  doute  moinsanimés 
du  saint  amour  de  la  patrie  que  ceux  de  riiistorien 
portugais  Lopes,  mais  la  position  des  deux  pays  et 
des  deux  hommes  étoil  aussi  bien  diiîc  rente.  Elevé 
dansVélatecclésiastiqueetattaché  au  service  d'un  de 
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ces  grands  vassaux  qui  se  disputoicnt  les  lambeaux 
de  l'autorité  sou\eraine,coiiiineut  Froissait  auroit- 
il  pu  se  former  une  idée  bien  juste  de  ce  mot  sé- 
duisant de  patrie.  Mais  dans  toutes  les  autres 
qualités  qui  constituent  le  grand  historien,  Frois- 
sart  peut  sans  partialité  être  cité  à  côté  de  F<^rnam 
Lopes,  qui  est  venu  après  lui  et  de  J.  Villani  qui 
ne  l'a  précédé  que  de  quelques  années.  Moins 
philosophe  que  ce  dernier,  et  moins  habitué  à 
porter  dans  ses  ouvrages  cette  connaissance  pro- 
fonde du  cœur  humain  et  des  principes  du  gou- 
vernement qui  caractérise  les  anciens  historiens 
italiens,  il  est  aussi  poëte  que  l'historien  portugais 
et  il  offre  à  chaque  page  le  reflet  le  plus  vif  des 
mœurs  de  son  siècle. 

Séduit  davantage  tous  les  jours  par  l'entraîne- 
ment de  son  style  ,  je  ne  pus  résister  à  la  tentation 
de  faire  partager  aux  autres  le  plaisir  que  j'éprou- 
vois  moi-même.  Je  commençai  donc  des  études  sé- 
rieuses sur  le  texte.  Je  lus  tout  cequiavoit  été  éciit 
à  ce  sujet.  Je  consultai  les  manuscrits  de  Londres 
et  de  Paris.  L'article  ingénieux  de  M.  de  Baranle 
dans  la  Blop-aphie  «;uVer>ye//em'ap])rit  qu'il  exis- 
toitun  magnifique  manuscrit  de  celle  chronique  à 
Breslau  en  Silésie,  et  que  d'un  autre  côté  M.  Dacier 
avoitfait  avantlarévolution  d'assez  grands  travaux 
sur  Froissart,  et  qu'il  avoit  même  coninieucé  Tini- 
pression  de  l'édition  qu'il  se  proposoit  d'en  donner 
lorsque  la  ré\olution  étoit  venue  rinterrompre.  Je 
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profitai  alors  d'iiii  voyage  (j[U'j  je  lis  en  Alleiii:j- 
qtie  pour  m'informcr  des  autres  manuscrits  cjiii 
ponvoient  y  exister.  La  comparaison  que  je  lis 
des  imprimés  avec  les  manuscrits  me  montroil  ilia- 
cjue  jour  davantage  la  difficulté  de  mon  entre- 
prise, et  je  résolus  de  m'adresscr  à  M.  Dacier  poui- 
savoir  positivement  où  il  en  étoit  de  son  travail 
avant  d'y  avoir  renoncé  ,  et  tirer  parti  de  ses  lu- 
mières pour  rédilion  que  j'élois  bien  décidé  à  don- 
ner au  pidjlJc. 

Je  me  serois  évité  bien  des  fatigues  si  je  me  fusse 
adressé  plutôt  à  l'excellent  M.  Dacier.  Je  trouvai 
près  de  lui  tous  les  renseignements  possibles  sur 
mon  historien  favori.  Tout  me  fut  expliqué  avec 
justice  et  précision;  et  j'appris  non-seulement  où 
il  me  falloit  clierclier  mes  matériaux,  mais  aussi 
où  il  étoit  inutile  de  m'adrcsser.  Ainsi  tomba  le 
prestige  attaché  aux  deux  plus  beaux  manuscrits 
de  Froissart  existants,  celui  de  Breslau  et  celui  de 
la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris  tant  vanté  par  Mont- 
faucon.  M.  Dacier  qui  les  connoît  parfaitement 
tous  les  deux,  ne  les  trouve  remarquables  que  pai- 
leur  belle  conservation,  la  richesse  des  ornements 
et  l'élégance  de  Técriturc.  Quanta  la  correction  et 
à  l'exactitude  du  texte  il  les  trouve  fort  inférieurs 
à  plusieurs  autres  manuscrits  moins  célèbres. 

Une  fois  en  possession  de  ces  premières  données, 
je  devins  plus  exigeant.  M.  Dacier  paraissoit  décidé 
à  ne  point  melire  son  travail  au  jour.  Si  l'important 
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résultat  de  ses  premières  recherches  lui  faisoil  atta- 
cher quelque  prix  à  son  édition,  les  recherches 
assez  nombreuses  qui  lui  restoientàfaire  elFrajoient 
son  grand  âge.  Il  rcdoutoit  ce  nouvel  embarras  de 
la  publication  de  plusieurs  volumes  in-folio;  car 
c'est  sous  ce  format  consacré  qu'il  avoit  commencé 
son  édition.  Il  senloit  que  le  gouvernement  seul 
pouvoit  le  mettre  en  état  de  terminer  iine  sem- 
blable entreprise  et  il  craignoit  de  demander  une 
i"a^  eur  qu'il  ne  craignoit  pas  moins  d'obtenir.  Mes 
sollicitations  le  décidcrentà  s'en  reposer  sur  l'acti- 
vité de  ma  jeunesse  d'un  ouvrage  aussi  immense. 
Je  connois  l'époque  où  nous  vivons  et  le  besoin  im- 
patient de  l'âge  actuel  de  connaissances  positives 
et  sérieuses;  et  j'avois  la  conviction  parfaiîe  que, 
pour  l'exécution  d'une  entreprise  aussi  nationale 
que  celle  que  j'avois  en  vue,  je  n'avois  nullement 
besoin  de  la  protectiou  spéciale  du  gouvernement, 
protection  qu'on  paie  d'ailleurs  souvent  tro})  chei. 

M.  Dacier  voulut  bien  enfiu  m'autoriser  à  Faire 
usage  de  ses  nombreuses  et  savantes,  recherches. 
J'en  donnerai  dans  cette  préface  un  résumé  exact 
alin  que  le  public  sache  ce  qu'il  lui  doit  de  recon- 
naissance, et  afin  aussi  qu'on  ne  lui  attribue  pas  les 
erreurs  que  j'aurois  pu  C(uumettre  moi-menu:  dans 
les  recherches  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  compléter 
celles  du  respectable  académicien. 

Lorsque  INI.  Dacier  entreprit  son  Froissait,  voici 
quelles  éloicMil  les  éditions  i|ue  nous  eu  avions  en 
l' lance. 
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i."""  Édition.  — Caractères  gothiques,  imprimée 
à  Paris,  sans  date,  chez  Antoine  Verard,  trois  vo- 
lumes in-folio. 

1."  Édition.  —  Caractères  gothiques,  imprimée  à 
Paris  le  i5  juillet  i.'^oS,  chez  Michel  Le  Noir,  en 
deux  volumes  in-folio. 

Ss  Édition.  —  Caractères  gothiques  ,  imprimée  à 
Paris  en  i53o,  chezGaillot-Dupré,  en  trois  volumes 
in-folio. 

4-"  Édition.  —  Caractères  romains,  imprimée  à 
Lyon  eu  iSSq,  i5Go,  i5Gi,  chez  Jean  de  Tournes, 
en  trois  volumes  in-folio.  Cette  édition  a  été  revue 
et  corrigée,  c'est-à-dire  tronquée  ,  par  Deuys 
Sauvage. 

5."  Édition.  —  Caractères  romains,  imprimée  à 
Paris  eu  i5^3,  chez  Michel  Sonuius,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Cette  édition  est  une  copie  exacte 
de  la  quatrième. 

6."  Edition.  —  Caractères  romains  ,  imprimée  à 
Paris  en  i5^4*  chez  Gervais  Maillot,  en  trois  volu- 
mes in-folio.  Cette  édition  est  également  une  réim- 
pression de  la  quatrième. 

Le  P.  Le  Long  f  JUhliothrqiie  histori(jue  de 
France)  mentionne  de  plus  une  édition  de  i5i8, 
faite  à  Paris  chez  A  crard  et  uiie  autre  faite  aussi  à 
Paris  quelques  années  plutôt,  en  i5i3,  avec  une 
continuation  jusqu'à  cette  même  année. 

Oii  counoît  eu  outre  deux  traductions  anglaises 
de  Eroissarl,  l'une  de  Bourchier  lord  Beruers  entic- 
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prise  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  cette  préface  par 
l'ordre  d'Henry  VIII  ,  imprimée  en  caractc-res 
gothiques  à  Londres  par  Richard  Pinson,  en  iS^S, 
format  in-folio  ,  réimprimée  plus  tard  par  W. 
Middleton  et  enfin  répuldice  en  1812  sous  les 
formats  in-4."  ctin-8.";  l'autre  de  Jolmes,  imprimée 
dans  son  château  d'Hafod,  formats  in-4.°  et  in-H." 
en  i8o3,  ornée  de  plusieurs  giavures  d'aprc  s  les 
dessins  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  décrit  par  Montfaucon  ,  avec  un  sup- 
plément publié  en  18 10. 

Il  yen  aaussi  une  traduction  en  langue  flamande 
de  Guerrit  Pottersvan  der  Loo,  mais  qui  ue  paroît 
pas  avoir  jamais  été  imprimée. 

Sleidan  et  Bellcforet  en  ont  fait  un  abrégé,  l'un 
en  latin  publié  plusieurs  fois  et  traduit  même  en 
anglois  par  P.  Golding,  Londres  iGo8j  l'autre  en 
Irauçois,  format  in-iG  ,  imprimé  à  Paris  eu  i:V'-). 
chez  Hulpoau,  sous  le  titre  de  Recueil  diligent  et 
profitable ,  auquel  sont  contenues  les  choses  plus 
notables  à  remarquer  dans  toute  l'histoire  de 
Jean  Froîssart ,  mis  en  un  abrégé  et  illustré  de 
/plusieurs  aiwotations  par  Frédéric  de  Bellefore't. 

Ou  trouve  également  quelques  chapitres  copiés 
deFroissartdansunouvrage  iu-lolio  intitulé/^/  mer 
des  histoires.  Les  historiens  ne  se  faisoieni  alors 
aucun  scrupule  de  se  copier  réciproquemcut  et  sans 
aucun  changement.  On  cul  dit  que  d«'S  qu'un  fait 
cloil  soiii  do  hi  tradition   oialc    pour   reco^oir   une 
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forme   écrite,  iltlesenoit  du  domaine  commun  et 

appartenoit  à  qui  vouloit  s'en  emparer. 

M.  Dacicr  n'eut  pas  pliitùl  compare  les  diverses 
éditions  tïançoises  aux  manuscrits  qui  éloientsous 
sa  main,  qu'il    comprit  la  nécessité  d'aljandonncr 
tout-à-lait  les  imprimés  et  de  collationncr  les  ma- 
nuscrits entre  eux  afin  d'obtenir  un  texte  plus  pur 
et  plus  complet.  Là  une  nouvelle  difficulté  se  présen- 
loit.   Presque  tous  CCS  manuscrits  diiîéroient  entre 
eux  non-seulement  dans  la  construction  d'un  assez 
grand  nombre  de  phrases,  mais  aussi  parle  nombre 
des  chapitres.  Ici  les  affaires  de  Bretagne,  par  exem- 
ple, étoient  racontées  avec  d'assez  grands  dévelop- 
pements, tandis  que  les  affaires  de  Flandre  et  de 
Guyenne  étoient  réduites  à  un  abrégé  tout-ù-faitsec 
etsuccincLLà  au  contraire  les  affaires  de  Guyenne 
et  de  Flandre  se  préseutoient   avec  leurs  dévelo|>- 
pcmentsnaturels,  tandis  queles  affaires  deBretagne 
étoient  abrégées  à  leur  tour.  Un  grand  nombre  de 
manuscrits  offi'oient  successivement  ces  variations 
extraordinaires.    Pour    expliquer  ce  fait,  il  faut  se 
(appeler  qu'avant  l'invention  de  l'imprimerie,  et 
long-temps  même  après  cette  époque,  la  possession 
d'un  manuscrit  étoit  une  chose  fort  dispendieuse. 
Comme  les  citoyens  en  France  ne  s'imaginoientpas 
qu'ils  fussent  quelque  chose  dans  l'histoire  de  leur 
pays,  ils  ne  songeoienl  pas  à  se  procurer  les  ouvra- 
ges dans  lesquels  il  étoit  question  de  ce  qu'on  avoil 
fait  par  eux  ou  contre  eux.  Les  chroniques  n'étoient 
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regardées  en  quelque  sorte  que  comme  des  registres 
nobiliaires  et  des  archives  de  la  couronne,  et  les 
f^rands    seigneurs  seuls  songeoient  à  en  conserver 
une    copie.     C'étoit  ordinairement  aux   couvents 
dans  la  bibliothèque  desquels  étoient  déposées  ces 
chroniques  qu'on  s'adressoit  pour  en  obtenir  des 
copies.  Quelques-unes  furent  faites  avec  bonne  foi 
et  scrupule;  dans  d'autres  au  contraire  on  remarque 
avec  étonnement  que,  pour  avoir  plutôt  fait,  le  co- 
piste a  tronqué  la  narration  d'une  expédition  entière, 
tandis  qu'il  a  laissé  à  d'autres  faits  leurs  dimensions 
naturelles.  Quelquefois  même  on  est  allé  plus  loin 
et  un  fait  a  été  accommodé  à  des  passions  particu- 
lières, un  récit  augmenté  ou  défiguré.  Tel  est,  par 
exemple,  l'histoire  de  la  tentative  du  prévôt  des 
marchands  Marcel  pour  livrer  Paris  au  roi  de  Na- 
varre pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Les  éditions 
imprimées  qui  sont  faites  d'après  les  manuscrits  les 
plus  incomplets  et  les  plus  inexacts  avoient  repré- 
senté Jean  Maillart  comme  un  ennemi  du  roi  de 
Navarre  etcommele  libérateurde  Paris,  tandis  qu'il 
est  constant  par  des  pièces  du  Trésor  des  Chartes 
qu'il    étoit  si  prononcé  dans  le  parti  de  Marcel 
que  le  régent  avoit    confisqué  une  partie  de  ses 
biens  ,  en   faveur  d'un    comte   Porticn  ;    mais  si 
les  imprimés  et  quelques  manuscHts  inexacts   ont 
faussé  ce  récit,  soit  par  négligence,  soit  par  cor- 
ruption peut-être,  la  famille  Maillart  possédant  des 
biens  fort  étendus  à  Paris,  d'aulrei»  manuscrits  vieu- 
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nent  redresser  les  laits  et  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dii.  Un  manuscrit  que  Ton  croit  de  la  11  ii  du 
quatorzième  siècle,  et  qui  a  appartenu  à  Guillaume 
Boisratier  fils  d'un  bourgeois  de  Bourses  et  devenu 
depuis  archevêque  de  Bourses  en  i4  lo,  rapporte 
les  évèneuients  de  cette  nuit  d'une  niauiere  toute 
différente  des  imprimés  et  offre  une  nouvelle  preuve 
de  l'exactitude  de  Froissart.  D'autres  manuscrits 
fortifient  ce  témoignage,  et  ajoutent  à  l'autorité  des 
chroniques  et  à  la  confiance  que  l'on  peut  avoir 
en  elles.  Le  seul  embarras  est  de  distinguer  entre 
les  copies  celles  en  assez  grand  nombre  qu'on  peut 
suivre,  et  le  petit  nombre  de  celles  qui  n'ont  pas 
été  faites  avec  la  même  boune  foi. 

Afin  de  choisir  avec  critique  dans  ces  textes  si 
divers,  M.  Dacier  examina  d'abord  les  divers  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  publiques  et  particulières 
de  Paris.  Lié  avec  tous  les  érudits  de  l'époque, il 
écrivit  ou  fit  écrire  par  les  autorités  compétentes  à 
toutes  les  bibliothèques  de  France  pour  avoir  com- 
munication des  manuscrits  de  Froissart  qui  pou- 
voient  y  être  déposés.  Ses  rechcrclies. s'étendirent 
plus  loin.  11  s'adressa  aux  ministres  pour  obte- 
nir d'eux  que  nos  envoyés  dans  les  différentes 
cours  lui  envoyassent  les  originaux  ou  les  cojnes 
exactes  des  autres  manuscrits  connus  en  Europe,  et 
ce  ne  fui  que  quand  il  eut  entre  les  mains  tous  ces 
précieux  matériaux  qu'il  commeura  à  rédiger  un 
texte  plus  Completel  plus  épuré  que  tous  ceux  qu'où 
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avoit  pu  obtenir  jusqu'à  ce  moment  et  qu'il  sera 
même  jamais  possible  de  se  procurer  j  car  un  des 
meilleurs  et  des  plus  complets  de  tous  les  manus- 
crits européens,  celui  de  St.-Vincent  de  Besançon  a 
disparu  au  milieu  des  orages  de  notre  révolution, 
pour  être  peut  être  transj)orté  avec  d'autres  en 
Russie  ,  sans  que  toutes  les  investigations  faites 
par  ordre  du  gouvernement  impérial  aient  pu  le 
faire  retrouver. 

Le  travail  de  M.  Daciersedivisoitendeux  parties 
distinctes,  le  texte  d'abord,  et  les  notes  sur  ce  texte. 

A  l'époque  où  il  commença  l'impression  du  pre- 
mier livre ,  dont  une  partie  seulement  fut  imprimée 
sans  qu'elle  ait  cependant  jamais  vu  le  jour,  la  révi- 
sion du  texteétait  entièrement  terminée.  Des  quatre 
livres  deFroissartle  premier  avoit  été  copié  sur  le  ma- 
nuscrit duroij\°.83i8;  lesecondlivresurlemaniiscrit 
N°.  8343  j  letroisième  livre  sur  le  manuscrit  delabi- 
bliothèquede  St-Yincentde Besançon  perdu  aujour- 
d'hui ;  le  quatrième  livre  sur  le  manuscrit  du  roi  N". 
8329:  c'étoient  là  les  manuscrits  que  M.  Dacier  avoit 
trouvés  les  meilleurs.  Il  avoit  d'ailleurs  constamment 
(oUalionné  ces  copies  avec  tous  les  autres  manus- 
crits, et  il  avoit  ajouté,  soitdansle  texte,  soit  en  note, 
lesleçons  quilui  avoient  semblé  mériter  la  préférence 
sur  celles  de  sa  première  copie.  Par  là  le  nouveau 
texte  de  Froissart  est  d'un  (piart  au  moins  plus 
étendu  que  tous  ceux  que  l'on  connaissoiL  Les 
cliungemenls  les  plus  heureux  pour  la  certitude  des 
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faits  historiques  ont  aussi  été  opérés  dans  ce  qui 
étoit  déjà  conuue  ,  et  cela,  non  pas  sur  r.iwtorilé 
d'un  seul  manuscrit,  maissur  celledetous  les  bons 
manuscrits  qui  ollVent  extrêmement  peu  de  diffé- 
rence entre  eux.  La  notice  détaillée  que  j'en  donne- 
rai fera  mieux  apprécier  chacun  d'eux. 

Ce  texte  ainsi  revu  est  aujourd'hui  entre  mes 
mains,  et  c'est  celui  que  je  donne  au  public  dans 
cette  édition.  Malgré  la  confusion  des  temps  on  n'a 
égaré  que  le  texte  d'une  soixantaine  de  pages  du 
premier  livre  qu'il  m'a  été  facile  de  suppléer  d'a- 
près le  manuscrit  N".  83 1 8,  J'aurai  soin  d'indi(|uer 
la  partie  où  commence  ce  morceau  du  texte. 

Les  notes  et  éclaircissements formoient  la  seconde 
partie  du  travail  de  M.  Dacier.  Ces  notes  en  assez 
grand  nombre  avoient  pour  but  de  rectifier  la  chro- 
nologie de  Froissart,  de  rétablir  l'orthographe  des 
noms  propres  de  lieux  etd'individus,  soitàl'aidede 
la  géographie,  soit  par  le  secours  des  généalogies, 
et  d'expliquer  enfin  certains  événements  mal  pré- 
sentés ou  omis  par  Froissart.  Ces  notes  placées  au 
bas  de  cliaque  page  dévoient  être  précédées  d'une 
préface  dans  laquelle  l'éditeur  rendoit  compte  de 
tout  ce  qu'il  avoit  lait.  La  préface  est  entièrement 
perdue:  il  m'a  été  absolument  impossible  d'en  re- 
trouver aucune  trace.  Les  notes  des  deux  premiers 
livres  ont  presque  toutes  été  sauvées.  Quant  aux 
deux  derniers  livres  M.  Dacier  n'avoit  encore  ré- 
digé aucune  note,  il  se  proposoit  de  le  faire  à  me- 
sure qu'il  a\  ancLToiL. 
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J'ai  conservé,  pour  les  deux  premiers  livres,  celles 
(les  notes  de  M.  Dacier  qui  m'ont  paru  nécessaires 
dans  l'état  présent  de  la  science.  Il  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  retrancher  les  autres.  Toutes  les  notes 
que  ce  savant  resjîcctable  a  rédigées  sur  les  afî'aires 
de  France  qu'il  connovt  si  bien  sont  de  la  plus  par- 
faite exactitude.  Je  les  ai  données  presque  toutes 
sans  avoirrieneuàjclianger.  Quant  aux  éclaircisse- 
ments sur  les  affaires  étrangères  à  la  France,  il  étoit 
impossible  alors  de  procéder  autrement  que  par  des 
tâtonnements,  attendu  le  petit  nombre  des  docu- 
ments qu'on  possédoit.  Quelques  voyages  dans 
diverses  parties  de  l'Europe,  un  peu  de  familiarité 
avec  quelques-uns  des  idiomes  européens,  m'ont 
mis  en  état  de  présenter  ces  éclaircissements  d'une 
manière  plus  rigoureuse  qu'il  n'étoit  possible  à  un 
homme  beaucoup  plus  éclairé  que  moi  de  le  faire. 
Mes  notes  seront  toutes  signées  des  lettres  ini- 
tiales de  mon  nom  (J.  A.  B).  Celles  de  M.  Dacier 
seront  signées  des  lettres  initiales  du  sien  (J.  D\ 
De  cette  manière  M.  Dacier  ne  sera  pas  responsable 
de  mes  erreurs,  et  le  public  pourra  lui  faire  lion- 
neur  des  excellentes  et  laborieuses  recherches  qui 
lui  appartiennent 

Il  falloit  remplacer  de  mon  mieux  la  perle  de  la 
préface  dans  laquelle  ]M.  Dacier  rendoit  compte  dece 
qui  concernoit  la  personne  et  le  manuscrit  de  Frois- 
sa ri.  Je  publierai  dans  un  volnmeséparctout  ce(|ui  a 
nipport  à  la  personne  do  mou  auiciir,  et  j'y  ai<uii<'r;n 
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ques-unes  de  ses  poésies  dont  il  n'existe  que  deux 
manuscrits  connus,  (jui  sont  tous  les  deux  à  la  l)i- 
bliotlièque  du  roi.  Quant  à  la  partie  du  travail  de 
M.  Dacier  qui  avoit  pour  objet  de  Taire  connoître 
les  manuscrits  qu'il  avoit  consullrs,  je  tâcherai  d'y 
suppléer  dans  les  pages  sui\antes.  Des  renseigne- 
ments épars  dans  ses  cartons  m'aideront  à  me  diri- 
ger dans  ce  labyrinthe. 

Les  manuscrits  de  Froissart  peuvent  être  divisés 
en  trois  classes,  i.*'  Manuscrits  étrangers.  2."  Ma- 
nuscrits des  provinces  franroises.  3."  Manuscrits  de 
Paris.  Je  ne  parlerai  que  des  plus  curieux.  Ceux  qui 
voudront  connoître  la  liste  de  tous  les  manuscrits 
connus  peuvent  consulter  Montfaucon,j6/Z>//o^/ieca 
hibliolhecariun  mdmiscriptorinn  et  l'Appendice 
ajouté  par  Joli  nés  à  sa  traduction  angloise  des  mé- 
moires de  M.  de  Saiute-Palaye  sur  Froissart. 

MANUSCRITS   ÉTRANGERS. 

Allemagne.  —  Breslau  en  Silésie.  —  Le  plus  cé- 
Irhredes  manuscrits  de  Froissart sctrouveàBreslau. 
Semblable  à  beaucoup  d'autres  choses  célèbres, il  n'a 
du  sa  réputation  qu'à  un  défaut  d'examen  atten- 
tif. On  Ta  vu  élégamment  copié,  richement  relié, 
orné  de  brillantes  vignettes  j  il  avoit  appartenu  à 
un  haut  personnage^  on  l'a  cru  excellent.  Il  faut 
souvent  moins  de  litres  pour  acquérir  un  nom.  Les 
habitants  (le  Breslau  attacht)ient  tanlde  prix  à  cette 
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possession  que  lorsque  Creslau  se  rendil  aux  Fran- 
çois en  1806,  les  Prussiens  craignant  qu'on  ne  le 
leur  enlevât,  insérèrent  dans  leur  capitulation  un 
article  exprès  à  son  intention ,  portant  que  la  biblio- 
thèque publique  scroit  respectée.  Si  l'édition  du 
Froissart  de  M.  Dacier  eut  été  publiée  alors,  les 
Prussiens  eussent  moins  redouté  la  violation  de 
leur  bibliothèque.  Nous  avons  à  la  bibliothèque  de 
Paris  parmi  une  trentaine  de  copies  de  Froissart  au 
moins  cinq  ou  six  manuscrits  qui  sont  de  beaucoup 
préférables,  surtout  celui  de  Boisratier  de  Bourges. 

Le  manuscrit  de  Brcslau  est  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  postérieur  par  conséquent  de  quel- 
ques années  à  l'invention  de  l'imprimerie.  Les  pein- 
tures qui  l'ornent  représentent  également  les  habil- 
lements et  les  armes  du  quinzième  siècle  et  non  pas 
du  quatorzième  pendant  lequel  écrivoit  Froissart. 
Cette  copie  fnt  faite  par  l'ordre  d'Antoine  Le  Long, 
né  en  i/^ii  et  mort  en  i5o4,  bâtard  de  Bourgogne 
et  fils  naturel  de  Philippe  le  bon  duc  de  Bourgogne, 
pour  la  belle  bibliothèque  de  la  Roche  dans  les 
Ardenncs  dont  Antoine  étoit  le  fondateur.  Delà 
bibliothèque  de  la  Roche,  ce  manuscrit  passa  avec 
plusieurs  autres  dans  la  bibliothèque  particulière 
de  Thomas  Rehdiger  qui  dota  de  cet  héritage  litté- 
raire la  ville  de  Breslau  où  il  a\(>it  éliulic.  11  est 
eu  quatre  volumes  en  vélin  in-folio  sur  dcu\  colon- 
nes. A  la  fin  du  premier  volume,  Antoine  de  Bour- 
gogne a  écrit  de  sa  propre  main  sa  devise,  nul  ne 
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s'y  frotte.  Dans  le  second  volume  sept  feuilles  ont 
été  enlevées  par  quelqu'un  qui  Ta  eu  entre  les 
mains.  Le  troisième  volume  a  aussi  perdu  huit  feuil- 
lets. Le  quatrième  volume  est  complet  j  il  se  termine 
comme  tous  les  autres  par  la  devise  d'Antoine  de 
Bourgocfne  et  on  lit  à  la  dernière  page:  Grosse 
par  David  Auhert  Van  de  grâce  N. -Seigneur 
/////ccccLXViii;  ce  qui  démontre  que  ce  manuscrit 
est  fort  moderne,  Guttemberg  et  Fust,  deux  des  in- 
venteurs de  l'imprimerie,  étant  déjà  morts  depuis 
quelques  années,  lorsque  cette  copie  fut  faite. 

John  Ephraïm  Sclieibcl,  inspecteur  de  la  biblio- 
thèque de  Breslau,  a  donné  un  compte  fort  détaillé 
de  ce  manuscrit  dans  sa  notice  des  objets  les  plus 
remarquables  de  cette  bibliothèque,  adressée  au  roi 
Frédéric  Guillaume  en  i794-  Mais  M.  Dacicr  a  eu 
le  manuscrit  même  entre  les  mains.  D'Alembert 
ayant  prié  le  roi  de  Prusse  de  rendre  ce  service  à 
M.  Dacier,  Frédéric  fit  envoyer,  en  décembre  1777, 
ce  manuscrit  à  d'Alerabert  pour  que  M.  Dacrer  en 
lit  l'usage  qn'il  jugerait  convenable  d'en  faire. 
Après  l'avoir  conservé  plusieurs  mois  entre  ses 
mains,  et  collalionné  soigneusement  avec  quelques 
autres  manuscrits,  IM.  Dacier  s'assura  bientôt  que 
le  nombre  et  le  coloris  brillant  des  dessins,  et  la 
beauté  du  vélin  avoient  fait  toute  sa  réputation,  et 
il  le  renvoya  à  Breslau  après  avoir  fait  faire  une 
copie  figurée  de  quelques  lignes  du  commencement 
et  de  la  iiu  de  chacun  des  volumes.  J'en  donnerai 
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\cfac  shniîe  avec  la  copie  figurée  de  plusieurs  autres 
des  plus  fameux. 

ANGLETERPiE.  _  Il  existe  un  très  grand  nombre 
de  manuscrits  de  Froissart.Ontrouvedansles  catalo- 
gues des  manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre 
(Oxon.  1697  in-folio)  parmi  ceux  Bodlei,  N.°  i5o3 
une  chronique  de  Froissart  en  françois  manuscrite 

etN.°736i  notes  ont  of  Froissart,  Pancirolus 

collected  hj  M.  Ashinole.  Parmi  ceux  d'Isaac 
Vossius  N.o  2669^  une  histoire  de  Froissart  plus 
ample  et  plus  correcte  que  les  imprimés ,  deux 
volumes  ,  et  parmi  ceux  de  Norfolck  ]\.°  2965, 
J  eaiiFroissart  ^chronique  d^  Angleterre  ^Gallicè  y 
deux  volumes. 

Se  trouve  dans  les  papiers  de  M.  Dacier  plusieurs 
lettres  de  M.  Dutens,  historiographe  du  roi  d'An- 
gleterre, datées  de  Londres  des  années  1784,  1786, 
1787  et  1802  relatives  presque  toutes  au  manuscrit 
de  Froissart  du  musée  britannique.  M.  Dutens  lui 
écritàladale  du  3  septembre  1784 «Voici,  monsieur 
et  cher  confrère,  ce  que  vous  désirez  avoir  d'infor- 
mations au  sujet  du  manuscrit  de  Froissart  du  musée 
britannique.  J'ai  calqué  du  mieux  que  j'ai  pu  l'é- 
chantillon que  je  vous  envoie  ^'',  mais  ce  qui  doit 
vous  éclairer  encore  mieux ,  c'est  que  les  connaisseurs 
en  ce  genre  m'ont  assuré  que  ce  manuscrit  ne  pou- 
voit  pas  être  plus  ancien  que  le  quinzième  siècle  et, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  vers  le  milieu.  » 

(i)  J'ajonlerai  ce  fie  s,ini/^  a  Cilui  du  nia-iiiscrit  de  Prr-lau. 


xviij  PRFFACK. 

M.  Diitens  ayant  écrit  à  M.  Dacier  que  l'acte  du 
parlement  tjiii  règle  les  coiistitutiuiis  du  musée  bri- 
tannique ne  permettoit  pas  qu'on  lui  envoyât  le  ma- 
nuscrit en  question,  celui-ci  le  pria  de  répondre  du 
moins  à  plusieurs  questions  qui  pou\  oient  l'aider  à 
se  former  une  idée  nette  du  mérite  de  ce  manuscrit 
Ilrésulte  desréponses  de  M.  Dutens;  que  ce  manus- 
crit est  en  deux  volumes  iii-l'olio;  que  le  milieu  de 
l'ouvTage  seulement  s'y  trouve,  et  qu'il  n'y  a  ni  le 
commencement  ni  la  lin ^  qu'il  est  sur  vélin  à  deux 
colonnes,  tout  entier  de  la  même  maiuj  qu'il  y  a 
beaucoup  de  miniatures  et  de  vignettes  propor- 
tionnées au  format  et  très  bien  conservées  et  que 
c'est  même  ce  qui  a  fait  la  réputation  du  manuscrit  j 
que  les  lettres  initiales  des  chapitres  sont  très  bien 
peintes  et  ornéesj  qu'on  trouve  de  temps  en  temps 
en  marge  des  armoiries  qu'on  croit  appartenir  à 
l'ancienne  maison  de  Sayj  que  les  titres  des  chapi- 
tres sont  en  lettres  rouges;  que  la  table  des  chapitres 
manque;  qu'il  y  a  environ  deux  cents  feuillets  par 
volume;  et  qu'enfin  l'écriture  indiijue  que  c'est  un 
manuscrit  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

ITALIE. — Voici  un  extrait  de  la  lettre  écrite  par 
M.  Du  Theil  à  M.  Dacier  en  1777. 

«  Je  vous  envoie  la  jiremière  et  la  dernière  feuille 
du  manuscrit  de  Froissart  cpù  se  trous  e  dans  ]n 
bibliothèque  de  la  reine  ("lirislinc  au  N.**  8G9.  Elles 
sont  exactement  calquées  sur  du  papier  huilé  dans 
la  forme  du  manuscrit  même  '^'  .  Il  n'y  a  aucun  aufic 

(i    J'en  ilonncr.ii  Ic/.u;  s/m// '  ii  la  suite  île  ma  vie  cîc  Iioissart. 
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titre  ni  aucune  épigraphe  à  la  fin  du  volume.  Il  ne 
contient  rien  autre  chose,  nul  avertissement,  nulle 
note  sur  aucune  marge.  En  un  mot  il  commence, 
continue  et  finit  aussi  crûment  que  les  deux  feuilles 
huilées  vous  le  représenteront.  Si  d'après  cela  vous 
me  prescrivez  d'en  faire  la  confrontation  avec  les 
imprimés,  soit  en  partie,  soit  même  en  total,  je  suis 
homme  aie  faire  exactement  pourvu  toute  fois  qu'il 
existe  un  seul  exemplaire  imprimé  de  Froissart  dans 
la  capitale  du  monde. 

«  Il  y  a  encore  dans  la  même  bibliothèque  de  la 
reine  Christine  au  N.°  72G  quelques  extraits  de 
Froissart.  Je  vous  en  rendrai  compte  un  de  ces 
jours.  » 

Je  trouve  ce  compte  rendu  dans  une  autre  lettre. 
«  Le  volume  N.^  726   de  la  bibliotlièque  de  la 
reinedeSuède,  dit  M.  DuTlieil  est  un  in-folio  com- 
posé de  3o2  feuilles,  partie  en  vélin,  partie  en  pa- 
pier. Les  feuilles  sontréglées.  Au  folio  I"  commence , 
sans  titre  ni  explication,  une  chronique  des  ducs  de 
Normandie,  dont  voici  le  début.  «  Combien  que  les 
«  vrayes    chroniques   racontent    que   Raul  fut  le 
«  premier  duc  de  Normandie,  aucunes  autres  nous 
«  racontent  que  au  temps  du  bon  roi  Pépin  k'  père 
«  de  Charlemagne,  il  eut  en  Neustrie  qui  à  présent 
«  est  appelée  Normandie  ung  duc   qui  avoit  nom 
«  Ansbert.  Cestui  Ansbert  a\  oit  ung  chaslel  près 
«  ou  de  côté   Rouen  que    on  ajqieloit  Tnrindo  et 
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«  avoil  le  £;ouvernement  de  toute  iNeiistiie  soubs  le 
«  roi  Pépin,  et  avoit  le  tiers  des  revenues,  et  par  le 
«<  comte  Robert  le  Diable  fii  engendré.  » 

«  Les  trois  premières  feuilles,  continue  M.  Du 
Theil,  ont  été  fort  endommagées.  Le  caractère,  qui 
dans  le  commencement  est  semblable  à  la  page  cal- 
quée de  l'extrait  de  Froissart  que  je  vous  en\  oie  ^'\ 
change,  au  folio  II,  de  grosseur,  mais  non  de 
forme. 

«  Cette  Chronique  de  Normandie  occupe  dans 
ce  volume  jusqu'au  folio  qS,  recto,  oùelle finit  par 
ces  mots  :  «  Et  lors  leur  pardonna  le  roy  Henry 
«  leur  maltalent  et  receut  d'eulx  les  hommages.  Cet 
(c  an  ensuivant  les  chrétiens  par  toute  terre  de 
«  chrétienté  s'esmeurent  àeulx  croisier  pour  aller  en 
«  Jérusalem  conquérir  la  sainte  terre.  Explicit.  » 

«  Au  folio  g6  commence  l'extrait  des  chroni- 
ques de  Froissart  dont  je  vous  envoie  le  premier 
chapitre  tout  entier  calqué  en  papier  huilé  sur  le 
manuscrit  même. 

PAYS-BAS.  _  M'-.  Godefroy,  garde  des  Archi- 
ves de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  rendit 
compte,  ainsi  qu'il  suit,  en  i-jSi  à  M.  Dacier  d'un 
manuscrit  curieux  de  Froissart  de  la  bibliothèque 
de  Bruxelles. 

«  Feu  mon  père  ayant  été  envoyé  jxir  le  roi  à 
Bruxelles,  quand  il  en  fit  la  conquête  en  1 7^0,  pour 
examiner  les  titres  etpapiers  qui  s'y  trouvoient,  con- 

(i^  One.i  Irouveia  \*^  fac  similc"»  la  suilu  di'  la  vie  de  T.  Froisar'. 
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cernant  la  partie  des  Pays-Bas  qui  étoit  sous  sa  do- 
mination, il  y  examina  en  même  temps  avec  beau- 
coup de  soin  tous  les  manuscrits  de  la  fameuse  bi- 
bliothèque des  ducs  de  Bourgogne 3  et  il  en  prit  des 
notices  détaillées  et  exactes.  Une  chronique  de 
Froissart  attira  surtout  son  attention.  Voici  le  détail 
qu'il  en  fait. 

«  Cette  chronique  est  en  quatre  volumes  in-folio 
reliés  en  ancienne  bazanne  blanche. 

«  Le  premier  volume  du  manuscrit  contient  3.(]'2 
feuillets  et  368  chapitres.  11  n'y  en  a  que  33o  dans 
l'édition  imprimée. 

«Il  y  a  plusieurs  vignettes  fort  belles  dans  ces 
quatre  volumes. 

«  Le  second  volume  du  manuscrit  conlient  336 
feuillets  et  226  chapitres.  A  la  fin  de  la  table  de  ce 
volume  manuscrit  est  une  vignette  qui  représente 
l'exécution  faite  à  Bordeaux  de  Guillaume  1er,  Je 
Pommier,  et  Jean  Coulon  conseiller  et  secrétaire  de 
la  nationde Bordeaux,  pourcrime  de  trahison. Quel- 
ques chapitres  sont  précédés  de  vignettes  coloriées. 

«  Le  troisième  volume  manuscrit  contient  33() 
feuillets  et  ii5  chapitres.  Ce  volume  est  relié  eu 
veau  jaune.  Il  finit  à  l'année  1389  par  le  récit  des 
préparatifs  d'une  fcte  que  le  roi  Charles  A  1  \ouloit 
donnera  la  bienvenue  d'Isabelle  roino  ile  France. 
Le  dernier  chapitre  ou  cha])itre  1  1  ">  de  ce  ^()ll  nx* 
est  le  même  que  le  i.\i  de  f  imprinu-. 

«  Le  quatrième  volume  deceschrouicjues  mauns- 
criles  contient  8>.  ehapiires  et   '?.3'^    fcuillels.   A  la 
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tr.e  de  ce  volume  est  une  vignelte  au  bas  dclarnulle 
est  placé  une  espèce  de  préambule  adressé  à  Guy 
de  Chatillon,  comte  de  Blois  ^'\ 

«  En  dedans  de  la  couverture  du  volume  sont 
plusieurs  signatures  de  rcmpereur  Cbarles-Quint  et 
de  quelques  autres  no])les  de  la  cour,  qui  y  ont  mis 

leur  nom  sous  leurs  devises,  encetleformc: Plus 

outre,  CHARLES.  —  ^iiisi  sera,  hVXEM- 
BOVKG.  — Souvienne  tu,  BOUTON— P/w^  ne 
suis,  FRERIN.  etc. 

«  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là  nn  des  ma- 
nuscrits les  plus  curieux  des  Chroniques  de  Frois- 
sait, puisqu'il  a  été  présenté  par  Froissart  lui-mê- 
me à  Guy  de  Gliatillon,  dont  il  était  chapelain.  Ce 
Guy  de  Çhalillon,  est  Guy  II  du  nom,  mort  en 
1397;  Joiit  il  est  fait  mention danslesixicme  volume 
des  Grands  OJJîciers  de  la  Couronne .^  Page  97.  » 

SUISSE.  —  Mr.  J.  B.  Sinner,  dans  son  cataloi^ue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berne,  a  ren- 
du compte  d'un  manuscrit  de  Froissart,  qui  me  pa- 
reil être  un  des  plus  complets.  Les  variantes  que 
rapporte  Sinncr  sont  tout-à-fait  conformes  aux  le- 
çons que  M"".  Dacicr  a  tirées  des  manuscrits  des 
quels  a  été  tiré  le  texte  de  notre  édition.  Ce  manus- 
crit est  un  don  fait  C]i  i(kj7  à  la  bibliothèque  de 
Berne  par  le  comte  Alexandre  à  Dolina  dont  le  père 
Frédéric  acheta  vers  i65y  les  baronies  de  Copet  et 

(2)  C'est  le  même  qui  a  e'té  rapporté  par  "M.  de  Caraiilc  da's  ?on  inté- 
ressant article  sur  Froissart  et  qui  se  trouve  aussi  en  son  lieu  dans 
rcftf  eflition. 
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de  Prengin  dans  le  canton  de  \  and.   La  première 
feuille  qui  contenoit  une  vignette  a  été  déchirée. 

La  même  bibliothèque  de  Berne  possède  un  Frois- 
sart  imprimé  de  l'édition  de  Lyon  iDOg,  qui  a  ap- 
partenu au  célèbre  Jacques  Bongars  et  qui  contient 
en  marge  différentes  leçons  tout-à-fait  conformes  à 
celles  des  bons  manuscrits. 

MANUSCRITS  DES  PROVINCES  DE  FRANCE. 

CARPENTRAS.  _  Voici  ce  qu'écrivoit  M.  de 
S*e.  Croix  à  M».  Dacier  au  sujet  de  ce  manuscrit  : 

1 1  Juin   1781. 

«  J'ai  examiné,  Monsieur  et  cher  confrère,  avec 
soin  le  manuscrit  de  Froissart,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  Carpentras.  Il  est  en  deux  gios  volu- 
mes in-folio  sur  papier ,  sans  autre  ornement.  Lecom- 
mencement  du  premier  volume  a  été  déchiré  et  il  y 
manque  les  dix  premiers  chapitres.  Le  reste  est  en 
très  bon  état.  V  ous  trouverez  ci-joint  quelques  li- 
gnes du  manuscrit  copiées  par  une  main  habile  et 
d'une  ressemblance  parfaite  et  frappante  avec  Tori- 
ginal  qui  est  écrit  tout  de  la  même  manière  et  de  la 
même  main  ^'  .  J'ai  collalionné  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux  le  iS'-^  chapitre  de  l'édition  de  SauNage 
et  (le  l'impression  de  Jean  de  Tournes  aNCC  ce  ma- 


(i)  \  oyczleyi/c  5/>/;(7(r' (le  ce    inanusciit    a   li    Miitc   de  l.«   vie  do   J_ 
l'roissiiil. 
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nuscrit.  11  n'y  a  aucune  dilîcience  pour  les  faits  et 
très  peu  pour  le  style.  Après  les  dernières  lignes 
qui  terminent  l'histoire  de  Froissart  dans  toutes  les 
éditions,  on  trouve  dans  le  manuscrit  de  Carpentras 
une  addition  d'en\iron  deux  pages  ou  cjuatre  colon- 
nes de  la  même  main:  elle  contient  sur  la  mort  du 
roi  Richard  des  détails  qui  avoient  échappé  à 
Froissart.  L'auteur,  quoiqu'il  soit, les  donne  comme 
une  addition  et  une  suite  au  récit  de  cet  historien. 

CAMBRA  Y Je  tire  des  lettres  écrites  à  M.  Da- 

cieren  17O9  et  1770  par  M.  Mutte,  doyen  de  Cam- 
hray,  quelques  renseignements  sur  un  autre  manus- 
crit de  Froissart  de  la  hibliothèque  du  chapitre 
métropolitain  deCambray,  coté  344  j<^crit  sur  papier 
d'une  main  du  quinzième  siècle  in-4°.  imparfait.  Il 
contient  l'histoire  des  guerres  des  Gantois  et  autres 
Flamands  révoltés  contre  Louis  de  Maie,  comte  de 
Flandre,  leur  seigneur. 

Cette  histoire  commence  ainsi  : 
«  Sensieult  la  coronique  de  la  rébellion  de  Gand 
«  et  aucunes  ^  illes  de  Flandres  contre  leur  seigneur 
«  et  droicturier  prince  qui  dura  septansetcommen- 
«  cha  en  l'an  mil  trois  centz  soixante  et  dishuit,  jus- 
ce  ques  en  l'an  de  grâce  Mil  trois  centz  quatre  vingts 
«  etchincq. 

«  Je  Jehan  Froissars  prcstrede  lanaliondelaconte 
«  de  llaynnau  eten  ce  temps  trésorier  ctchanoisne 
«  de  Chymay,qui  du  temps  passé  me  suisentremits 
«  de  traictier  et  mettreen  prose  et  en  ordonnance  les 
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(f  nobles  et  haultesadvenucs  et  giandsfaicts  d'armes 
«  qui  advenues  sont  tant  de  guerre  de  France  et  En- 
«  gle terre  comme  de  ailleurs,  me  suis  advisé  de  raet- 
a  tre  en  escript  les  gi'ans  tribulations  et  pestilence 
«  qui  furent  en  Flandres  et  par  le  fait  et  orguel  de 
«  ceulx  de  Gand  contre  le  CoensLojsleur  seigneur 
«  dont  raoult  de  mauls  advinrent  depuis,  si  comme 
«  vous  orez  recorder  avant  à  l'histoire.  » 

Ce  manuscrit  n'est  pas  entier.  Il  finit  à  la  levée 
du  siège  d'Audenarde  par  les  Gantois,  après  la  dé- 
faite de  Philippe  d'Attrevelle  à  la  bataille  de  Rose- 
becq,le  ag  novembre  i38'-2. 

Le  quinzième  cahier  manque. 

TOURNAY.  -L'abbaye  de  St.-Martin  deTour- 
nay  contenoit  aussi  un  manuscrit  assez  curieux  de  ' 
Froissart  sur  le  quel  D.  Berthod  bénédictin  fit  passer 
quelques  renseignements  à  M.  Dacier  :  le  manuscrit 
même  lui  fut  en\  oyé  plus  tard  pour  la  facilité  des 
collations. 

BESANÇON.  _  La  bibliothèque  de  St.  Vincent 
de  Besançon  étoitfort  riche  en  manuscrits.  M.  Dacier 
fit  prier  le  Bénédictin  Berthod  de  lui  donner  quel- 
ques rcnscigncnicnfs  sur  le  manuscrit  de  Froissart. 

Le  manuscrit  de  St.  Vincent  de  Besançon  fornioit 
deux  beaux  volumes  in-folio,  couverts  de  satin  usé 
et  copiés  en  très  beau  vélin:  les  vignettes  en  étoient 
d'une  grande  beauté^  à  cela  près  que  les  bras  et  les 
jambes  des  figures  étoient  assez  mal  exécntésethors 
th'  proportion  avec  \c  reste  du  corps.  Les  couleurs 
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appli(juces  avec  beaucoup  de  délicatesse  s'ctoient 
parraitement  bien  conservées:  les  costumes  surtout 
éloient  fort  exacts.  L'armure  des  guerriers,  les  forti- 
fications, l'attaque  et  la  défense  des  places,  les  bar- 
c|ues  ou  petits  vaisseaux  avec  leurs  agrès,  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  une  idée  des  choses  racontées  dans 
le  texte  y  étoit  aussi  bien  rendu  qu'il  étoit  possible 
de  le  faire  dans  le  siècle  où  le  manuscrit  avoit  été 
copié:  il  étoit  de  la  même  main.  J'ai  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  Dacier  unjtic  simile  de  quelques  li- 
gnes du  commencement  et  de  la  fin  de  cliacun  des 
deux  volumes  ^'l 

On  vojoit  dans  la  première  vignette  l'auteur  qui 
présentoit  son  livre  au  roi  d'Angleterre  ,  babillé 
d'écarlattc  avec  trois  lions  d'or  passans  sur  sa  robe. 
Ces  armoiries  sont  encore  répétées  dans  d'autres  \  i- 
gnettes. 

Ce  manuscrit  a  passé  de  la  bibliothèque  du  célè- 
bre cardinal  de  Granville  dans  celle  du  prince  de 
Caute-croix,  son  petit  neveu,  dont  les  livres  furent 
vendus  à  M.  Boisot  ,  alors  abbé  commendilairc  de 
St.  Vincent  de  Besançon,  qui  légua  tous  ses  livres  à 
ses  religieux  pour  en  faire  une  bibliothèque  publi- 
que. L'ouNrage  finit  à  l'an  i  38(j:  il  est  écrit  sur  deux 
colonnes  et  semble  être  antérieur  à  l'année  i420j  il 
parut  si  curi(  ux  à  M.  Dacier,  d'après  les  renseigne- 
ments que  lui  dounaD.  Berthod  qu'il  écrivit  à  M. 
Amelot  alors  ministre  ,  la  letlic  sui^an((^  pour  le 
priei  de  l'aider  dans  ses  recherches. 

(  i)  \oyezCc_/àc  sinilc  u  la  siiilc  de  la  v.c  de  .T.  1  ioi>sail. 
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t<  Occupé  imi(juemeut  cl  sans  relâche  à  préparer 
l'édition  de  Froissartdont  je  suis  chargé  sous  vos  or- 
dres, j'ai  enfin  épuisé  les  nombreux  manuscrits  du  roi. 
Le  travail  pénible  et  rebutant  de  la  collation  de  tant 
de  volumes  a  été  singulièrement  adouci  parle  fruit 
que  j'en  ai  retiré.  J'ose  vous  promettre  un  Froissart 
presque  neuf,  augmenté  de  près  d'un  tiers  ,dans  lequel 
les  noms  de  personnes  et  de  lieux  ainsi  que  les  pas- 
sages altérés  seront  rétablis, les  lacunes  remplies, les 
leçons  vicieuses  remplacées  par  d'autres  qui  sont  in- 
contestablement bonnes.  Le  style  de  l'auteur,  défi- 
guré dans  toutes  les  éditions,  sera  pareillement  cor- 
rigé sur  les  manuscrits  les  plus  voisins  du  temps  oii 
il  écrivoit;  et  on  ne  verra  pas  sans  quelque  surprise 
que  la  langue  Françoise,  sous  les  règnes  des  rois 
Jean  et  Charles  V  avoit  plus  d'analogie  avec  notre 
langue  actuelle,  que  celle  qu'on  parloit  sous  Henry 
II  et  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

«  Pour  compléter  les  collations  des  manuscrits  et 
afin  qu'on  ne  puisse  pas  me  reprocher  d'en  avoir  né- 
gligé aucun ,  je  me  suis  procuré  des  notices  détaillées 
de  ceux  qui  existent  dans  les  pays  étrangers  et  dont 
on  ne  peut  a^oi^  communication 3  et  je  Iravaille  ac- 
tuellement à  examiner  ceux  qui  sontconservésdans 
plusieurs  bibliolhècjues  de  Paris,  soit  publiques  , 
soit  parlieulières.  Mais  il  en  existe  dans  (juelques 
autres  villes  du  roj'aume,  qu'il  ne  me  seroit  pas 
moins  imporlant  de  \oir:  il  3'  on  a  un  surtcnil  à  \\\h- 
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baye  de  St.  Vincent  de  Besançon,  qui  mérite  par. son 
antiquité  et  sa  belle  conservation  d'être  consulté. 
Comme  votre  crédit  peut  seul  m'en  procurer  la  l"a- 
cilité,  permetlez-moi,  M.  de  le  réclamer  et  de  vous 
prier  d'avoir  la  bonté  de  faire  écrire  au  prieur  de 
cette  abbaye  de  vous  envoyer  ce  manuscrit  et  d'être 
mon  garant  auprès  de  lui.  La  protection  dont  vous 
honorez  l'ouvrage  et  l'ouvrier  m'enhardit  à  vous  de- 
mander cette  grâce  et  me  fait  espérer  de  l'obtenir.  » 
M.  Amelot  écrivit  de  suite  à  Besançon  au  prieur 
de  l'abljayc  pour  le  prier  de  lui  envoyer  ce  manus- 
crit et  il  futremis  le  12  janvier  1779  entre  les  mains 
de  M.  Dacier,  qui  en  a  tiré  de  nombreuses  variantes 
pour  les  deux  premiers  livres  ainsi  que  le  troisième 
livre  tout  entier.  Bien  que  le  quatrième  livre  manquât 
dans  ce  manuscrit,  c'étoit  cependant  un  des  plus 
précieux  qu'on  po.ssédât,  aussi  bien  par  l'étendue 
du  texte  que  parla  correction  du  style.  Il  a  été  égaré 
à  l'époque  de  la  révolution  et  malgré  les  recherches 
les  plus  minutieuses  faites  sous  l'empire,  il  a  été  ira- 
possible  de  le  retrouver  depuis.  Peut-être  a ura-t-il 
passé  en  Russie  avec  quelques  autres  ouvrages 
non  moins  curieux  qui  manquent  dans  nos  biblio- 
thèques. 

MANUSCRITS  DES  BIBLIOTHÈQUES 
DE  PARIS. 

M.  Dacier  a\(jil  rédigé  des  notes  fort  exactes  sur 
chacun  tles  manuscrits  qu'il  a^oit  consultés.  Je  crois 
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devoii'  les  rapporter  telles  que  je  les  trouve  dans  ses 
papiers. 

I.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  deM.  le  prince  de 
SoubJse  ,  in-fol.  sur  vélin  à  deux  colonnes,  écriture 
delà  fin  du  XI W  siècle  ou  du  commencement  du 
XVs  relié  en  bois  couvert  de  velour  violet  ,  la 
couverture  garnie  aux  quatre  coins  de  coquilles  de 
cuivre  doré  avec  une  cinquième  coquille  au  milieu. 
On  lit  ces  mots  en  dedans  de  la  couverture:  Ce  m<77zw^- 
crit  échappé  du  château  du  Verger  a  été  envoyé 
par  M.  Marchand  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Rohan  pour  la  bibliothèque  de  M.  le  prince  de 
Soubise.  Ce  1 1  avril  l 'j-^c).  Le  lieu  où  il  a  été  trou- 
vé et  les  coquilles  dont  la  couverture  est  ornée  prou- 
vent indubitablement  qu'il  appartenoitau  maréchal 
de  Gyé. 

Ce  manuscrit  contient  le  premier  volume  entier 
dcFroissart  et  estcomposé  de  417  feuillets  non  chif- 
frés. Le  premier  est  orné  d'une  miniature  divisée  en 
deux  tableaux.  Dans  l'un  on  voit  Froissart  qui  pré- 
sente à  genoux  son  ouvrage  au  roi  Charles  V  assis 
sur  son  trône.  On  reconnoît  ce  prince,  parce  qu'on 
voit  Du  Gucscliri  dans  un  coin  du  tableau,  tenant 
en  main  l'épée  de  connétable  et  vêtu  d'iine  tunique 
chargée  de  l'écusson  de  ses  armes.  L'autre  tiiMeau 
représente  le  roi  d'Angleterre  assis  parcillemenl  sur 
son  trône,  entouré  de  ses  olliciers  et  ayani  l'air  de 
parler  à  un  hommevêtu  d'une  robe  bleue,  qui  l'aborde 
à  genoux.  Je  no  puis  deviner  ni  (piel  est  ce  roi,  ni 
([uelle  est  Tacliou  que  Tavtifsle  a  voulu  j)eindre. 
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Colle  niiiiiatmc  est  la  seule  doiiL  ce  niainiscnt 
soil  orné:  l'écriture  en  est  parfaitement  belle  et  bien 
soignée:  les  titres  des  cbapitres  sont  en  rouge  j  le  pre- 
mier est  conçu  ainsi  :  Cy  coiniiieiwetit  les  croni- 
ques  de  France  et  d'Angleterre^  commencées 
par  discrète  personne  Mans.  Jehan  I.e  Bel  cha- 
noine de  St.  Lambert  du  Liège  et  continuées  jus- 
ques  à  la  bataille  de  Poitiers;  et  après  sa  mort 
furent  compilées  et  parfaites  par  vénérable  hom- 
me Mons.  Jehan  Froissart;  es  quelles  croniques 
sont  contenues  plusieurs  nobles  avenues  et  beaux 
faiz  d'armes  qui  adi'indrent  tant  en  France,  en 
Angleterre ,  en  Espaingne,  en  Escoce  et  en 
Guienne  comme  ou  pajs  de  Bretaingne  et  ail- 
leurs. 

La  complaisance  avec  laquelle  le  copiste  vante 
la  bravoure  des  clievalicrs  Bretons,  dont  il  nomme 
sou\  ent  un  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'on  n'en 
trouve  dans  les  autres  manuscrits,  ne  permet  pas  de 
douter,  ou  qu'il  ne  fut  lui-même  Breton,  ou  qu'il  ne 
travaillât  pour  quelque  seigneur  de  cette  province. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  manuscrit  est  un  des  meilleurs 
et  des  plus  corrects  que  j'aie  vus:  il  fournit  toutes  les 
bonnes  leçons  et  entre  autres  celle  qui  attribue  à 
Pépin  des  Essarts  et  à  Jean  de  Cbarni,  à  l'exclusion 
de  Jean  Maillart,  l'iionneur  d'avoir  délivré  Paris 
de  la  tyrannie  du  prévôt  Marcel. 

W.  Autremanuscritdela  mcmebibbollièque  in-fol. 
sur  velin  à  deux  colonnes,  caractères  gotbique^  qui 
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paraissent  être  du  même  temps  que  le  précédent,  re- 
lié en  bois  couvert  d'une  grosse  panne  jadis  violet- 
te. En  dehors  de  la  couverture  sur  une  bande  de 
parchemin  encadrée  d'un  petit  galon  d'or  usé  et  re- 
couvert d'un  morceau  de  corne  transparente  est 
écrit:  Le  premier  volume  de  Froissart. 

Sur  le  verso  d'un  feuillet  de  parchemin  qui  pré- 
cède le  texte  est  un  écusson  paie  d'argent  et  de 
gueule  de  six  pièces,  ayant  pour  support  deux  sau- 
vages. Ce  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  miniature; 
la  moitié  de  la  première  page  où  le  copiste  comptoit 
vraisemblablement  en  placer  une  est  restée  vide. 
On  n'y  trouve  aucun  titre  de  chapitre,  pas  même  le 
titre  général  de  l'ouvrage,  mais  le  commencement 
de  chaque  chapitre  est  marqué  par  une  lettre  grise 
et  la  division  est  à  peu  ])rès  la  même  que  dans 
le  manuscrit  précédent.  Le  prologue  et  les  pre- 
miers chapitres  jusqu'à  celui  (jui  commence  ainsi: 
Aclonc  s'espantUrent  nouvelles  de  sa  venue  (  de 
la  roine  d'Angleterre)  ;?«r  le  pays  ^e\.c., ont  étéabré- 
gés  par  le  copiste,  qui  s'est  même  permis  quelquefois 
de  déranger  l'ordre  des  événements.  Le  reste  du 
manuscrit  est  assez  correct  et  fournit  de  bonnes  le- 
çons. Il  contient  à  peu  près  le  tiers  du  premier  vo- 
lume de  Froissart  et  linit  avant  le  récit  delà  baLiille 
de  Crécy,à  ces  mots  du  chapitre  izS--  ,  vous  dev'ez 
savoir  que  ces  seigneurs ,  roys^  ducs,  contes  et 
barons  François  ne  vindrent  iiiir  jusques  là  toits 
ensemble ,  etc. 
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III.N".  6';;-6o.  Manuscrit  (11- la  l^ihliollu-quc  du  roi, 
très  gros  volume  in-folio  eu  vélin,  écriture  qui  pa- 
roît  être  du  XV^.  siècle. 

On  voit  à  la  tête  une  assez  belle  miniature  qui 
représente  un  combat.  Dans  le  coin  gauclie  dugrand 
tableau,  le  peintre  ena  tait  un  autre  qui  n'anul  rap- 
port avec  la  première,  dont  elle  est  séparée  par- 
une  bordure.  Ce  second  tableau  représente  une 
cbambre  ornée  d'un  dais  sous  lequel  Froissart,  en 
babit  ecclésiastique,  est  assis,  une  plume  à  la  main 
devant  un  pupitre  et  paroît  occupé  à  écrire  son  bis- 
toire.  On  voit  sur  un  coffre  auprès  de  lui  son  aumus- 
se  et  son  surplis.  On  avoit  eu  le  projet  d'orner  ce 
manuscrit  d'un  grand  nombre  de  miniaturesj  mais 
elles  n'ont  point  été  exécutées,  et  les  places  sont 
restées  vides. 

Ce  manuscrit  ne  contient  que  le  premier  des  qua- 
tre livres  de  Froissart  et  ce  livrey  estdi\iséen  qua- 
tie  parties. 

Les  titres  et  les  divisions  des  cbapitres  dijQTèrcnt 
souvent  des  imprimés. 

J'ai  dit  que  ce  manuscrit  ne  contenait  que  le  pre- 
mier livre  de  Froissart  et  qu'il  y  étoit  divisé  en  qua- 
tre parties:  il  est  probable  qu'il  ne  présenta  que  la 
première  à  la  reine  d'Angleterre.en  i3Gi  ,  car  dans 
la  deuxième  partie  il  parle  de  l'amour  qu'Edouard 
III  avait  conçu  pour  la  comtesse  de  Salisburj,  ce 
qui  ne  pouvoit  être  agréable  à  la  reine. 

Après  CCS  mots:  Aimé  du  roy  de  Navarre  et  de 
ctiiJc  dEvreuXy  qui  linissent  le  cbapitre  220  dans 
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Sauvage,  p.  269  et  qui  finissent  aussi  un  chapitre 
dans  les  trois  éditions  gotliiques.  On  lit  dans  le  ma- 
nuscrit: Cyfine  la  tierce  partie  et  connucnce  la 
•quatrième  et  derrenière partie. 

On  lit  au  commencement  du  chapitre  suivant, 
qui  est  le  premier  de  cette  quatrième  partie,  Au- 
<]ues  en  ce  temps  retourna  en  France  le  Roy  de 
Cippres;  ce  qui  au  mot  d^ environ  près,  fait  le  com- 
mencement du  chapitre  221  de  l'édition  deSauvage 
et  d'un  nouveau  chapitre  dans  les  trois  éditions  go- 
thiques. 

A  CCS  mots,  gastant  et  exilant  tout  le  pays,  fi- 
nit le  manuscrit  C'est  à  peu  près  à  ces  mêmes  mots 
que  finit  le  chapitre  263  de  l'édition  de  Sauvage,  P. 
365:  ils  finissent  aussi,  à  quelques  mots  prè,s,  un 
chapitre  dans  les  trois  éditions  gothiques. 

Comme  on  ne  voit  à  la  fin  de  ce  manuscrit  ni  Eoc- 
plicit  ni  Cyfine,  etc.,  il  paroît  n'avoir  point  été 
achevé. 

Le  style  de  ce  manuscritn'estpas  toujours  le  même 
que  celui  des  plus  anciens  :  outre  la  licence  que  le 
copiste  s'est  donnée  de  tournerles  phrases  à  sa  maniè- 
re et  de  changer  les  mots,  il  a  pris  quelque  fois  colh' 
d'abréger  considérablement  le  récit,  en  supprimant 
des  détails  qu'il  jugeoit  sans  doute  peu  intéressants- 
N."  83  l'y.  Manuscrit  de  la  bibliothèqne  du  roi,  re- 
lié en  veau  fauve,  écrit  à  deux  colonnes  sur  vélin,  de 
deux  mains  différentes,  dont  l'une  ])aroît  être  du 
commencement  du  XV^.  siècle,  it  l'autie  du  milieu 

c 
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11  contient  36i  folios  chiffrés  d'une  main  modcnic 
On  lit  au  premier  folio,  r".  ce  titre:  Ci conuneu- 
cent  les  nouvelles  Crojiiq lies  de  France  et  cV An- 
gleterre f  ailes  et  compilées  par  îionnourable  et 
discrète  personne  Jehan  Froissarty  à  la  prière  et 
requeste  de  M.  Robert  de  Namiir  seigneur  de 
Beaiifortf  lesquelles  commencent  au  royEdouart 
d'Angleterre  ,  lequel  fut  couronné  roy  Van  de 
grâce  iSaô. 

Ce  manuscrit  comprend  le  premier  volume  de  l'édi- 
tion de  Sauvage.  La  di\ision  des  cliapitresquinesont 
point  chiffrés  est  souvent  différente  derimprimé,  aussi 
bien  que  les  titres.  Ces  titres  et  les  premières  lettres 
des  chapitres  sont  écrits  en  rouge;  mais  il  en  manque 
près  de  la  moitié.  Ce  manuscrit  diffère  des  autres  en 
ce  que  le  copiste  a  fait  quelquefois  des  additionsas- 
.sez  longues  et  peu  inlcrcssanles  au  texte  de  l'hisfo- 
rien. 

Le  tiers  du  folio  298  a  clé  coupé  en  long. 
Ce  manuscrit  et  ceux  des  N^s.  qui  suivront  con- 
tiennent beaucoup  de  choses  différentes  des  impri- 
més j  mais  ces  différences  ne  fournissent  guèreque  des 
mots  changés,  ajoutés  ou  retranchés,  quelques  trans- 
positions dans  l'ordre  des  événements,  des  récapi- 
tulations inutiles  à  la  fin  deschapitrcsdece  quiavoit 
été  dit  plus  haut,  des  transitions  vagues  et  commu- 
nes par  lesquelles  les  chapitres  commençoient  très 
souvent  et  de  certains  tours  de  phrases  qui  étoieut 
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♦:<)mme  des  formules  qu'on  trouvoit  presque  à  cha- 
que feuillet,  et  qui  ont  été  sagement  retranchés 
dans  les  imprimés. 

Pour  en  donner  quelques  exemples, onlit au  foho 
!2i ,  v":  La  bonne  rojne  d'Angleterre,  aulieu  que 
Sauvage,  vol.  l'^p.  26,  ettousles  autres  manuscrits 
mettent  seulement:  La  rojrne  d'Angleterre.  A  ces 
mots  qu'on  lit  dans  Sauvage, vol.  I^j.  p.  95, comme 
dans  tous  les  manuscrits:  Si  le  Jerit  iantost  une 
eslincelle  de  fine  amour  ou  cœur,  ce  manuscrit 
ajoute  folio  83,  v".  ,  que  madame  Vénus  luj  en-- 
voya  parCupîdo  le  Dieu  d'Amours.  Il  seroit  ce- 
pendant possible  que  parmi  ce  grand  nombre  d'inu- 
tilités on  trouvât  des  additions  importantes:  celle 
qui  suit  me  le  feroit  soupçonner.  La  comtesse  de 
Salisburyen  parlant  de  sonmariauroiEdouardlII, 
lui  dit  dans  l'édition  de  Sauvage,  vol.  I"".  p.  94 1  et 
dans  tous  les  manuscrits,  qui estpourvous  empri- 
sonné ;\^e  manuscrit  que  j'examine  ajoute,  à  Paris- 
Nota.  Au  folio  2 1 ,  v"*,  on  lit ,  conformément  aux 
autres  manuscrits  etauximprimés,cesmots:jÈ«oj^è- 
rent  (du  royaume  deFrance)y«  bonne  royned\-/n- 
gleterre  et  le  roj  so?i /ils, clc.  Cequirépond  à  Li  pa- 
ge 16  du  prrmiervolumc  deSauvage.On  a  ajoutéà  la 
marge  de  ce  manuscrit  d'une  uiaiu  presque  aussi  an- 
cienne que  le  manuscrit:  Ils  ne  les  en  ostèrent 
oncques,  car  la  dite  dame  ne  sonjlis  nj  orcnf 
onques  droit;  mais  Froùsiirt  monstrr.  quilj'in'o. 
risoit  les  Anglois. 
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No.  83 1 8.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  in- 
folio sur  vélin  à  deux  colonnes,  écriture  de  la  fin  du 
XIV*.  siècle.  Il  contient  352  fol.  cliifïrés  d'une  main 
moderne,  ce  qui  fait  704  pages;  il  est  relié  en  veau 
rouge. 

Ilconlientlcpremicrlivre  imprimé  deFroissart, de 
l'édition  de  Sauvage;  mais  il  est  divisé  en  huit  livres 
et  a  pour  titre  :  Cj  coinrnencent  les  croniques 
quejist  maistre  Jehan  Froissart,  qui  parlent 
des  nouvelles  guerres  de  France  et  d Angleter- 
re^ de  Bretaigne  et  d^Espaigne,  lesquelles  sont 
divisées  en  VIII  livres.  Voici  le  rapport  de  ces 
huit  livres  avec  le  premier  livre  imprimé. 

MANUSCRIT.  IMPRIMÉ. 

Livres Pages Chapitres Pages. 

9, , 69.  ro G5 81 

3 177.  V" l'iG 147. 

4.(1) iGi 1^7 181. 

5 2o3.  yo 2(>i 226. 

6 24 1  •  I'" 2 1  () 26G- 

7 2G3.  ro 2  3o 293 

8 29G.  r« 24G 340! 

Ce  manuscrit  finit  au  tiers  du  chapitre  309,  au  mi- 
lieu de  la  page  l{iQ>  de  l'imprimé:  la  phrase  n'estjaas 
même  achevée,  et  il  finit  par  ces  mots ,  et  espérons 

(i)  Nota.  Il  n'y  a  à  côté  d'aucun  cliapitre  le  quart  liurc,  ainsi 
que  cela  est  aux  autres:  mais  au  folio  iGi  v°.,  il  3' a  au  haut  de  la 
page  :  Le  quart  livre,  en  sorte  qu'on  ne  peut  déterminer  où  coniraeiice  ce 
quatrii-me  'ivie.  Il  en  est  de  mèrac  des  livres  ciuq ,  six  et  sej)t. 
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encore,  après  lesquels jl  y  a  clans  rimprimc,  avoir 
en  huis  la  bataille. 

La  division  des  chapitres  n'est  pas  toujours  la 
même  dans  le  manuscrit  et  dans  l'imprimé,  et  les  titres 
sont  différents.  Ces  titres  sont  en  rouge,  et  les  pre- 
mières lettres  des  chapitres  sont  avec  des  ornements 
d'or  et  d'azur.  On  trouve  sur  une  feuille  de  parche- 
minqui  est  collée  en  dedans  de  la  couverture,  que  ce 
manuscrit  avoit  appartenu  à  G.  Boisratierâe  Bour- 
ges. Ce  Boisratier  qui  étoit  coQseiller  du  duc  de 
Berrj  (  frère  de  Charles  Y)  en  fit  présent  à  son  maî- 
tre, ainsi  qu'il  paroît  par  cette  inscription  écrite  au 
verso  d'une  feuille  de  parchemin  qui  est  avant  la 
première  page  du  manuscrit. 

Cj  est  une  partie  des  chroniques  de  France  fai- 
tes par  maître  Jehan  Froissart  Hajnuyer.,  de- 
puis le  temps  du  roj  Charles  le  quart,  des  guer- 
res qui  furent  entre  France  et  Angleterre:  les- 
quelles chroniques  maître  Guillaume  Boisra- 
tier midstre  des  requestes  deVostel  du  royet  son 
conseillier,  et  conseillier  de  monseigneur  le  duc 
de Berry  son  seigneur , donna  à  mon  dit  seigneur 
le  duc,  en  son  hostel  de  N celle  le  8*=.  jour  de  no- 
vembre Van  1407. 

Flamcl. 
Au  rcclo  de  la  dernière  feuille,  après  la  dernière 
liijne  du  manuscrit  il  y  a:  Ce  lisre  est  au  duc  de 
Bcrry.  Jehan. 

Ces  niotssonUlc  l.ini;iiii  d'i  Jucdclk'rrVjainsicjiio 
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M.  de  Sainte  Palaye  l'avoit  appris  de  M.  Tabbé  Lc- 
bœuf,  qui  étoit  dans  l'habitude  de  voir  des  nianus- 
ciits  et  qui  avoit  vu  plusieurs  signatures  du  duc  de 
Berry  dans  la  bibliothèque  de  la  S'",  chapelle  de 
Bourges,  où  est  conservée  unepartie  des  manuscrits 
qui  étoient  à  ce  prince. 

M.  Le  Laboureur  a  inséré  à  la  tête  de  la  traduc- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  vie  de  Charles  YI,  par  un 
moine  anonyme  de  St.  Denys,  une  histoire  du  duc 
de  Berry,  dans  laquelle  il  a  placé  un  inventaire  des 
livres  de  ce  duc  ;  et  on  y  tiou\  c,  p.  8  a.  Un  livre  des 
chroniques  de  France  fait  par  M.  Jehan  Frois- 
sari  ,  lequel  fut  donné  à  M. S''  le  S.  Jour  de  no- 
vembre Van  1407  ipar  rnessire  Guillaume  Bois- 
ratier,  à  présent  archevêque  de  Bourges ,  prisé 
trente  deucc  livides  parisis. 

M.  Le  Laboureur  ajoute  .ye  crois  que  c'est  celui 
là  même  qui  m'a  été  donné  par  M.  de  Cliaude- 
nier  premier  capitaine  des  gardes  du  roi,  avec 
les  figures  enluminées  des  principaux  événe- 
ments des  règnes  qu'il  traite,  et  fort  enrichi  d'or 
et  d'azur:  et  ce  livre  est  d\iulant  plus  estimable 
qu'il  est  différent  des  imprimés  oii  Von  a  changé 
le  style  et  altéré  les  noms  et  principalement  en 
Védition  de  Denys  Sauvage  qui  Va  plutôt  obs- 
curci qu'illustré. 

Ou  ne  peut  douter  que  le  manuscrit  dont  il  est 
[Kulé  dans  cet  inventaire,  ne  soit  Je  manuscdt  N. 
83 1 8   de   la  bibliothèque  du  roi:  mais  ce  n'est  cer- 
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tainementpas  celuiqui  avoitétédonnéparM.  Chau- 
denier  à  M.  Le  Laboureur:  car  celui-ci  dit  qu'il  a 
des  figures  enluminées  des  principaux  événements 
des  règnes  qu'il  traite.  Or,  dans  le  manuscrit  83 18, 
il  n'y  a  pas  une  figure:  on  y  trouve  seulement  à  ]a 
première  page  une  place  laissée  vide  apparemment 
pour  en  mettre  une,  et  cette  place  est  entourée  d'une 
bordure,  au  bas  de  laquellesontlesarmesde France. 
Le  manuscrit  N**.  83 1 8  qui  étoit  de  la  bibliotliè- 
que  du  duc  de  Berry  appartint  dans  la  suite  à  mada- 
mede  BeaiijeusœurdeCliarles  YIII  etfemmeduduc 
de  Bourbon:  car  à  la  lin  du  manuscrit,  un  peu  au 
dessus  de  la  signature  du  duc  de  Berry  ,  on  lit:  Ce 
livre  est  à  madame  Anne  de  France  duchesse 
de  Bourbonnois  et  d'Auvergne  y  et  au  recto  d'unc^ 
feuille  de  parchemin,  qui  est  à  la  fin  du  manuscrit, 
on  lit:  Ce  livre  est  au  duc  de  Bourbonnois  et 
d'Auvergne.  Ixaniinagrobis. 

N.  B.  Ce  duc  se  nommoit Pierre  IL  C'étoit  le  mari 
de  madame  de  Beaujeu:  il  devint  duc  de  Bourbon- 
nois et  d'Auvergne  par  la  mort  de  Jean  II  son  frè- 
re, arrivée  le  1er.  avril  i488.  (Toy.  Vliist.  général 
de  la.  mais,  de  France^  T.  i ,  P.  3 1 1  et  3 1 3. ) 

Ce  manuscrit  est  le  plus  autlicnlique  de  tous  ceux 
que  j'ai  vus  et  le  plus  certainement  ancien;  car  on 
voit  par  la  signature  de  G.  Boisratier  qui  se  trouve  à 
lafin, que  ce  livre  lui  avoit  ajip.ni(  nu  plusieurs  an- 
nées avantqu'il  le  donnât  au  dnc  dr  Ihm  ry  en  \:\o~. 
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N*'-.  8319.  Premier  voluine.  Manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  in-folio  sur  vélin,  écriture  de  la  fin  du 
XIV*.  siècle,  ou  tout  au  moins  du  commencement  du 
Xy^  siècle.  Il  contient  SgG  feuillets  cliifTrés  d'une 
main  moderne.  11  est  relié  en  bois  couvert  de  veau, 
aux  armes  de  France  couronnées ,  avec  des  F  et  des 
fleurs  de  lys,  ce  qui  fait  juger  qu'il  appartenait  à 
François  h". 

Ce  manuscrit  est  orné  de  miniatures  très  bien  fai- 
tes et  de  vignettes  de  bon  goût.  La  première  minia- 
ture est  divisée  eu  deux  tableaux  j  dans  l'un  est  re- 
présentée une  bataille  des  François  contre  les  An- 
glois,  c'est  vraisemblablement  la  bataille  de  Crécy. 
On  voit  dans  l'autre  un  combat  des  Anglois  contre 
les  Ecossois:  rien  ne  désigne  quel  est  ce  combat.  Les 
litres  des  chapitres  qui  sont  à  peu-près  les  mêmes 
quedans  les  manuscrits  83 18,  etles  premières  lettres 
des  chapitres  sont  enluminées  et  rehaussées  d'or. 

Les  premiers  feuillets  contiennent  une  table  gé- 
nérale des  chapitres  ,  après  laquelle  se  trouve  ce  ti- 
tre: Cj  coimiiencent  les  chroniques  quefist  niais- 
tj^e  Jehan  Froissait ,  qui  parlent  des  nom'eîles 
guerres  de  France  et  d'Angleterre  y  de  Bretai- 
gne ,  Escoce ,  Espaigne,  lesquelles  sont  divisées 
en  quatre  parties. 

Ce  manuscrit  ne  renferme  que  le  premier  volume 
de  Froissart  imprimé  :  il  est  divisé  en  quatre  livres  ,. 
dont  voici  le  rapport  avec  l'édition  de  Sauvage. 
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MANUSCRIT.  IMPRIMÉ. 

Livres Pages Cbap Pages. 


'2 


90.  V 


Gj 81. 


3 186.   r"^.   .  .    i5G,  vers  la  fin.  174- 

4 219 12  I,  au  milieu.  270. 

Ce  manuscrit  finit  par  les  mêmes  mots  que  le  ma- 
nuscrit 83 18,  auquel  il  est  parfaitement  conforme,  à 
quelques  leçons  prcsqui  montrent  que  ces  deux  ma- 
nuscrits n'ont  point  tté  copies  l'unsur  l'autre.Ces  ma- 
nuscrits sont  les  plus  anciens  et  les  plus  authenti- 
ques que  nous  ayons  du  premier  livre  de  Froissart  j 
ils  sont  aussi  les  plus  corrects. 

Pn'^.  832 o.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
gros  volume  in-. folio  relié  en  bois  couvert  de  velours 
bleu  très  usé,  écriture  du  XY^.  siècle,  sur  vélin,  à 
deux  colonnes,  très  gros  caractères. 

Ce  manuscrit  composé  de  433  feuillets  cotés  en 
rouge  ,  contient  le  premier  volume  de  Froissart.  11 
est  précédé  d'une  table  des  chapitres  ,  avec  ce  titre: 
Cf  commence  la  table  des  riibriches  des  Croni- 
ques  sire  Jehan  Froissart  ,  de  la  guerre  et  V oc- 
casion d''icelle  qui futlonguejiient entre  leror  dv 
France  et  le  roj  Edouart  d'Angleterre  et  plu- 
sieurs autres  leurs  successeurs.  On  lit  au  bas  du 
dernier  feuillet  qui  termine  ce  volume:  Cr  fine  le 
premiervoluine  de  Froissart  ;  et  sur  un  feuillet  de 
vélincollé  à  la  Ivte  du  manuscrit  eu  dcilans  delà  cou- 
verture :  JBloj'S,   et  au   dessous,  Des  histoires  et 
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livres  en  François  ,  Fuit"  Ç  pulpitre.  )  G',   contre- 
la  muraille  de  devers  la  court. 

Los  litres  des  chapitres  sont  écrits  en  lettres  rou- 
ges, et  les  lettres  initiales  dorées  et  enluminées. 

Le  grand  nombre  de  miniatures  dont  ce  manus- 
crit est  orné  le  rendent  infiniment  précieux  :  elles 
sont  en  général  de  bon  goût,  d'un  dessin  assez  cor- 
rect pour  le  temps,  d'une  grande  fraîcheur  de  coloris 
et  de  la  plus  belle  conser^ation.  Les  vignettesqui  les 
accompagnent  sont  assez  Lien  peintes  ,  mais  sur- 
chargées d'ornements  :1e  peintre  y  a  souvent  repré- 
senté des  singes,  des  grotesques,  des  figures  plus  bi- 
sarres  les  unes  que  les  autres.  On  voit  dans  quelques 
unes  des  rouleaux  chargés  de  cette  devise.  Plus  est 
en  vous.  Les  armes  de  France,  pleines,  qu'on  trou- 
ve aubas  de  la  plupartdes  vignettes  fout  juger  que  ce 
manuscrit  apparlenoit  à  quelqu'un  des roisdeFrance; 
mais  l'épaisseur  et  la  grossièreté  des  couleurs,  l'or 
mat  des  fleurs  de  lis,  très  différent  de  celui  des  mi- 
niatures et  des  lettres  capitales,  me  portent  à  croire 
que  ces  armes  ont  été  peintes  après  coup  j  et  qu'ainsi 
ce  manuscrit  pourroit  bien  n'avoir  pas  été  originai- 
rement destiné  pour  le  roi.  Quoiqu'il  en  soit,  les  mi- 
niatures qu'il  renferme  sont  extrêmement  curieuses, 
parce  qu'elles  donnent  une  idée  très  nette  du  cos- 
tume des  hommes  et  des  femmes  des  différents  étal6 
dans  le  XY".  siècle,  des  habits  de  guerre,  des  ar- 
mes, des  machines,  etc.  Aussi  le  P.  de  Montfaucoiv 
en  a  fait  gi'aver  plusieurs  dans  les  Monuments  de 
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la  Monarchie  Françoise,  T.  2  et  3  ,  tels  que  l'en- 
trevue d'Isabelle  de  France  reine  d'Angleterre  avec 
.son  frère  Charles  le  Bel  ,  la  réception  que  firent  les 
bourgeois  de  ISantes  à  Jean  de  Monlfort  et  à  sa 
femme,  la  bataille  navale  de  Guernesey,  la  prise  de 
Charles  le  Mauvais  dans  le  château  de  Rouen  ,  la 
bataille  de  Poitiers ,  le  sacre  du  roi  Charles  V,  etc. 

Je  n'ai  pu  voir  sans  surprise  que  le  savant  béné- 
dictin qualifie  ce  manuscrit,  le  plus  ancien  manus- 
crit  de  Froissart  de  la  bibliothèque  du  roi  (T.i, 
P. a56. 259  et  al.). Il n'avoit  sans  doutepointexaminé 
les  autres  qui  étoientin différents  pour  son  objet  j  car 
il  en  auroit  trouvé  plusieurs  qui  sont  incontestable- 
ment plus  anciens  sans  parler  du  ]N.°  83 18 ,  qui  fut 
donné  au  duc  de  Beiry  en  1407,  et  dont  l'écriture^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  paroît  être  anté- 
rieure de  quelques  années  à  cette  date.  Quanta 
celui-ci,  on  ne  peut  guère  le  faire  remonter  plus 
haut  que  i45oj  et  les  conuoisseurs  qui  l'ont  vu 
l'estiment  même  postérieur  à  cette  époque. 

Une  autre  observation,  de  pure  curiosité,  c'est 
que  l'écriture  ressemble  si  bien  à  celle  du  manuscrit 
N.°  G'-Go  qu'ils  paroissent  être  de  la  même  main. 

Mais  ce  manuscrit  n'est  pas  seulement  un  des 
moins  anciens, ilest  aussi  un  des  moins  corrects.  On 
V  leucontrc  un  ffrand  nombre  d'omissions  et  decha- 
pitres  abrégés;  de  sorte  qu'assez,  souvent  il  semble 
être  plutôt  un  extrait  qu'une  copie  de  Froissart.  Il 
faut  en  conclure  (ju'il  est  beaucoup  plus  précieuxpar 
la  h'^aulé  ^\(is  ]u'iiiliir(\s  que  par  la  pureté  thi  Icxlo, 
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N."  83'Ji.  Manuscrit  tluroi,  mcnic  l'ormaL,  mùnc 
reliure,  mime  écriture,  mêmes  ornements,  etc.  que 
le  N."  83iiO  dont  il  est  la  suite  j  mais  il  lui  est  très 
supérieur  par  la  pureté  du  texte  qui  n'est  presque 
jamais  tronqué  ni  abrégé;  et  ce  seroit  un  des  meil- 
leurs manuscrits  du  second  volume,  si  le  copiste  ne 
s'étoit  pas  quelquefois  permis  de  rajeunir  le  style.  II 
contient  356  folios  cotés  en  rouge  et  est  précédé 
d'une  table  des  chapitres  avec  ce  titre:  Cj  connnen- 
ce  la  table  du  i.^  volume  des  cronicjues  de 
France,  d'Aîigleterre  et  d'autre  part,  jadis 
compilées  par  sire  JehanFroissart  en  son  temps 
chanoine  et  trésorier  de  Chimaj  en  Haynau. 

On  trouve,  comme  dans  le  ]N.o  8320,  ces  mots 
écrits  sur  un  feuillet  de  parchemin  collé  en  dedans 
de  la  couverture  :  Des  histoires  et  liçres  en  Fran- 
çois,  Pult.°  6.^  contre  la  muraille  de  devers  la 
court;  et  au  dessous,  ^/ojx 

Les  miniatures  etles  vignettes  y  sont  moins  nom- 
bieuscs  que  dans  le  volume  précédent.  Le  P.  de 
Montfaucon  afaitgra\er  d'après  ce  manuscrit  dans 
le  T.  3  des  Monuments  de  la  Monarchie  Fran- 
çoise la  bataille  de  Rosebccque  et  la  sortie  des 
Parisiens  en  armesau  devant  deCharles  VI  lorsque 
ce  prince  revint  vainqueur  des  Flamands. 

Colbcrt  N."  9.58  ,  du  roi,  8323.  Manuscrit  in- 
folio maroquin  rouge,  d'une  très  belle  écriture  sur 
vélin,  qu'on  peut  estimer  de  la  lin  du  XY.^  siècle. 
11  contient  i55  folios  cotés  au  bas  des  pages,  d'une 
main  moderne. 
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Ce  manuscrit  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  orne 
de  quelques  miniatures,  renferme  exactement  le 
même  abrégé  que  le  manuscrit  834.3  et  les  mêmes 
traités  d'alliances  indiqués  dans  la  notice  de  ce  ma- 
nuscrit. On  trouve  de  plus  à  la  fin  de  celui-ci  une 
pièce  intitulée:  La  teneur  des  lelires  passées  des 
alliances  de  France  et  d'Escoce.  Cette  pièce  est 
datée  du  dernier  juillet  13-7 1 ,  la  huitième  année  du 
rèffne  de  Charles  Y.  Elle  est  suivie  d'une  liste  de 
morts  et  de  prisonniers,  tant  François  qu'Écossois, 
sans  aucune  indication  de  la  bataille  où  ces  cheva- 
liers perdirent  la  vie  ou  la  liberté. 

N.^  8324-  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
in-folio  relié  en  parchemin,  écriture  du  commence- 
ment du  XV. •=  siècle  sur  \  clin.  Il  contient  417  folios 
chifîrés  d'une  main  moderne,  et  qui  paroissent  avoir 
été  chiffrés  auparavant,  peut-être  de  la  même  main 
que  l'écriture  du  manuscrit. 

Il  y  a  plusieurs  miniatures  mal  faites,  un  peucfla- 
cées,  entourées  de  vignettes.  La  première  est  divisée 
en  quatre  tableaux.  Dans  le  premier  de  ces  tableaux 
est  un  chanoine  vêtu  de  pourpre,  l'aumusse  sur  fé- 
paule  (c'est  sans  doute  Froissart),  qui  présente  son 
li\  re  à  un  prince  qui  a  sur  la  tête  une  couronne  aux 
léopards  dont  on  aper(;oit  quelques  traces  sur  la 
robe  écarlate  du  priiiccj  on  reconnoît  que  <  \  >t  le 
roi  d'Angleterre. 

Le  second  tableau  au  dessous  (hi  picc vdent  repré- 
sente un   vaisseau  voi]jiiant  à  [)leiu(\s  voihvs:  ou  dis- 
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tingiic  à  bord  de  ce  \ai.s.se;ui  IsabellederranccieiiiR 
d'Aiiglelene  et  sou  fils  Edouard  ,  ([ui  depuis  fut 
Edouard  III. 

Dans  le  troisième  eu  haut,  on  voit  cette  reiue 
présentant  son  fds  à  Charles  le  Bel  son  frcre. 

Le  quatrième  représente  la  ville  de  Bristol  dans 
laquelle  Isabelle,  accompagnée  du  jeune  Edouard, 
assiège  son  mari  Edouard  IL 

Les  titres  des  chapitres  sont  en  rouge  et  les  pre- 
mières lettres  enluminées. 

On  voit  au  haut  de  la  première  page  Cl.  Putea- 
nus  de  la  main  même  de  M.  Dupuy. 

Le  manuscrit  est  intitidé:  Cf  conimenceîit  les 
croniques  de  sire  Jehan  Froissart  contenans  les 
nouvelles  guerres  de  France , cl' Angleten^e ,  d'Es- 
coce^  dEspaigne,  d'Alemaigne ,  de  Na^-arre, 
de  Bretaigne,  et  sont  divisées  en  quatre  parties. 

Ces  quatre  parties  sont  divisées  comme  dansle  ma- 
nuscrit 8819,  mais  il  faut  remarquer  que  le  cahier 
qui  devoit  commencer  au  folio  "jS  a  été  mis  à  Tea- 
vers,  et  qu'au  lieu  de  8  folios  qu'il  devoit  contenir 
comme  les  autres,  il  n'eu  contient  que  7.  Le  feuillet 
qui  manque  est  celui  qui  devoit  suivre  le  soixante 
dix  septième  où  commcnroit  le  second  livre. 

Au  folio  175.  v.°,  on  lit,  Cj  fine  la  1."  partie 
des  croniques  de  Froissart  et  commence  la  tier- 
ce. A  la  fin  du  folio  27,3,  v.o  est  un  espace  vide 
réservé  pour  marquer  la  fin  du  troisième  livre  et  le 
commencement  du  quatrième. 
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Ce  manuscrit  finit  au  chapitre  827,  page  4^6  de 
l'édition  de  Sauvage.  Il  y  manf|ue  à  la  fin  un  cahier 
qui  comprenoit  les  cinq  pages  imprimées  qui  achè- 
vent le  premier  volume  de  Froissart. 

Ce  manuscrit  a  souvent  fourni  de  très  bonnes 
leçons  à  la  présente  édition. 

N.°  8325.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi,  in-folio,  relié  en  veau  rouge,  très  belle  écriture 
du  milieu  du  XV.^  siècle,  sur  vélin.  Il  contient  342 
folios  chifïiés  d'une  main  moderne. 

Il  n'y  a  point  de  titres  de  chapitres:  ils  ne  sont 
distingués  que  par  une  barre  enluminée.  Les  pre- 
mières lettres  ainsi  que  celles  de  quelques  alinéa, 
sont  dorées  et  enluminées. 

Ce  manuscrit  renferme  le  troisième  volume  de 
Froissart,  quoiqu'on  lise  à  la  fin:  Cj  fine  le  1.''  li- 
vre des  croniques  de  Froissart  contenant  des 
aventures  de  France  et  d'Angleterre.  Il  se  ter- 
mine à  l'avant  dernier  chapitre  du  troisième  volume 
de  l'imprimé,  page  362. Tout  ce  chapitre  qui  répond 
au  chapitre  iji  de  l'édition  de  Sauvage  en  diffère 
considérablement  ,  et  mérite  d'être  examiné  avec 
soin.  L'ancien  langage  y  est  mieux  conservé,  et  Ton 
y  trouve  an  folio  342  des  particularités  concernant 
Froissart,  qui  ne  sont  point  ailleurs.  Ainsi  je  crois 
qu'il  doit  être  préféré  auK  manuscrits  du  mrnie  vo- 
lume de  Froissart,  N.°'  83v).8el  83-.T.9,  comme  ayant 
«'té  probablement  copié  sur  un  antre  plus  ancien  et 
plus  authentique  ([ue  ceux-là. 
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N.°'  8328  et  8829.  Manuscrit  de  la  bibliotlie- 
que  du  roi,  deux  volumes  in-folio  reliés  en  velours 
rouge,  écriture  duXV.^  siècle  finissant. Quoique  ces 
deux  volumes  paroissent  écrits  de  la  même  main,  le 
caractère  du  second  est  plus  beau  que  celui  du  pre- 
mier. Celui-ci  n'est  point  cliifïréj  le  second  contient 
3oi  folios  cliiffrés  d'une  main  moderne. 

L'un  et  l'autre  ont  en  tête  une  table  des  chapitres. 
Les  titres  y  sont  écrits  en  rouge: les  premières  lettres 
des  cliapitres  et  de  quelques  alinéa  y  sont  dorées  et 
enluminées. 

On  lit  en  dedans  du  premier  ais  de  la  couverture 
de  chaque  volume  ces  mots,  d'une  écriture  duX\  le. 
siècle,  ^/oj?'^, et  plus  bas.  Des  histoires  et  livres  en 
François  au  premier  piilf^.  ÇY)u]\à[ïc^  par  ter- 
re devers  lesfossez  à  Vailz  du  milieu. 

Dans  le  premier  volume  on  lit  sur  une  feuille  de 
vélin  qui  est  à  la  tête,  ces  mots  d'une  raainposlérieu- 
re,  Le  tiers  volume  Froissart  appartenant  au  i^of 
Louis  XII  avec  une  signature  abrégée  qui  paroît 
être  Auher  ou  Auhri. 

Cepremiervolume  qui  conlientlelroisièmevolume 
de  l'édition  de  Sau\age,  est  intitulé  rC;'  commence 
la  tierce  partie  principale  des  croniques  de  sire 
JehanFroissarl ,  (/ui  contient  les  nouvelles  guer- 
res deFrajice , d'Angleterre  ,d'Espaigne ,  de  Por- 
tugalet  d' Italie, etparle  premièrementcomment 
sire  Jehan  Froissart  se  partit  de  France  pour 
aller  devers  le  comte  de  Foix  et  la  manière  de 
son  voyage. 
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On  trouve  vers  le  milieu  du  volume  cinq  ou  six 
feuillets  écrits  d'une  autre  main  que  le  reste.  11  finit 
comme  le  troisième  volume  de  Sauvage,  si  ce  n'est 
qu'après  les  mots,  scellé  de  toutes  les  parties ,  qui 
terminent  l'imprimé,  on  trouve  dans  le  manuscrit 
ces  sept  ou  huit  lignes.  Mais  au  jour  que  je  clouy 
ce  livre  je  ne  Vavoie  pas ,  si  in' en  convient  souffrire^ 
et  aussi  s'il  plaist  cnnon  très  cher  et  honnouré 
seigneur  Monseigneur  le  C^^.  Gui  de  Blois  à  la- 
quelle   requeste  et  plaisance  fay  travaillé  en 
ceste  noble  et  haute  histoire,  il  me  dira  et  je  y 
entendraj ,  et  de  toutes  choses  advenues  depuis 
ce  tiers  livre  clos  je  m'en  informeray  volontiers. 
Le  second  volume  qui  contient  le  quatrième  de 
Sauvage  est  intitulé,  Cy  commence  le  quart  livre 
de  M^  Jehan  Froissart  qui  parle  des  guerres  et 
nobles  fais  d'armes  et  advenues  de  France , d'An- 
gleterre et  des  pays  d'entour,  leur  conjoins  et 
adhérans,  depuis  l'an  Nf-^.  Seig^.  iS^get  prei/iier 
de  la  noble  feste  qui  fut  faite  à  Paris  à  Ventrée 
et  venue  de  la  reine  Isabelle  de  France  femme 
au  roy  Charles  le  bien  aimé  et  aussi  des  jous- 
tes  qui  y  furent  faites  et  des  présens  de  ceujo  de 
Paris. 

11  contient  le  quatrième  volume  de  Sauvage;  si 
ce  n'est  qu'il  commence  par  une  Préface,  qui  ne  se 
trouve  dans  l'imprimé  qu'au  commcnccmenl  du  cha- 
pitre 5i ,  page  i58,  où  elle  est  iléplacéo,  et  où  il 
manque  plusieurs  choses  importantes  que  renfermr 

d 


1  PRKFACE. 

le  manuscrit.  Ou  trouve  encore  dans  ce  volume  \mc 
addition  sur  la  mort  de  Ricliard  IT  qui  n'est  point 
dans  l'iniprimé. 

Ces  deux  augmentations  du  commencement  et 
delà  fm  sont  les  mêmes  qui  sont  copiées  dans  notre 
édition  d'après  le  manuscrit  de  G^islin,  N<^.  1G9,  à 
l'abbaye  St.  Germain  des  Prés. 

Ce  manuscrit  83^9  paroît  le  plus  autlicntiqiic 
des  trois  qui  contiennent  le  même  volume  de  Frois- 
sarL  Outre  que  l'écriture  en  est  plus  belle  et  plus 
ancienne,  il  a  conservé  de  vieux  mots  qui  sont 
chances  dans  les  autres. 

Colbert  N**.  8G,  du  roi,  83 29.  Manuscrit  in-folio 
sur  vélin,  à  deux  colonnes, relié  en  veau  très  vieux, 
écriture  antérieure  au  milieu  du  XY^.  siècle,  con- 
tenant 227  feuillets  non  colé-s. 

On  y  trouve  plusieurs  miniatures  très  mal  dessi- 
nées et  aussi  mal  peintes.  Les  titres  des  cliapitres 
sont  en  rouge  et  les  lettres  capitales  de  diflérenlcs 
couleurs,  mais  sans  dorure. 

On  doit  porter  de  ce  manuscrit  le  même  ju£fe- 
ment  que  de  celui  N°.  8333  auquel  il  est  si  confor- 
me qu'ils  ont  été  évidemment  copiés  ou  l'un  sur 
l'autre,  ou  sur  le  même  original. 

Le  commencement  de  celui-ci  manque  jusqu'à 
ces  mots,  si  roidement  en  leurs  escuSy  qui  répon- 
dent à  peu  près  au  milieu  du  chapitre  premier  du 
N°.  déjà  cité.  La  conformité  j>;irfaile  qu'on  a  reniar- 
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(jnee  entre  les  deux  textes  donnant  lieu  de  croire 
qu'ils  commençoient  au  même  chapitre,  il  en  résul- 
te qu'il  n'y  a  qu'un  feuillet  de  perdu.  Le  dernier 
chapitre  manque  aussi  dans  ce  manuscrit  comme 
dans  le  N^  8333. 

Colbert  N".  23 1.  du  roi,  8329.  Manuscrit  de 
Colbert  in-folio,  maroquin  rouge,  écriture  de  la 
fin  du  XIVc.  siècle,  ou  du  commencement  du  XV^, 
au  plus  tard,  sur  vélin  à  deux  colonnes,  contenant 
323  feuillets  non  cotés. 

Ce  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  miniature j 
mais  une  place  restée  vide  au  commencement  de  la 
première  page  annonce  qu'on  avoit  eu  dessein  d'y 
en  mettre  une.  Il  est  divisé  en  chapitres  comme  les 
autres  manuscrits,  avec  cette  différence  que  les  cha- 
pitres ne  sont  précédés  d'aucun  titre  et  sont  seule- 
ment désignés  par  un  alinéa  et  une  lettre  capitale  en 
or  avec  un  cadre  colorié:  on  ne  trouve  dans  tout  le 
manuscrit  que  ce  titre  général:  Cf  coimnencent 
les  croniques  de  la  guerre  et  Voccasioii  cVicelle, 
quifiL  longuement  entre  le  roj  de  France  Phe- 
lippe  et  le  roy  Edouart  d'Engleterre  et  nwiih 
de  leurs  successeurs. 

Ce  manuscrit  contient  la  plus  grande  partie  du 
premier  volume  deFroissart,  et  finit,  comme  les  ma- 
nuscrits 83 18  et83i9,  à  ces  mots:  car  Irs  rmiemis 
approchent ,  et  espéroTis  encore  anuit . 

Il  est  fâcheux  que  ce  manuscrit,  l'un  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  corrects  ,  soit  iniiiarfait.ll  y  manque 
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ciiviion  vingt  tcnillcts,  depuis  ces  mots  :  Ijyrs  rè- 
])ondit  le  duc  de  Bourbon  et  dist:  «  Chandos , 
Clui-ndos^  dites  à  vos  jnaistres  (ju* ils  guerroient  j 
jiis'qu'à  ceux-ci:  Leur  tour  sur  ces  nefs  Englesces 
ijue  pou  cnniroient  ne  prisoient,  etc. 

Colbert,  N".  85 j  du  roi,  BSacj.  Manuscrit  de 
Colhert  in-folio,  maroquin  rouge,  écriture  du  XY* 
siècle,  à  deux  colonnes,  sur  papier,  composé  de  Mkj 
ieuillets  cotés  en  rouge. 

Il  contient  le  premier  volume  entier  de  Froissart, 
à  l'exception  du  Prologue  et  d'une  partie  du  pre- 
mier cliapitre  qui  manquent  jusqu'à  ces  mots: 
Saint  Lambert  du  Liège;  et  dis  ainsi,  etc. 

Ce  manuscrit,  dont  l'écriture  est  assez  soignée, 
ne  diffère  en  rien  du  N».  8317.  Il  offre  constamment 
les  mêmes  leçons,  les  mêmes  longueurs  et  la  même 
dlivision  des  clm[iilres,  de  sorte  que  l'un  paroît  être 
une  copie  de  l'autre. 

N^  833o.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
in-folio  sur  vélin  relié  en  bois,  couvert  de  velours  très 
usé,  autrefois  \erd  ou  bleuj  écriture  cursive  peu 
soignée  qui  paroît  être  de  la  fin  du  XV*^.  siècle.  Il 
contient  278  folios  cotés  d'une  main  moderne  et 
n'est  point  écrit  à  deux  colonnes  comme  la  plupart 
des  manuscrits  du  même  historien. 

Toutes  les  lettres  initiales  sont  grossièrement  co- 
loriées, et  les  titr.es  des  chapitres  eu  rouge,  à  l'ex- 
ception desliuitou  dix  jjremiers  qui  sont  en  lettres 


noiics  suiilipfp.écs  de  rouge. 
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On  lit  sur  le  parcliem'm  collé  en  dedans  de  la 
couverture,  ces  mots  d'une  écriture  très  moderne  : 
Troisième  livre  de  la  cronique  de  France  et 
iV Angleterre.Smi  un  feuillet  de  parchemin  au  ver- 
so du  (£uel  est  une  miniature  du  plus  mauvais  goût 
divisée  en  quatre  tableaux  et  entourée  d^une  vi- 
gnette au  bas  de  laquelle  on  voit  un  écu  de  France 
à  la  bande  de  gueule  qui  est  de  Bourbon.  Le  même 
écu  se  retrouve  au  bas  d'une  autre  vignette  qui  en- 
cadre la  première  page  du  manuscrit. 

Il  a  pour  titre  :  Cj  s'ensuit  le  3«.  livre  des  cro- 
niques  de  France,  d'Englc terre  et  des  pais  voi- 
sins, qui  se  recommence  à  une  grande  pesiil- 
lence  qui  se  bouta  en  l'Eglise,  de  quoj  toute 
Xreptienté  fut  pour  ce  temps  en  grant  branle, 
dont  moult  de  mauloc  en  nasquirent  et  descen- 
dirent^ comme  ouir  pourrez.  Et  dis t  ainsi. 

C'est  par  erreur  que  ce  manuscrit  est  intitulé  troi- 
sième //i^re;  il  contient  le  livre  second ,  à  commencer 
au  départ  du  pape  Grégoire  XI  d'Avignon  pour 
aller  à  Rome.  Comme  le  manuscrit  paroît  parlai- 
temeut  entier,  il  est  vraisemblable  qu'il  étoil  pré- 
cédé d'un  premier  volume  que  nous  ne  retrouvons 
plus  et  qui  s'étendoit  jusqu'à  cette  époque.  Rien 
n'est  plus  arbitraire  dans  les  manuseiits  (|ue  la 
division  des  livres  et  des  chapitres.  Il  scroità  dé- 
sirer que  les  copistes  n'eussent  jam.iis  pris  d'aulti" 
licence. 

Ce  manusciil ,   \\\\\  dos  moin>  bt.iux   (jui  soicul 
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à  la  bibliullicquc  du  roi,  est  cc[)i'ntlaiil  un  des  plir» 
précieux,  et  nous  a  l'ourni  d'cxcelleiiles  leçons.  Il  a 
d'ailleurs  le  mérite  d'avoir  mieux  conservé  l'ancien 
laiii^afiçc  que  la  plu])artdcs  autres. 

833o ^J3i.  Ou  Noitàlaléte  du  second  \olunie 

une  table  des  matières  ,  et  à  la  feuille  qui  suit  cette 
table,  une  miniature  divisée  en  quatre  tableaux 
avec  une  vignette,  au  l)as  de  laquelle  sont  les  ar- 
mes de  Bourbon  sans  casque,  soutenues  par  un  lion. 

Le  titre  do  ce  volume  qui  contient  le  quatrième 
volume  de  l'édition  de  Sauvage  est  le  même  que  dans 
le  manuscrit  832(),  auquel  celui-ci  est  entièrement 
semblable,  non-seulement  en  ce  point,  mais  encore 
par  rapport  à  la  préface  du  commencement  et  à  l'ad- 
dition qui  le  termine. 

N.°  833i.  Manuscrit  de  la  bibliodièquc  du  roi, 
in-folio  relié  en  bois,  couvert  de  velours  violet  , 
sur  lequel  on  voit  la  marque  des  plaques  dont  il 
étoit  garni.  L'écriture  sur  vélin  est  de  la  fin  du 
XlV.e  siècle. 

Sur  une  feuille  blanclic  qui  est  eu  li'te,on  lit 
d'une  main  moderne:  DesiiKinuscrLis  de  31 J"  V ar- 
chevêque de  Reims. 

On  voit  au  premier  folio  écrit,  une  miniature  di- 
visée en  deux  tableaux.  Dans  le  premier  est  un  cha- 
noine qui  paroît  être  en  surplis  avec  l'aurausse  sur  le 
dos(c'est  sans  douteFroissart)  qui  présente  so7i  livre 
au  roi  d'Angleterre  qu'on  rcconnoît  aux  léopards 
peints  sur  sa  robe.  Le  second  représente  l'entrevue 
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trisabelie  de  France  avec  le  roi  Charles-le-Belsoii 
l'ièie.  Au  bas  sont  des  armes.  On  trouve  dans  la 
suite  plusieurs  aojtrcs  miniatures  d'assez  mauvais 
goût  ainsi  que  les  vignettes.  11  est  à  remarquer  que 
la  première  miniature  est  entourée  d'une  chaine  d'or 
et  que  dans  toutes  les  autres,  l'espace  qui  est  entre 
les  deux  colonnes  est  orné,  d'une  pareille  chaine. 
Je  rapporterai  sur  cet  usage  des  peintres  anciens  le 
passage  suivant  tiré  de  la  i^."  sérée  de  Bouchet y 
page  90  V.o  «  Ce  conte  achevé,  quelqu'un  va 
demander  une  chose  à  quojr  possible  beaucoup 
n'ont  pas  pensé:  cest  pour  quoj  ilj  a  à  Ventour 
des  excellents  ouvrages  et  bien  elabourez  ta- 
bleaux, des  chainettes?  Il  fut  respondu  que 
quand  cesbons  niaistres  vouloient  jnonstrer  uiir 
pièce  parfaite  et  exquise  et  là  oii  il  ne  falloil 
plus  mettre  la  main,  quils  metloient  à  Ventour 
de  ces  divins  ouvrages  des  chainettes  et  lien.s 
pour  donner  à  entendre  aux  plus  spirituels  que 
ce  tableau  estoitfait  de  tel  artifice  et  industrie 
que  s'il  n'estoit  retenu  et  enchaîné  il  pourroil 
s'en  aller  y  countie  s'ils  eussent  voulu  empêcher 
ceux  qui  estoient  aviez  en  ce  tableau  de  bouger 
de  là.  )) 

Les  titres  des  chapitres  sont  écrits  en  rouge  el  les 
|)reinières  lettres  des  chapitres  dorées  el enluminées. 

C'C  manuscrit  qui  a  pour  lilie,  C}  commence  le 
l.^rologue  de  sire  Jehan  Froissiirl  sur  ces  pré- 
sentes croniijucs  d'Angleterre  ,  cnulieul   le  [)i<  ~ 
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niicr  volume  du  Fnùssart  de  Sauvage.  Il  est  fâcliCUT 
que  le  copiste  se  soit  quelcjuefois  permis  de  suppr>- 
mer  des  détails  qui  ne  sont  rieu  moins  qu'inutiles. 
Il  a  surtout  tellement  mutilé  Thistoire  depuis  la 
guerre  de  Cas  tille  entre  les  deux  frères  Dom  Pierre 
et  Henry,  que  toute  cette  partie  jusqu'à  la  fin, si  l'on 
en  excepte  quclfjues  chapitres  qui  ont  la  même 
étendue  que  dans  Icsaulres  manuscrits,  doit  être  re- 
gardée comme  un  abrégé.  On  Irouxe  sur  le  verso  du 
dernier  folio  des  vers  françois  d'une  écriture  plus 
moderne  que  le  manuscrit.  Au  bas  est  une  fleur  de 
Ijs  assez  mal  dessinée,  au  dessous  de  latjuclle  est 
une  grande  lettre  effacée,  après  laquelle  ou  lit,  0//vc 
le  Roj. 

N."  8332.  Manuscrit  de  Béthune,  aujourd'hui 
de  la  bibliothèque  du  roi,  un  volume  in-folio  maro- 
quin rouge  aux  armes  de  Béthune,  écrit  sur  vélin 
vers  le  commencement  du  XV.=  siècle.  Il  contient 
4o5  folios  chiffrés  d'une  main  moderne. 

Sur  une  feuille  de  vélin  blanc  à  la  tête  du  volume 
sont  les  armes  de  parti  au  premier  écartelé,  aux  pre- 
mier et  quatrième  d'hermines,  et  aux  deux  et  trois 
d*argcnt  à  deux  fasces  de  gueule  qui  est  Uerval.  Le 
second  parti  écartelé  au  premier  de  France,  aux  se- 
cond et  troisième  de  Laval  Montmorency;  au  qua- 
trième bâtard  de  Bourbon  coponnéc  d^argent  et  de 
sable,  et  sur  le  tout  du  second  parti,  de  gueule  au 
lion  d'argent  armé,  lam passé  et  couronné  d'or. 

Oi\  trouve  ensuite  la  table  des  chapitres  de  la 
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seconde  partie  de  l'histoire  de  Froissart,  et  qui  par- 
conséquent  est  déplacée.  Après  la  table  estunfeuillet 
de  parchemin  sur  lequel  sont  peintes  les  armes  du 
Bé  thune. 

Ce  volume  est  orné  d'un  grand  nombre  de  minia- 
tures de  difFérentcs  grandeurs,  et  toutes  de  très 
mauvais  goût.  La  première  est  divisée  comme  celle 
du  manuscrit  8824  et  représente  les  mêmes  sujets. 
Après  la  miniature  on  lit  ce  titre  :  Cj"  commencent 
les  croniques  que  fist  sire  Jehan  Ftoissart ,  les- 
ijiieUes  parlent  des  nouvelles  guerres  de  France^ 
d Angleterre^  d'Escoce,  d'Espaigne  et  de  Bre- 
taigne^  et  sont  divisées  en  quatre  parties  dont 
le  premier  chapitre  fait  mention  de  la  cause 
pourquoy  elles  sontfaittes. 

Ce  titre  est  en  lettres  rouges,  ainsi  que  tous  les 
titres  des  chapitres,  et  les  lettres  capitales  sont 
enhiminées. 

Au  bas  du  folio  4o5>  verso,  est  écrit  d'une  main 
postérieure  au  manuscrit:  Ce  livre  donna  messire 
Tanguy  du  Chastel  à  Jehan  sii^  de  Derval.  Ou 
lit  encore  au  verso  d'un  feuillet  de  vélin  blanc  qui 
termine  le  volume,  ces  mots,  d'une  écriture  qui  pa- 
roît  plus  récente  que  celle  des  précédents:..:/  liuult 
et  puissant  seigneur  Monseigneur  de  Dental 
appartient  cest  livre. 

Ce  volume  qui  contient  la  première  partie  tout 
entière  de  l'histoire  de  Froissart, est  tl'un  assez  beau 
caractère,  très  bien   conservé  et  passablemenl  cor- 
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iL'ct.  J'ai  ccpciuliuit  iciiuirquc  (|uc  dans  la  dcinièic 
moitié  le  copiste  s'est  quelquefois  permis  d'abréger 
le  récit  de  l'historien. 

N.°  8333.  Manuscrit  de  Bétliune,  aujourd'hui 
du  roi;  même  écriture,  même  reliure,  mêmes  orne- 
menls,  même  l'oimat  que  le  IN."  ^332  dont  il  est  la 
suite.  11  contient  209  folios  chiffrés  d'une  main  mo- 
derne. 

Les  miniatures  y  sont  plus  rares  que  dans  le  pre- 
mier volume, «et  ne  sont  pas  de  meilleur  goût.  A  la 
suite  de  la  première  qui  est  di\isée  en  quatre  ta- 
bleaux, on  lit  ce  titre  :  Ct"  commence  le  segoiid 
volume  des  nouvelles  guerres  de  France  et 
d Angleterre ,  d'Escoce^  de  Bretaigne,  dEspai- 
gne ,  d'Ytalie ,  de  Flandres  et  d' Alemaigne ,  et 
preniièrement  comment  le  sire  de  Langurant 
fut  navrez  à  mort;  et  comment  le  capitaine  et  la 
garnison  de  Bouttevillefu  desconfite  et  le  chas- 
tel  rendu  François. 

Ce  second  volume  ne  commence  qu'au  -l'^^s  cha- 
pitre de  l'édition  de  Sauvage,  page  393  et  finit  à  l'a- 
vant dernier  chapitre  ,  page  28'j;  il  n'a  cependant 
point  été  mutilé:  on  voit  que  les  omissions  ont  été 
faites  exprès.  Elles  sont  d'autant  plus  fâcheuses  que 
ce  manuscrit  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  cor- 
rects que  nous  ayons  du  second  livre  de  Froissarl. 

On  lit  au  folio  209  après  ces  mots  :  Cjfine  le  se- 
cond volume  des  croniqucs  Froissart^  ceux-ci 
qu'on   trouve  pareillement  à  hi  lin  du   N.''  833'.i  •• 
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Ce  li^re  donna  inessire  Tanguy  du  Chastel  à 
Jehan  sire  de  Derval. 

N."'  8334-35-3G.  Manuscrit  du  roi,  parmi  ceux 
(le  Bétliuiie,  trois  volumes  in-folio  maroquin  rouge, 
écriture  de  la  fin  du  XV."  siècle  ou  du  commence- 
ment du  XVl.%  sur  papier,  à  deux  colonnes. 

Ces  trois  volumes  comprennent  le  premier  volu- 
me de  Froissart  :  ils  étoient  faits  pour  être  reliés  en 
un  seul  tome,  puisqu'on  a  été  obligé  ,  pour  les  divi- 
ser en  trois,  de  couper  un  chapitre  dont  le  commen- 
cement se  trouve  à  la  fin  d'un  volume  et  la  fin  au 
commencement  du  suivant  On  trouve  à  la  télé  du 
premier  volume  et  à  la  fin  du  troisième  la  signature 
originale  de  M.  Balesdens  de  l'Académie  Françoise, 
à  qui  ils  ont  a.ppartenu  :  ce  quisemLle  indiquer  qu'ils 
ne  formoient  alors  qu'un  seul  volume. 

Au  reste  ce  manuscrit  est  un  des  moins  précieux 
de  la  riclie  collection  du  roi  :  il  paroît  être  une  copie 
assez  incorrecte  du  manuscrit  N.*^  83i7j  on  y  re- 
trouve du  moins  la  plupart  des  longueurs  que  j'ai 
remarquées  dans  ce  manuscrit, 

N.°«  8337-8338.  Ces  deux  ^olumes  qui  contien- 
nent le  second  livre  de  Froissart  sont  la  suite  des 
N."*  8334-35-3G,  auxquels  ils  ressemblent  pour  li* 
format,  la  reliure,  le  caractère,  etc. ^  et  l'on  y  ren- 
contre à  peu  près  les  mnnes  délauts. 

La  signature  de  ÏM.  Balesdens  se  \o\\  pareillc- 
luent  à  la  tète  du  N.»  833;  et  à  la  fm  ilu  A.o  ^'SS%. 

IV."»  8334  et  suivants  jus(ju'à  834'^.  Manuscrit  de 
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la  l)il)lL<rthè({ne  du  riji, parmi  ceux  de  Bétliune,ii<Mir 
vohiniL'S  in-folio  reliés  en  maroquin  louqe,  écriture 
de  la  fin  du  XV."  siècle,  sur  papici,à  deux  colonnes. 

Ces  neuf  volumes  comprennent  les  quatre  volu- 
mes du  Froissart  de  Sauvage;  savoir,  les  N°^  H^^'l'î- 
35  et  36  le  premier  volume,  les  N°^  833^  et  38  le  se- 
cond, les  N"s.  8339  et  f\o  le  troisième ,  lequel  liuU 
dans  ce  manuscrit  comme  dans  celui  du  N".  83*28, 
les  Nos.  83/|  I  et  4 '2  le  quatrième  volume  avec  la 
préface  et  l'addition  (jui  se  trouvent  dans  le  manus- 
crit N°.  8329. 

Ces  volumes  auroicnt  pu  être  reliés  en  quatre,  et 
l'étoient  pro])al)lement  autrefois;  puisqu'on  voit  au 
commencement  et  à  la  fin  des  volumes  qui  répon- 
dent à  ceux  de  l'édition  de  Sauvage  ,  la  signature 
originale  de  M.Balesdens  de  l'Académie  Françoise, 
à  qui  ces  manuscrits  ont  appartenu.  Pour  les  relier 
^n  neuf  volumes  il  a  fallu  quelquefois  couper  un 
chapitre  dont  le  commencement  est  à  la  fin  d'un 
volume  et  la  fin  au  commencement  du  volume  sui- 
vant. 

A  la  fin  du  volume  N°.  834 1 ,  on  lit:  En  ce  pré- 
sent quart  vohniw  de  mess".  Jehan  Froissart  a 
quatorze  vins  seize Jeuillels , histoire  (c'est-à-dire, 
miniature  )  une. 

Le  dernier  volume,  N".  8342,  a  iSa^  fautes  gros- 
sières. 

N°.  8343.  Manuscrit  de  la  bil)liollu\pie  du  roi  , 
in-folio  relié  en  bois  couvert  de  veau  tout  usé.écii 
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tiire  delà  fin  du  XV«.  siècle  ,  très  menue  et  mal  t'or- 
mcc. 

11  contient  324  folios  chiflVés  d'une  main  mo- 
derne: les  titres  des  chapitres  sont  en  rouge. 

On  lit  sur  un  feuillet  de  \  clin  en  dedans  de  la 
couverture,  ces  mots  d'une  écriture  de  la  fin  du 
XVP.  siècle, Ce /fVre  est  à  Mons.  de  Tounion  sei- 
gneur de  Beauchastely  etc. 

Le  titre  est:  Cy  commencent  les  croniques 
quejîst  sire.  Jehan  Froissart^  lesquelles  parlent 
des  nouvelles  guerres  de  France,  d^ Angleterre, 
et  d'Espaigne,  et  de  Bretaigne ^  et  sont  divisées 
en  quatre  parties  dont  le  premier  chapitre  fait 
mention  de  la  cause  pourquoj  elles  sont  faites. 

On  ne  voit  cependant  aucune  division  de  livres 
dans  ce  manuscrit;  apparemment  que  le  copiste 
avoit  compté  marquer  cette  division  dans  quelques 
unes  des  places  qui  sont  restées  vides,  et  qui  sem- 
blent destinées  à  recevoir  des  titres  et  des  minia- 
tures. 

Le  folio  3i5  n'est  point  écrit;  néanmoins  il  n'y  a 
pas  de  lacune  en  cet  endroit. 

Ce  manuscrit  qui  contient  le  premier  volume  en- 
tier de  Froissart,  est  fai  t  a\  ec  très  peu  de  soin , la  plu- 
part des  noms  propresj  sont  étrangement  défigurés: 
il  paroît  être  une  copie  incorrecte  du  ni.nui^crit 
8332. 

Colbert  N°.    i5;   du   roi     83  j3.    Manuscri»  de 
('olherl,    in-folio  in;ii'(Hjniii    ronge,    éeriluiv   du 
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milieu  du  XV^  ?i('clc  sur  vcliii,  à  deux  colounes:  il 

est  composé  de  38(j  feuillets  ,  dout  *2()5  sont  cotés. 

Ce  manuscrit  qui  contient  le  premier  volume  de 
Froissart,  est  orné  d'un  assez  grand  nombre  de  mi- 
niatures de  mauvais  goût:  La  première  est  divisée 
en  quatre  parties  comme  celle  du  N°.  8324  et  repré- 
sente le  même  sujet. 

Le  titre  est  le  même  que  celui  du  N**.  83 17. 

Sur  une  des  feuilles  de  parchemin  qu'on  a  lais- 
sées en  blanc  à  la  tcte  du  volume  ^  on  lit  ces  mots, 
d'une  écriture  un  peu  postérieure  à  celle  du  manus- 
crit: Deux  nwctres  que  les  Fers  de  France  eu- 
voj tient  au  roj  Edouart  d' Angleterre aulcinps 
cjull  querelloit  la  France. 

Credo  regnoriim  qui  cupis  esse  duoriun 
Succedunt  mares  huic  regno,  non  muliercs. 

Au  folio  29  verso,  à  côté  de  ces  mots ,  et  en  estè- 
rent la  rojne  d'Angleterre  ,  on  trouve  à  la  marge 
ceux-ci  d'une  écriture  un  peu  moins  ancienne:  Ils  ne 
Vosterent  onques  car  onques  nen  fut  en  pos- 
session, ne  droit  Ji'j  açoit. 

Ce  manuscrit  très  bien  écrit  et  bien  conservé  est 
tellement  conforme  aux  N°».  83 17  et  83^9  qu'on  ne 
sauroit  douterqu'ils  n'aient  été  copiés  sui*  le  même 
original. 

Colbert ,  ]V°.  iGj  du  roi  8342.  Le  caractère, 
les  ornements, le  format,  la  reliure  de  ce  volume  ne 
diflerent  en  rien  du  manuscrit  N".  83 '|3  dont  il  est 
la  suil(\ 
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Après  la  première  mhiiaturc  qui  est  divisée  en 
quatre  tal)leaux  ,  on  lit  ce  titre:  Cj  commence 
le  second  volume  des  croniques  sire  Jehan 
Froissarty  qui  parlent  des  nouvelles  guerres  de 
France,  d Angleterre,  d'Italie  ,  d^Espaigne  et 
d Allemaigne,  De  la  chevauchée  que  le  duc 
d'Anjou  fut  contre  les  Anglois  ou  pais  de  Bour- 
deloys. 

On  voit  par  la  fin  de  ce  titre  que  le  manuscrit 
commence  au  même  endroit  que  l'imprimé  de  Sau- 
vage et  qu'il  fournit  tous  les  chapitres  omis  dans  les 
deux  N°'.  précédents,  mais  il  finit  comme  eux  aux 
leltresdc  pacification  accordées  parle  duc  de  Bour- 
gogne aux  Gantois. 

Le  chapitre  qui  termine  le  second  li^Te  de  Frois- 
sart  dans  l'édition  de  Sauvage  commence  le  troisiè- 
me dans  ce  manuscrit:  il  est  séparé  du  sccoml  pcir 
une  colonne  et  demie  qu'on  a  laissée  en  hlanc,  et 
n'est  précédé  d'aucun  titre. 

Toute  la  partie  du  troisième  livre  contenue  dans 
ce  volume  paroît  être  d'une  autre  main  que  le  se- 
cond livre,  elle  finit  par  ces  mots  :  Ainsi  se  dé- 
partit le  vojage  de  mer  en  celle  saison ,  qui 
cousta  au  rojaume  de  France  C.  31.  francs 
XXX  fois;  ce  qui  répond  à  peu  près  à  la  fin  du 
chapitre  44  de  Sauvage,  page  i2c). 

Le  second  livre  contient  9.9.0  feuillct.s  non  cotés; 
et  la  partie  du  troisième  dont  on  ^i^•^(  <\v  parler  en 
contient  1  ■tH. 
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Coll)crt,  N°.  iGij;  du  roi  ,  83j3.  Bibliothèque 
Culbort,  manuscrit  in-folio  relié  eu  veau,  cciituie 
du  XV"  siècle  à  deux  colonnes  sur  vélin,  contenant 
164  folios  non  clujQfrés. 

Il  renferme  le  premier  volume  du  Froissart  de 
Sauvage  jusqu'au  chapitre  i53,  à  la  mort  de  Phi- 
lippe de  Valois,  à  l'occasion  de  laquelle  on  lit  ces 
mots  dans  le  manuscrit,  En  ce  Jfwsiiie  an^  le  23 
jour  iVaout  trespassa  Philippe  roi  de  France  à 
Nogent  le  roj^Van  de  son  âge  S'j  et  de  son  règne 
23,  et  fut  enterré  à  St.  Denjs  emprès  la  Reyne 
JeJiaune jadis  sa  première fennne.Animœeormn 
et  al iormnfideliuni omnium  requiescant  inpace. 
Après  quoi  on  lit:  Cj fenissent  les  croniques  des 
faits  du  roj  Phil.  de  Valois  et  d'autres  Princes 
et  Barojis  de  Frances  compillées  par  maistre 
Jehan  Froissart,  oîi  sont  comprins  mains  de 
faits  et  histoires  d'Engleterre. 

Ensuite  est  une  généalogie  des  rois  de  France 
depuis  Pharamond  ,  qui  remplit  les  fohos  72  et  73. 

Suit  une  table  des  chapitres  précédents,  qui  con- 
tinue jusques  vers  le  milieu  de  la  première  colonne 
de  la  page  76,  où  recommence  immédiatement  une 
autre  table  des  cliapitres  qui  sui\ronl,  et  dont  le 
dernier  est  le  commencement  du  règne  de  Char- 
les VI.  Cette  seconde  table  s  étend  jusqu'au  fobo 
28  inclusivement. 

Au  folio  83,  reprend  la  chronique  de  Froissart 
depuis  ravéncment  du  roi  Jean  au  trône  jusqu'à  sa 
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vaort,quise  voit  au  folio  i38  recto  et  qui  répond  au 
chapitre  219,  page  265duFroissart  de  Sauvage.  Au 
verso  du  même  folio  i38,  on  lit,  Cj  fine  la  croiii- 
que  du  roi  Jehan  fils  du  roi  Philippe  de  Valois. 
Après  quoi  sont  écrits  vingt  deux  espèces  de  versets 
prophétiques  sur  la  désolation  de  la  France  par  les 
Anglois,  entr'autres,  celui-ci. 

Anno  niilleno  CCCC".  (^/c)  XXIX  decirnd  sep. 
tiind  mensis  juin  tota  Gallia  Gallo  tedet  et  inca- 
pite  leonis coronabitur.Puis  toujours  dans  la  même 
page  :  Cj"  coimnence  l'histoire  du  roy  Charles  le 
Quint  fis  du  roj  Jehan  yComnient  lui  et  la  rojnc 
Jehanne  safemme  furent  sacrés. 

Le  cliapitre  218  du  Froissart  de  Sauvage  presque 
entier  et  les  suivants  jusqu'au  0.1'i,  étant  omis  dans 
le  manuscrit,  on  lit  au  folio  189  le  couronnement 
de  Charles  V  ,  tel  qu'il  se  voit  à  la  tête  du  cliapitre 
22.3  de  l'édition  de  Sauvage,  et  au  folio  160,  verso 
la  mort  du  même  Charles  V,  conformément  au  cha- 
pitre 58,  page  98  du  second  volume  du  Froissart 
de  Sauvage. 

Le  folio  161  Commence  par  le  couronnement 
de  Charles  VI. 

Nota.  On  a  de  la  peine  à  reconnoître  Froissart 
dans  ce  manuscrit.  Ce  n'est  qu'un  très  petit  ahrégé 
de  cet  historien,  dont  il  omet  souvent  dix  cl  douze 
chapitres  entiers. 

N'^  92()  aliàs  9()()i.  Manuscrit  du  nu,  polit  lu- 
iolio  sur  vélui  à  deux  colonnes,  C(Ui\crt  de  veau  ,  et 
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.siiicha(|iic  coté  de  la  couverture  les  armes  de  France, 
au  dessus  desqiiviUcs  et  dans  le  même  cartouclie  se 
trouve  le  nom  du  roi  Charles  IX,  exprimé  par  deux 
C  accolés  en  sens  contraire  et  suivis  du  chiffre 
IX,  d'où  il  résulte  que  le  manusciit  apparlenoit  à 
ce  prince.  II  contient  28G  feuillets  cotés  d'une  main 
un  peu  moins  ancienne  que  l'écriture  du  manuscrit 
qui  paroît  être  du  commencement  du  XY*™».  siècle. 

Les  deux  miniatures  dont  il  est  orné,  l'une  à  la 
première  page,  qui  représente  un  combat,  la  secon- 
de, qui  représente  le  couronnement  du  roi  Char- 
les \ly  ne  sont  pas  mal  peintes  pour  le  temps. 

La  division  des  chapitres  est  marquée  par  l'inter- 
yalle  d'une  ligne  qu'on  a  laissée  en  blanc  et  par  la 
lettre  grise  qui  est  d'or  sur  un  fond  colorié.  On  n'y 
trouve  d'ailleurs  aucuns  titres  de  chapitre  :  il  n'y  a 
que  le  titre  général  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 
Cy  commence  le  second  volume  des  croniques 
Froissant  contenantles  faitz  et  batailles  desRojs 
de  France  et  de  Angleterre.  Puis  le  texte  com- 
mence ainsi  :  Après  le  conquest  de  la  Roche-sur- 
ion,  si  comme  chi  dessus  est  dit ,  etc. 

Ce  manuscrit  du  second  livre  contient  donc  à 
peu  près  un  sixième  du  premier,  et  cette  partie  dif- 
fère à  beaucoup  d'égards  de  la  partie  correspon- 
dante dans  les  manuscrits  du  premier  livre  de  Frois- 
!5£rt  La  différence  est  même  si  considérable  que 
nou.s  avons  cru  devoir  donner  séparément  toute 
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o^lle  portion  que  nous  placerons  en  variante  à  la 
suite  du  premier  livre.  Mais  les  dernières  pages 
manquent  dans  ce  manuscrit.  Après  cette  omission 
et  sans  laisser  aucun  intervalle,  il  passe  au  i."  cha- 
pitre du  second  livre.  Il  est  alors  parfaitement  con- 
forme aux  meilleurs  manuscrits  de  ce  livre,  et  olFrc 
souvent  d'excellentes  leçons.  Le  seul  défaut  qu'on 
y  remarque,  c'est  <jue  le  copiste,  qui  étoit  vraisem- 
blablement Picard  ou  Normand,  écrit  toujours  ces 
mots,  ce,  cil,  cj,  etc. ,  che  chil, chj,  conformément 
à  la  prononciation  de  sa  province.  Mais  il  a  d'ail- 
leurs très  bien  conservé  l'ancien  langage. 

N.°  17. Manuscrit,  in-folio,  bibliothèque  Côlbert, 
vélin,  écriture  du  XY.^  siècle  commençant,  relié  en 
veau  ,  orné  de  plusieurs  miniature:».  11  est  coté  et 
comprend  689  feuillets. 

Je  soupçonne  que  ce  volume  est  une  suite  des 
N.""  i5  et  i(3,  qui  contiennent  les  deux  premiers 
volumes  du  Froissart  de  Sauvage,  et  que  le  troisiè- 
me a  été  perdu.  Quoiqu^il  en  soit  celui-ci  contient 
le  quatrième  volume  du  Froissart  de  Sauvage,  à 
l'exception  des  deux  dernières  lignes  qui  étoient 
sans  doute  dans  une  autre  feuille  qui  manque. 

Nota.Ow  lit  à  la  tête  de  ce  manuscrit  une  préface 
qui  manque  dans  Sauvage  et  qu'on  retrouve  dans 
plusieurs  autres  manuscrits. 

N."  87.  Manuscrit  in-folio,  bibliothèque  Colbert, 
relié  en  parchemin, écriture  du  XA  I.'  siècle,  à  deux 
colonnes  sur  papier, àl'exceptiondes  deux  premiers 


Ixviij  P  Rit  F  AT,  F,. 

Icuillcls  (jiii  sont  cil  \(:liii .-  il  coiilicnt  3i6  leuilhîls 
cotés. 

Ce    nuiiuisciit   rcnrcrme  le  Iroisicmc  \(jlinnc  du 

Froissait  tic  Sauvage,  jusqu'à  ces  mois ^  à  gra/ids 

frais ,  despens  lit ,  qui   se  trouvent  à  la  ligne  Sa, 

page  3a I,  chapitre  iio  de  l'édition  de  Sauvage.  Le 

reste  a  sans  doute  été  perdu. 

L'examen  que  j'ai  fait  de  quelques  noms  de  lieux 
dans  ce  manuscrit  au  coimnencement  du  chapitre 
/j.,  page  8  du  troisième  volume  de  Tédilion  de  Sau- 
vage, me  piTsuade  qu'il  est  meilleur  que  les  N.°'  iT» 
et  232  de  Colhert. 

N.°  232. Manuscrit, LibliothèqueColhert,  in-folio 
relié  en  bois  cl  veau,  écriture  du  XYL"  siècle  sur 
papier,  à  deux  colonnes,  noncoté. 

On  lit  à  la  tète  ces  mots  que  je  crois  être  de  l'é- 
criture de  M.  Baluze.  Le  coinmenceinent  de  ce 
IWre  est  eiwiron  la  3."  et  dernière  partie  du  i^. 
vol.  de  Froissart  ez  livres  imprimés  fol.  182 
P.  2.'=  et  au  38.®  chap.  de  ce  dit  vol.  commence 
le  3.<'Vol.  imprimé  qui  est  ici  continué  jusqiCau 
fol.  i2{)  du  dit  3.'=  vol.  imprimé ,  qui  est  environ 
la  moitié  d'icelui.On  voit  plusieurs  avertissements 
ou  renvois  semblables  écrits  de  la  même  main  sur 
les  marges  du  mauu.scrit. 

Ce  manuscrit  commence  par  une  table  des  cha- 
pitres, ensuite  de  laquelle  on  trou\e  le  commence- 
ment du  troisième  \  olume  du  Froissart  de  Sauvage, 
jusqu  à  ces  mois  qui  teiiuinenl   celui  de  Sau\age, 
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De  toutes  les  parties^  après  lesquels  on  trouve 
encore  dans  le  manuscrit  ces  autres  mots  :  Mais  au 
jour  que  je  clojcelivre  je  ne  Vavoie  pas;  si  m'en 
convient  souffrir ,  et  aussi  sHl  plaist  à  mon  très 
cher  et  honoré  seigneur  monseigJ'  le  C/^  Gui  de 
Blois  à  laquelle  response,Ç  sic,  pour  requeste) 
et  plaisance  j'ai  travaillé  à  ceste  noble  et  haute 
histoire,  il  me  dira  et  je  y  entendrai,  et  de  tou- 
tes choses  advenues  depuis  le  tiers  livres  clos  je 
m'en  informeraj  voulentiers.  Explicit. 

Nota.  Je  ne  sais  si  les  avertissements  qui  sont  à 
la  tête  et  aux  marges  du  manuscrit,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ont  été  faits  sur  quelque  édition  difFérenle 
de  Sauvage,  de  Lyon  clibz  de  Tourne:  n^ais  ils  ne 
se  rapportent  pas  à  cette  édition  que  j'ai  comparée. 

Ce  manuscrit  contient  une  moitié  plus  de  feuillets 
que  l'édition  de  Sauvage  n'a  de  ])ages. 

Notice  d'un  manuscrit  des  clironiques  d'Angle- 
terre (crues  de  Froissart)  ,  sur  papier,  écriture 
du  XV.*  siècle,  un  volume  in-folio,  couvert  de  ^e- 
lours  verd,  non  coté,  lequel  manuscrit  a  été  com- 
mnni(pui  à  M.  Saiute-Palaje  par  M.  Maliudel, 
médecin. 

Ce  manuscrit  est  divisé  en  six  li\  res,  à  la  li'tc  <Je 
chacun  desquels  est  nue  ligure  eu  camaïiu.  Il  est 
sans  titre  et  commence  ainsi:  Adfin  que  sachiez  la 
cause  pourquoj  ne  à  quel  titre  les  guerres  de 
France  encornmencèrent ,  premièrement  je  le 
vous    diray  et   racont^^nn  en  brief.  V crité  est 


(jiie  If'  bon  iu)j  JuloïKird  de  Cuinuvcnnn  jadis 
Roy  d^ Angleterre  et  père  du  nolde  Roy  Edouard 
de  Iflndesore^  coiunte  il  a  esté  dit  ouJ^l.  et 
durruin  livre  du  J/''  vol.de  ceste  euvre  présente 
tut  épousé  Isabelle  de  France  fdle  du  beau 
Roy  Philippe  qui  en  son  vivant  es  toit  une  des 
belles  dames  du  inonde.  Ces  derniers  mots  et  tout 
ce  qui  se  lit  jusqu'àla  seconde  colonne  de  la  deuxiè- 
me page  à  moult  de  gens,  est  la  mrmc  chose  que 
dans  l'édition  de  Sauvage ,  volume  i ,  chapitre  3 
depuis  la  ligne  aS  jusqu'à  fa  îigne  5o. 

On  litcnsuite  dans  le  manuscrit:  ^hi  temps  que 
ceste  croisieestoit  en  sigrandjleurde  renommée  y 
etc.  ce  qui  se  retrouve  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  au  commencenïcnt  du  39."  chapitre  du  pre- 
mier volume  de  l'édition  de  Sauvage,  page  3G.  En 
cet  endroit  le  manuscrit  et  l'imprimé  de  Sauvage 
commencent  à  être  conformes,  ce  qui  continue  ainsi 
jusqu'à  la  cinquième  ligne  de  la  page  4->^^>  ^^^  ^^^i" 
lieu  du  chapitre  3'26  du  premier  volumederédition 
deSauvage,  à  ces  mots:jDe  lez  Tiutdamesajemmey 
où  finit  le  manuscrit.  Mais  s'ils  sont  conformes  pour 
la  suite  des  évènemcnils,  ils  ne  le  sont  pas  pour  la 
manière  dont  ils  sont  rendus;  le  manuscrit  n'éUint 
souvent  qu'un  abrégé  très  si^ccinct  oii  beaucoup  de 
faits  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  Sauvage  sont 
supprimés.  J'ai  encore  aperçu  beaucoup  de  fautes^ 
dans  C'j  quia  été  conservé  du  text^de  Troissart  II 
y  a  souvent  des  mots  oubliés  et  des  phrases   trou- 
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quées,  qui,  (l'un  seus  très  clair  queroriginalprésente, 
font  un  sens  très  obscur,  et  quelquefois  n'en  font 
point  du  tout.  La  division  des  chapitres  est  aussi 
très  différente j  et  toute  cette  histoire  qui  se  trouve 
renfermée  dans  le  premier  volume  de  Sauvage  est 
divisée  dans  le  manuscrit  en  six  livres,  et  parois- 
sent  faire  suite  d'un  premier  volume  divisé  pareille- 
ment en  six  livres.  Au  reste,  des  six  livres  de  ce 
manuscrit  le  premier  finit  à  la  page  1 16  de  l'impri- 
mé :  le  second,  à  la  tcte  duquel  est  une  miniature  qui 
paroi t  représenter  un  bal,  peut-être  pour  célébrer 
la  fête  de  l'institution  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
racontée  dans  le  premier  chapitre  qui  suit,  com- 
mence à  ces  mots  :  Eti  ce  temps ^  et  linit  à  ceux-ci: 
De  la  ville  de  Calais^  etc.  page  i55.  A  la  même 
page  commence  le  troisième  qui  finit  à  ces  m.ois:Tel 
que  vous  estes ^  P^g^  227.  Le  quatrième  commence 
aux  mots  qui  les  suivent.  Le  cinquième  commence 
à  ceux-ci:  Quand  le  pape  Urbain^  etc.  page  293. 
Le  sixième,  à  la  tête  duquel  on  voit  une  miniature 
grossière  qui  représente  la  reine  Philippe  d'Angle- 
terre au  lit  de  la  mort  et  le  roi  son  mari  debout  au- 
près d'elle,  commence  au  chapitre  3-2 ,  page  3^5 
de  l'imprimé,  et  finit  à  la  page  4^^>  '^  ^^'^  mots:  De 
lez  madame  sa  femme. 

Je  n'ai  vu  dans  aucun  manuscrit  cette  division 
de  livres,  et  encore  moins  ce  (|ui  est  suppcvsé  partout 
dans  celui-ci,  qu'il  y  en  avoit  six  aulros  précédeuts 
dans  lesquels   étoit  divisé    un  [)iriuu'i' \oluuu';  cai 
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uu  y  lit  à  la  <iii  ilii  picm'HtrYwïf.CrJi/K^/c  i.'^'/n're 
de  ce  1."  vol.  des  crotiicques  d'Englelerre  et  pur 
const'-(mcnt  le  'j."  des  qiuitre  volumes pdiciciiix ; 
et  ainsi  à  ])roporlion  à  la  fin  des  autres.  On  voit  au 
reste  par  ces  derniers  mots  que  ce  manuscrit  faisoit 
partie  de  ([uatre  volumes  des  mêmes  chroniques.  On 
lit  cà  la  fin  du  manuscrit:  Cj  fine  le  i."  vol  d'En- 
gleterrey  sur  quoi  j'observe  que  le  nom  de  Froissait 
ne  s'y  trouve  nulle  part. 

P.  S.  J'ai  reconnu,  après  avoir  fait  cette  notice, 
que  ce  manuscrit  est  le  même  que  Denys  Sauvage 
avoit  eu  en  communication  de  M.  De  La  Chaux, 
tju'il  donne  comme  étant  un  abrégé  de  la  Chronique 
de  Froissart,  et  dont  il  fait  un  grand  détail  à  la  tête 
de  son  édition  de  cet  historien  et  dans  ses  annota- 
tions sur  le  premier  livre.  Il  n'y  a  aucun  des  carac- 
tères par  lesquels  il  désigne  ce  manuscrit  que  je 
n'aie  retrouvés  dans  celui-ci ,  à  Texception  de  ce 
qu'il  dit  de  la  première  feuille  qui  paroît  av(jir  été 
perdue. 

Je  ne  sais  si  ces  chroniques  d'Angleterre  ne  fe- 
roientpas  j^arlie  de  cellcsmanuscritesdont  Godefroj'^ 
cite  le  chapitre  19  du  troisième  livre  du  qnatrième 
volume,  dans  ses  annotations  sur  l'histoire  de  Char- 
les YI,  page  SqS,  et  dontilditquel'autt'ur  est  Jehan 
de  Yuaurin  chevalier  du  pays  d'Artois,  qui  \i\()it 
du  temps  des  ducs  de  Bourgogne  Jean,  Philippe  le 
Bon  et  Charles  le  Téméraire  :  ou  si  ce  sont  les  chro- 
niques manuscrites    dont  il  parle  dans  le  même 
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ouvrage,  pages  665  et  666,  comme  ayant  été  com- 
posées par  Jelian  soigneur  de  Forestel  qui  fut  pré- 
sent à  la  bataille  d'Azincourt  et  d'après  lequel  il 
rapporte  le  récit  de  cette  bataille  qui  se  donna  eu 
i4i5.  Je  n'ai  pu  compaier  aucun  des  passages  qu'il 
en  cité,  parce  qu'ils  ne  sont  point  dans  la  partie  de 
cette  chronique  que  renferme  le  volume  que  j'exa- 
mine. 

Colbert,  N.o  169- du  roi,  8343.  (abrégé.)  Ma- 
nuscrit de  Colbert,  in-folio  relié  en  veau,  écriture 
du  W.e  siècle  finissant,  très  bien  formée,  à  deux 
colonnes,  sur  vélin,  contenant  i64  folios  non  chif- 
frés. Les  titres  des  chapitres  sont  en  lettres  rouges, 
et  les  capitales  en  or  sur  un  fond  de  couleur.  Le 
manuscrit  commence  ainsi:  Coimnent  le  Prologue 
sire  JehanFroissart  coimnejicesur  ces  présentes 
croniques  cVAîigleterre  etc. 

11  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  finit  à  la 
mort  de  Philippe  de  Valois.  Cette  partie  est  séparée 
de  la  seconde  par  une  généalogie  des  rois  de  France 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Charles  YI  inclusive- 
ment, et  par  une  table  des  cliapities  tant  de  la  pre- 
mière partie  que  des  deux  suivantes.  La  seconde 
contient  le  règne  entier  du  roi  Jean.  Aj)rès  ces 
mots:  Cy fine  les  croniques  du  ro)-  Jehiiii Jils  du 
roj  Philippe  de  f^aloys,  on  trou\e  vingt  deux 
espèces  de  versets  proj)héli(|ues  sur  la  désolation 
de  la  France  par  les  Anglois.  Ensuite  commence  la 
troisième  partie  qui  renferme  le  règne  de  Charles  V, 
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cl  finit  au  coiirormcmciit  do  Cliarles  YI.  Elle  est 
terminée  par  un  abrégé  des  difTércnts  traités  d'al- 
liance faits  entre  Charles  V  et  les  Ecossois,  et  les 
Castillans  et  les  principaux  seigneurs  d'Aquitaine 
soulevés  contre  le  prince  de  Galles,  à  l'occasion 
d'un  fouage  qu'il  avoit  voulu  imposer  sur  leurs 
terres. 

Ce  manuscrit  est  un  très  court  abrégé  d'une  par- 
tie de  l'histoire  de  Froissart,  où  l'on  a  quel([uefois 
omis  dix  ou  douze  chapitres  de  suite  et  considérable- 
ment élagué  la  plupart  des  autres.  On  a  d'ailleurs 
substitué  assez  souvent  à  son  récit  celui  des  chro- 
niqueurs contemporains  et  surtout  des  chroni- 
queurs de  St. -Denis  j  de  sorte  que  dans  beaucoup 
d'endroits  on  chercheroit  en  \ain  à  reconuoître 
Froissart;  et  particulièrement  depuis  le  commence- 
ment du  règne  du  roi  Jean  jusqu'à  la  fui  de  l'ou- 
vrage. 

IN.o  2444)  du  roi,  965-^.  (^abrégé.)  Bibliothèque 
Culbert,  in-4.'^  relié  en  bois  et  en  veau,  écriture  de 
la  fin  du  XV.'  siècle,  sur  papier,  non  coté. 

On  lit  sur  la  première  feuille  en  blanc:  Cest  pré- 
sent livre  appartient  à  7/iessire  Anllioiiie  Bojer 
chevalier  baron  de  St.-Curgin. 

Au  folio  suivant  est  une  préface  del'abréviateur, 
où,  après  avoir  dit  qu'il  suit  Froissart  chapitre  à 
chapitre, il  ajoute  :  Et  pour  ce  (pie  iceliuM.  Jehan 
Froissart  n  a  point  fait  de  table  à  son  icf.  livre 
et  par  la  table  des  livres  l'en  peut  savoir  legière- 
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ment  la  matière  de  quoi  L^en  veut  Lire ^  je  me  suis 
açisé  de  diviser  icelui  i^''.  livre  en  167  chapitres. 

Le  second  livre  confient  1 55  cliapilres^  le  troi- 
sième 1 15  j  le  quatrième  82. 

Ce  manuscrit  est  un  abrégé  succinct,  mais  assez 
exact  de  l'histoire  entière  de  Froissart. 

Il   me  reste  maintenant  à  rendre  compte  d'une 
innovation  matérielle,  que  j'ai  cru  indispensable 
d'introduire  dans  le  texte  des  manuscrits  de  Frois- 
sart. La  lauiïue  Françoise  étoit  bien  loin  d'avoir  des 
règles  fixes  dans  le  XIV/  siècle  ;  les  désinences  des 
verbes,  les  genres  des  noms  varioient  sans  cesse  se- 
lon le  goût  de  l'écrivain  ou  les  facilités  de  l'euphonie. 
L'orthographe   étoit  plus  incertaine  encore  que  la 
langue.  Quelques  auteurs  suivoicnt   dans  l'ortho- 
graphe qu'ils  adoptoient  l'analogie  de  l'étymologicj 
d'autres  celle  de  la  prononciation  :  tantôt  même  ils 
suivoicnt  tour  à  tour  l'une  ou  Taulre,  de  sorte  que 
le  même  mot  étoit  éciit  dans  le  nu"^me  ouvrage  de 
cinq  ou  six  manières  difiérentes  selon  les  exigeances 
de  l'euphonie,  de  la  prononciation,  de  l'étymologie 
ou  de  la  routine.  Ainsi  par  exemple  on    trouve  // 
ecm'fY,  orthographié:  escripsit^  escripsi^  scripsit, 
scripsi,  escripvit ,     escripvi  ,    escrivit  ,    escrivi, 
ecripvi,  ecrivi,  etc. Iljîf ,  orlliographié •■Jî,/it -./eity 
fist,feist;  il  fui  orthographié: ///,////,  fiist , /eut , 
Jeust;  il  put.,  orlhogiaj  hié:  pu.,  put ,  pusf ,  f>eut , 
pot  ;  il  <^^//^, orthographié:  ot ,  ust ,  ust ,  rusf ,  eut  ;  il 
prit,  orthographié: />/•/,  piis,/u-it,  j^rist ,  preif . 


hxvj  PRÉFACE. 

preist,  prifit ,  pi  in,  prinst ;  \q  moi  jnaiiesse  est 
écrit  toiu-à-loiir  :  j  >  voues  ce  ^  proesce ,  pruesce , 
pruffce ,  proesce ,  j>roece  ,  proesse  ,  prouesse  , 
prouece ;  le  mot  besogne  est  écrit:  hesoigncy  he- 
songne,  besiongne,  etc. 

Par  ignorance  ou  par  système  l(;s  copistes  ajou- 
toient  encore  à  cette  confusion.  Au  désordre  des 
auteurs  et  des  copistes  du  même  pays  et  du  même 
temps,  il  faut  en  ajouter  un  autre.  Non-seulement 
la  prononciation  varioit  dans  les  provinces  et  deve- 
noit  plus  ou  moins  dure  ou  plus  ou  moins  douce 
selon  la  proximité  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne, 
ou  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  j  mais  elle  prenoit  une 
nouvelle  forme  a\ec  les  j)rogrès  toujours  croissants 
de  la  sociabilité,  de  sorte  que  l'orthographe  d'un 
demi-siècle  n'étoit  ])lus  celle  du  demi-siècle  suivant. 
Qu'on  se  iigure  donc  le  nu^lange  bizarre  introduit 
dans  les  manuscrits,  même  d'un  seul  auteur,  copiés 
par  des  hommes  qui,  à  ces  différences  déleurpropre 
système  d'orthographe,  ont  ajouté  celles  qui  prove- 
noient  de  la  province  (ju'ils  habitoient  et  de  Tépo- 
que  où  ils  viv  oient 

Dans  un  tel  état  de  choses,  si  j'avois  eu  à  repro- 
duire Touvriige  d'un  antciii',  dont  le  stvle  fui  tout 
à  fait  classi(pie,  ou  si  j'avois  eu  pour  but  d'éclaircir 
uni([uement  l'iiistoire  de  la  langue,  j'aurois  dû  faire 
clujix  du  manuscrit  le  jdus  ancien  connu,  ou  copié 
sur  le  manuscrit  le  plus  ancien  et  qui  reproduisit  le 
plus  fidèlement  l'intention  de  fauteur,  et  je  devroii 
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le  donner  tel  qu'il  est  en  me  gardant  bien  d'y  inter- 
caler quelque  morceau,  qui,  Lien  que  plus  complet 
et  appartenant  évidemment  au  même  auteur,  tut 
cependant  tiré  d'un  manuscrit  copié  par  une  autre 
main,  dans  une  autre  province,  ou  à  une  autre 
époque.  Alor  s  quelques  variations  que  les  mots 
eussent  pu  subir,  je  les  représenterois  toutes  fidè- 
lement à  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  modèle, 
et  je  me  garderois  bien  de  changer  même  une  vir 
gule,  un  accent  ou  une  apostrophe,  dut-elle  éclair- 
cir  le  sens,  de  semblables  corrections  devant  être 
placées  en  note,  \oici  quelles  auroicnt  été  mes  obli- 
gations: elles  sont, d'une  autre  nature  dans  l'ouvrage 
que  je  public. 

Ici  mon  but  n'étoit  pas  de  faire  connoître  au  pu- 
blic les  mots,  mais  bien  les  faits.  Je  devois  donc 
choisir  ceux  des  manuscrits  qui  me  sembloicnt  les 
plus  complets,  fussent-ils  même  moins  anciens.  Il 
est  arrivé  quelquefois  qu'un   manuscrit  plus  récenl 
étoit  copié  fidèlement  pour  les  faits  sur  un  manus- 
crit plus  ancien  que  tous  ceux  que  j'avois  pu  lur 
procurer,  mais  que  le  copiste  avoit  changé  l'ortho- 
graphe primitive  pour  la  remplacer  par  la  sienne. 
Que  de\ois-je  faire  alors  ?  Talloit-il  laisser  des  faits 
précieux,  parce  que  quelques  Ictlres^auroient  été 
déplacéesdans  un  mot  jfalloit-il conserver  rosjuHlu- 
eusement  les  changemeiUs  inlroduils  p;irU's  copis- 
tes souvent  les  plus  ignoranls,  ou  devois-je  prendra 
sur  moi  un(^  responsabilité  (|u'ilsn'av(Ment  ]"»iisciaiiit 
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(le  prciulrc  eux-mêmes?  Dans  Fioissart,  par  exem- 
ple, chaque  livre  est  copié  sur  un  manuscrit  clilîi> 
rentj  clans  chaque  livre  se  trouNCnt  des  variantes 
sul)sliluées  à  des  leçons  évidemment  mauvaises.  Or 
tous  ces  manuscrits  ont  leur  orthographe  propre. 
Quelques-uns  sont  de  la  fin  du  XI V/  siècle  j  d'autres 
du  commencement,  du  milieu,  ou  de  la  fiu  du  W". 
siècle.  Il  est  évident  qu'en  les  reproduisant  fidèle- 
ment, jaurois  trompé  le  lecteur  sur  l'orthographe 
du  temps  de  Froissart,  qui  a  considérablement  été 

altérée  par  chacun. 

Il  y  a  encore  une  considération  nouvelle  à  pré- 
senter. La  langue  Françoise  ancienne  offre  déjà 
d'assez  nombreuses  dilîicultés  pour  la  masse  des 
lecteurs;  ce  désordre  d'orthographe  les  multipliera 
encore  et  l'étude  de  l'histoire  sera  remplacée  par 
l'étude  de  la  grammaire.  Arrêté  à  chaque  pas  le 
lecteur  ne  songera  plus  à  lier  les  faits  entre  eux  et 
à  en  dériver  les  conséquences;  il  ne  se  laissera  pas 
aller  à  l'intérêt  du  sujet;  il  ne  sera  point  entraîné 
par  la  vivacité  du  narrateur.  Le  récit  d'une  action 
criminelle  ne  provoquera  plus  aussi  fortement  notre 
indignation,  distraits  que  nous  en  sommes  par  l'em- 
barras de  retrouver  un  mot  sous  la  forme  ortho- 
crapbique  q>ii  le  déguise;  le  récit  d'une  belle  action 
éveillera  moins  notre  sympathie,  parce  que  nous 
songerons  moins  au  fait  en  lui-raérae  qu'aux  mots 
qui  le  représentent. 

J'ai  cru   devoir  prendre,  dans   l'intérêt  du  lec- 
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leur,  un  parti  décisif.  Trois  difficultés  principales 
se  présentent  dans  la  lecture  des  anciens  livres;  la 
construction  des  phrases  qui  constitue  le  caractère 
particulier  de  l'écrivain;  les  mots  inusités  ou  vieillis 
qui  contribuent  à  la  naïveté  de  son  style  et  qui, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  multipliés,  éveillent  l'at- 
tention au  lieu  de  la  lasser;  et  l'orthograplie  qui 
rend  quelquefois  méconnoissables  les  mots  qui  nous 
sont  les  plus  familiers. 

Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  changer  en  rien 
la  construction  des  phrases,  c'eut  été  altérer  l'idiome 
national:  c'eut  été  récrire  les  chroni([ues.  Quand  les 
phrases  paroissent  peu  claires,  ce  qui  se  présente 
fort  rarement,  une  fois  ou  deux  par  volume  peut- 
être,  j'en  présente  l'explication  au  bas  de  la  page. 

Les  mots  inusités  ou  vieillis  sont  le  cachet  dis- 
tinctif  et  inséparable  du  style  de  chaque  auteur, 
jamais  je  n'ai  remplacé  un  mot  par  un  autre:  tous 
les  mots  anciensontété  scrupuleusement  conservés, 
comme  ils  devroient  l'être  plus  souvent  dans  notre 
langue  appauvrie  plus  qu'enrichie  à  cet  égard  par 
les  siècles  suivants.  Afin  qu'aucun  de  ces  mots  n'ar- 
rêtât le  lecteur,  j'ai  mis  entre  parenthèses  à  coté 
du  mot  difficile,  le  mot  moderne  qui  lui  corres- 
pond le  mieux;  en  renvoyant  cette  explication  au 
bas  de  la  page,  j'aurois  fatigué  l'attention  du  lecteur 
occupé  à  le  chercher  et  ces  explications  grammati- 
cales se  seroient  d'ailleurs  trouvées  mêlées  d'une 
manière  gênante  avec  l'explication  des  faits  hisUv 
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ii(juc.s  cl  (les  cclaircissemcnts  ntil(;.s,  cjno  j'ai  nii  de- 
voir (loiiiier  en  note. 

Quant  à  roilliograplie,  j'en  dislinj^ue  deux  espè- 
ces; roilhographe  de  conslriulion  el  l'orlhogiaphc 
littérale:  la  première  régit  le  rapport  des  mots  entre 
eux  et  fait  prendre  tel  temps  à  un  verbe,  tel  iijcnre 
à  un  adjeetil,  selon  la  position  de  cliacune  de  ces 
parties  du  discours.  J'ai  laissé  également  subsister 
cette  ortliograplie  avec  ces  irrégularités,  attendu 
qu'elle  n'empêche  nullement  de  comprendre  et 
qu'elle  ne  fait  que  donner  au  stjle  un  certain  air 
d'étrangcté  ]j1us  j^iquant  que  péniljle. 

J'ai  réservé  pour  Torlliograpiie  litléiale  toutes  les 
libertés  que  j'avois à  prendre.  Là  j'ai  biavé  toutes 
les  accusations  de  la  critique.  Dût  l'académie  en 
corps  me  censurer,  je  persiste  à  croire  que  j'ai  bien 
fiiit:  le  public  prononcera.  Qu'importe  en  effet  au 
lecteur  que  reçu  s'écrive  receu  ou  reçu  ,  que 
prouesse  s'écrive  prouesce  ou  prouece^  que  spé- 
cialement s'écrive  espêcidieiiieiit  ou  espéciam- 
jiient  :  cela  cliange-t-il  rien  à  la  grâce  et  à  la  naïveté 
du  style,  et  le  changement  littéral  que  je  me  suis 
permis  de  faire  n'ofiie-t-il  pas  une  absurdité  moins 
choquante  que  si  j'avois  laissé  subsister  ces  varia- 
tions de  l'orthograplie  des  manuscrits  copiés  par 
dillérents  hommes  dans  différents  pays  et  à  diffé- 
rentes époques.  Mais  me  dit-on,  cela  ote  Tillusion 
de  l'antiquité.  Imprimez  donc  en  lettres  gotliiqucs 
avec  des  majusciiles  en  lettres  dorées,  pour  laisser 
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.sul)sister  l'odeur  de  l'antiquité.  Mais  si  vous  con- 
sentez à  laisser  imprimer  sur  beau  papier  des  Vosges, 
en  caractères  modernes,  avec  des  chiffres  modernes 
et  sans  majuscules  coloriées,  pourquoi  ne  faites-vous 
pas  un  pas  de  plus  pour  arriver  à  ce  qui  est  raison- 
nable et  à  ce  qui  convient  à  tout  le  monde. 

Si  l'on  m'objecte  qu'il  est  utile  de  conserver  les 
traces  de  l'étymologie  et  de  considérer  par  qu'elle 
fdiation  les  mots  ont  passé  pour  nous  arriver  dans 
l'état  où  ils  se  trouvent,  je  répondrai  que  ceux  qui 
veulent  étudier  scientifiquement  l'étymologie  des 
langues, doiventconsulter  les  manuscrits  eux-mêmes 
selon  leur  antiquité  connue,  que  rien  ne  peut  rem- 
placer pour  eux  le  travail  conscientieux  et  qu'ils  ne 
doivent  jamais  compter  assez  sur  l'autorité  d'une 
autre  personne  pour  se  croire  dispensés  d'observer 
par  eux-mêmes.  Bailleurs  pour  éviter  même  un  re- 
proche à  cet  égard  ,  j'ai  eu  le  soin  de  laisser  le  mot 
tel  qu'il  étoit  écrit  les  premières  fois  qu'il  se  pré- 
sente et  de  le  reproduire  ainsi  de  temps  à  autre ,  à 
des  intervalles  suffisants  pour  ne  pas  fatiguer  l'at- 
tention. 

J'ai  long-temps  liésité  à  me  décider  sur  le  parti 
que  j'ai  prisj  j'ai  ïnit  recomposer  trois  fois  les  dix 
premières  feuilles  de  ce  volume  d'une  manière  dif- 
férente, afin  d'éviter  tout  reprocHe  raisonnable.  Je 
dois  dire  que  M.  Dacier  u'étoit  pas  de  mon  avis  et 
qu'il  avoit  laissé  subsister  dans  sou  lexle  de  Frois- 
sarl  l'orthogiaphe  telle  qu'il  l'avoit  trouvée  dans 

y 
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chacun  des  manuscrits  qu'il  avoit  craploj^és;  mais 
(luelqu'importancc  qu'ait  à  mes  yeux  l'opinion  d'un 
liomme  aussi  distingué,  j'ai  persiste  dans  mon  sys- 
tème. Je  prie  seulement  les  nombreux  critiques  qui 
me  condamneront  de  se  demander,  avant  de  me 
blâmer,  s'ils  ont  jamais  remarqué  que  l'orthographe 
de  Molière  et  de  Racine  étoit  bien  loin  d'être  la 
même  que  celle  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  dans 
les  belles  éditions  qu'ils  sont  les  premiers  à  vanter. 
Pour  consoler  ces  gens  scrupuleux,  je  leur  dirai 
que  s'ils  tiennent  tant  à  cette  rigoureuse  repvésens 
tation  des  manuscrits,  je  conserve  les  copies  origi- 
nales des  manuscrits  de  Froissart,  dont  je  me  sui- 
servi,  et  que  si  le  gouvernement  désire  en  avoir  une 
édition  iu-foîio  pour  la  joindre  au  recueil  des  his- 
toriens de  France,  je  suis  tout  prêt  à  lui  offrir  pour 
cet  ouvrage  tous  les  travaux  qui  sont  en  ma  pos- 
session. 


Vv-v.  vVv  wx -w»^  w».-«/wv-» 
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Ci  commencent  les  CrtRONIQUES  QUE  FIT  MAITRE  JeAIÏ 
FrOISSART,   qui    tARtENT     DES    NOUVELLES    GUERRES 

i)E  France  et  d'Angleterre,  de  Bretagne,  d  E- 
cossE    ET  d'Espagne,  lesquelles  sont  divisées  en 

QtJATRE    parties. 

Afin  que  lionorables  emprises  et  nobles  aventures 
et  faits  d'armes,  lesquelles  sont  avenues  par  les  guer- 
res de  France  et  d'Angleterre  soient  notablement 
régistrées  et  mises  en  mémoire  perpétuelle,  par  quoi 
les  preux  aient  exemple  d'eux  encourager  en  bien 
faisant,  je  veux  traiter  et  recorder  bistoire  et  matière 
de  grand'louange. 

Mais  ains  (avant)  que  je  la  commence,  je  requiers 
au  Sauveur  de  tout  le  monde,  qui  de  néant  créa  tou- 
tes cboses,  qu'il  veuille  créer  et  mettre  en  moi  sens 
et  entendement  si  vertueux  que  ce  livre  que  j'ai  com- 
mencé, je  le  puisse  continuer  et  persévérer  en  telle 
manière  que  tous  ceux  et  celles  qui  le  liront,  verront 
et  orront  (entendront)y  puissent  prendre  ébatement 
et  plaisance,  et  je  cncbcoir  (tombrr)  en  leur  ^râce. 

On  dit,  et  voir  (vrai)  est, que  tout  édiiico  est  ouvré 
et  maçonné  l'une  pierre  après  l'autre,  et  toutes  gros- 
ses rivières  sont  faites  et  rassemblées  de  plusieurs 
ruisseaux  et  fontaines  :  au.ssi  les  sciences  sont  extrai- 
tes et  compilées  de  plusieurs  clercs,  et  ce  que  Vun 

FROISSART.    T.    I.  1 
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.sail,  raiilic  ne  sait  mie  (pas)j  non  pour  quanti  rien 
n'est  qui  ne  soit  su  ou  loin  ou  près. 

Doue  ainsi, pour  alleindreet  venirà  la  matière  que 
j'ai  emprise  de  commencer  premièremeutparla  giate 
de  Dieu  et  de  la  Bénoitc  A  ierge  INIarie,  dont  tout 
coufort  et  avancement  viennent,  je  me  veux  fonder 
et  ordonner  sur  les  vraies  clironiqucs  jadis  laites  et 
rassemblées  par  vénrralilcliommcct  discret  seigneur 
monseigneur  Jean  le  iiel  '  ,clianoine  de  Saint  Lam- 
bert de  Liège,  qui  grand'cure  et  toute  bonne  dili- 
gence mit  en  cette  matière,  et  la  continua  tout  son 
vivant  an  plits  justement  qu'il  pût,  et  moult  (beau- 
coup) lui  coûta  à  acquerrc  (acquérir)  et  à  l'avoir.  Mais 
quelques  frais  qu'il  y  eut  ne  fit  j  rien  ne  les  plaignit, 
car  il  étoit  riche  et  puissant,  si  les  pouvoit  bien  por- 
ter^ et  de  soi  même  étoit  large,  honorable  et  courtois, 
et  qui  volontiers  \  ojoit  le  sien  dépendre  (déjjcuser). 
Aussi,  il  fut  en  son  \ivant  moult  ami  et  secret  (con- 
fident) à  très  noble  et  douté  (redouté)  seigneur  mon- 
seigneur Jean  de  Hainaut  ^'^  qui  bien  est  ramcnteu 
(célébré),  et  de  raison,  en  ce  livre;  car  de  plusieurs 
et  belles  avenues  il  en  fut  chef  et  cause,  et  des  lois 
moult  prochain.  Par  quoi  le  dessus  dit  messire  Jean 
le  Bel  put  dc-lez(près)lui  voir  et  connoîlre  plusieurs 
besognes  lesquelles  sont  contenues  en  suivant. 

Voir  (vrai)  est  que  je,  qui  ai  cmpris  ce  livre  à  or- 

(i)  Voyez  dans  la  vie  tle  J.  Froissart  Tarlic'e  relatif  a  Jean  le  BeJ. 

(a)  La  maison  du  Hainaut  d'alors  descendoit  de  celle  d'Ayesnes;  Jean 
étoit  frère  cadet  de  Guillaume  r"",  dit  le  Bon,  comte  de  Hainaut,  et 
avoit  eu  en  partage  les  sei'^neunes  de  Beaumo.it,  de  \'alencieni!es  et 
<le  Co'idé.  Il  inourui  le  1 1  mars  1 356.  (  Hist.  gi-néal.  de  lu  mai<!.  fL'  Fr. 
■y.  a.  P.  783.  )  J.  D. 
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tîonner,  ai,  par  plaisance  quitoudis  (toujours)  m'a  à 
ce  incliné,  fréquenté  plusieurs  nobles  et  grands  sei- 
gneurs, tant  en  France  comme  en  Angleterre,  en 
Kcossc,  en  Bretagne  et  en  autres  pays, et  ai  eu  la  con- 
noissance  d'eux, si  ai  toujours  à  mon  pouvoir  enquis 
<3t  demandé  dufaitdesguerres  justement etdes aven- 
tures qui  en  sont  avenues,  et  par  spécial  depuis  la 
grosse  l^ataille  de  Poitiers  ^'\  où  le  gohle  roi  Jean  de 
France  fut  pris,  car  devant  ce  j'étois  encore  moult 
jeune  de  sens  et  d'âge ^  et  ce  nonobstant  si  empris-je 
assez  hardiment,  moi  issu  de  l'école,  à  rimer  et  à  dic- 
ter les  guerres  dessus  dites  et  pour  porter  le  livre  en 
Angleterre  tout  compilé,  si  comme  je  fis,  et  le  pré- 
senlai  adonc  à  très  haute  et  très  noble  dame  ma- 
dame Philippe  de  Hainaut  ^''^  reine  d'Angleterre, 
qui  licment  et  doucement  le  reçut  de  moi  etm'en  fit 
grand  profit. 

Or  peut-être  que  ce  livre  n'est  mie  (pas)  examiné 

(i)  J^ai  entre  les  niains  un  nianiiscrit  de  Froissart  c;i  tèle  duquel  on 
lit:  <(  Ci  roinine  ice  it  les^cliro  liqucsdc  Fiance  et  d\Vn^Ielcrre  coinmcii- 
»cces  par  disci'ile  personne  nions.  Jehan  le  Bel.  ehaiioine  de  S'  -T.ani- 
»bertde  "Lït-'^cei  continuées  jusqucs  à  ta  ùaUiii/e de  Poitiers^ cl nprè^  i'n- 
»  rent  })arfailes  cl  compilées  par  vcnérabic  lionimc  nions.  Jean  Froi<- 
»  sart.  »  Je  crus  d'' abord  av  'ir  trouvé  la  chronique  originale  de  Jean  le  Bel, 
Ji  cause  de  l'ambiguilé  du  litre;  mais  en  comparant  ce  manuscrit  à 
ceux  de  Froissart,  je  trouvai  une  identité  ])arfaitc  eatr'eux.  Ce  ([u'o-.i 
«n  doit  seulement  conclure,  c''cst  que  jusqu'à  Pépoijuc  de  la  bataille  ùe 
Poitiers.  Froissart  a  travaillé  d'après  lesinaiiust-rilsde  Jeaiile  lîel.elque 
depuis  oetleé[)oque  il  a  raconté  les  laits  tels  qu'il  lesavoit  recueillis  Ini- 
luènie.  Ce  titre  au  reste  a  beaucouji  d'aialo.'ie  ayoc  cilui  d'un  manus- 
crit de  Froissart  qui  se  trouvoit  dana  In  bibli'oliiôjue  du  prince  de 
Soubise  et  sur  lequel  on  trouvera  quelrpes  reuseisiiienieiit»  dans  l.i 
préface  qui  est  en  tète  de  cette  é  iitionde  Froissart.  J.  A.  B. 

(■î)  E'Ieétoit  fille  de  C.uillaunie  !«>•.  comte  d«*  Hainaut  et  nièc.de 
Jea     do.i;  ilest  ]>arlé  «i-dessus  (AV»'*"   i.)J.  O. 

1* 
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ni  ordonm''  si  justement  que  telle  chose  le  requiert; 
car  iails  d'armes  qui  si  clicrement  sont  comparés 
(achetés)  doivent  être  donnés  et  loyalement  dépar- 
tis à  ceux  qui  par  prouesse  y  travaillent  Donc,  pour 
moi  acquitter  envers  tous,  ainsi  que  droit  est,  j'aiem- 
i)rise  cette  histoire  à  poursuir(  poursuivre^  sur  For- 
donnance  et  fondation  devant  dits  ^'',  à  la  prière  et 
requête  d'un  mien  cher  seigneur  et  maître,  raonsei- 
i^iieur  Robert  de  Namur,  seiejueur  de  Beaufort  ■'' ,  à 
(|ui  je  veux  devoir  amour  et  o])éissancej  et  Dieu  me 
laist  (laisse)  faire  chose  qui  lui  puisse  plaire  ! 

(i)  On  croit  communément  que  nous  avoii^  les  34  prcmiircs  années 
de  r histoire  de  ï'roissarL  depuis  i3'iG  jusqu'en  i3Go,  telles  qu''il  les 
présenta  it  Ja  reine  dWnglc'.crre.  C'est  ro])iuioa  de  M'  .  de  la  (aune  de 
S'''.  Palaye,  dav.s  ses  mémoires,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Froissart. 
(  Mém.  deL'AcnrI.  des  belles  lettres,  T.  lo.  P.  654  et  T.  8.  P.  3  '4  ^t-  ■'""'^-  ) 
Mais  cette  opinion  paroît  inconciliable  avec  ce  que  dit  ici  l'historien  : 
»  Que  l'ouvrage  oil'ert  par  lui  h.  la  reine  Philippe  de  Hainaut  n'est  peut- 
»  être  pas  examiné  ni  ordonné  si  Justement  qne  telle  chose  le  reeftiiert,  et 
»  qu'ainsi,  pour  s''acqmtter  envers  tant,  il  a  entrepris  cette  histoire  sw 
»  l'ordonnance  et  fondation  deimnt  dits  [Les  chroniques  de  Jean  le  Bel"), 
«  k  la  prière  de  Piober  f  de  Namur.  »  Ainsi  Froissart  vouloit  corriger  dans 
cette  nouvelle  histoire  les  erreurs  et  les  omissions  qu'il  avoit  remar- 
quées dans  ccl'c  qu'il  composa  pour  la  reine  Philippe  de  Hainaut  Elles 
(liRcrent  donc  l'une  de  l'autre.  Il  auroit  été  curieux  de  pouvoir  les 
comparer;  mais  la  première  histoire  n'exi<tc  plus,  ou  du  moins  elle  a 
échappé  aux  recherches  que  rous  avons  faites  pour  la  recouvrer.  Au 
reste,  la  perle  <lp  celte  production  d'un  auteur  âgé  d'environ  vingt  ans 
et  (]ui  éioit  encore,  comme  il  ledit  lui-même,  moult  jeune  desenset  d"»- 
ge,  doit  exciter  pim  de  regrets,  puisqu'on  ne  sauroit  douter  qu'il  n'ait 
transporte  dans  lerécit  qui  nous  re^t^",  tout  ce  qu'il}' avoit  de  bon  dans 
l'autre.  T.  T>. 

(■i)  Ilétoit  issu  des  comtes  de  Flandre  de  la  nni-on  denam]>iene,  et 
posséJoit  les  seigneuries  de  Beaufort  sm-  Meuse  et  de  Rcnai-;.  Il  mou- 
rut sans  postérité  légitime,  le  i8  noi'it  i39'2.(  //'«'.  i;èncnl.  de  la  mais 
Je  Fr.T.-^.V.  748.)  J.I). 
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LIVRE  PREMIER. 
*    CHAPITRE  PREMIER. 


Cl  s'ensuivent   les  noms  des   plus  preux    de  cette 

HISTOIRE. 

Jtour  tous  nobles  cœurs  encourager  et  euxmontier 
exemple  en  matière  d'honneur,  je,  Jean  Froissart, 
commence  àparler,  après  la  relation  demonseignenr 
Jean  le  Bel,  jadis  cbanoine  de  Saint-Lambert  de 
Liège, etdis  ainsi  que  plusieurs  gens  nobles  etin-no- 
bles  on  t  parlé  par  maintes  lois  des  guerres  de  l' ranee 
et  d'Angleterre  qui  pas  justement  n'en  saxoient  ou 
sauroienl  à  dire,  si  requis  et  examinés  en  éloiciil, 
comment  ni  pourquoi  ni  par  quelle  raison  eUes  vin- 
rent; mais  en  ^olci  la  droite  vraie  fondation  delà 
matière.  Et  pour  ce  que  je  n'y  veux  mettre  ni  oter, 
oublier  ni  corrompre,  ni  abréger  histoire  en  rien 
par  défaut  de  langage,  mais  la  mmix  multiplier  et  ac- 
croître ce  que  je  j)ourrai,  vous  >eu\  dcpuint  eu  ]u>inl 
parler  et  montrer  toutes  les  a^  eulures,  depui>  la  ua- 
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fl\  ilcdii  iu)l)lc  roi  Edouard  d'Angleterre  'r|iii si  puis- 
samment a  régné.  Et  tant  y  sont  avenues  d'aventures 
notables  et  périlleuses,  ettant  de  batailles  adressées, 
et  d'autres  laits  d'armes  et  de  grands  prouesses  pnis 
(depuis)  l'an  de  graec  mcccxxvi  ,  que  le  gentil  roi 
fut  eouionné  en  Angleterre  '''-,  qne  il  et  tous  ceux 
qui  ont  été  aveclui  en  ces  batailks  et  heureuses  aven- 
tures, ou  avec  ses  gens,  là  où  il  n'a  mie  (pas)  été  en 
propre  personne,  si  comme  vous  pourrez  ouïr  ci- 
après,  doivcntlùen  être  tenus  et  réputés  pour  preux  ; 
combien  qu'ail  y  en  ait  grand' foison  d'iceux  cjiii  doi- 
vent et  peuvent  bien  être  tenuspour  souverains  preux 
entre  les  autres,  et  devant  tous  autres,  si  comme  le 
propre  corps  du  gentil  roi  dessus  dit,  le  prince  de 
Galles  son  (ils  ^^  ,  le  duc  de  Lancastre  ^*\  messireRc- 
gnault  de  Cobliam,  nicssire  Gautier  de  Mauny-  en 
lîainaut,  messire  Jean  Chandos,  messire  Franke  de 
Halle, et  plusieursautres  quise  ramentevront  (seront 
célébrés)  pour  le  bien  et  la  prouesse  d'eux  dcdanscc 
livre  :  car  par  toutes  les  batailles  où  ils  ont  été,  ils  ont 
eu  renommée  des  mieux  faisants  parterre  etparmer. 


(i)  Kdotiard  in  (lo'il  il  fst  question  ici  naquit  ]c  jj\\o\nnhrc  i3i3. 
Il  ('Toit  de  ]a  raniiJIc  des  PJanlagcnet  dWnjou.  J.  \.  V<. 

(a)  Il  y  a  eiTeur  dans  celte  datr^Iùlouard  III  dcbaïquahieneii  Angle- 
terre avec  sa  inrre  Isabelle,  fille  de  Pli;lip|~ie le  Bel,  roi  de  Frarce,  le  i^ 
se|)leinbrc  i3v>.G,  mais  son  couronnement  nVi.t  lieu  rpie  dans  Tannée 
»u. vaille.  I.a  déj  osition  de  son  père  Edouard  H  est  du  i  j  janvier  1327. 
J.  AJÎ. 

(33  (,'»"st  Celui  qui  fut  surnomme  le  Prince  noir.J.  A.  B. 

(4)  Jean  de  Gaud,  comte  de  R'crhmoi\t,  duc  de  Lancastre,  troisième 
frt're  du  Prii  ce  noir,  tige  du  rameau  de  Lancastre  si  fameux  dans  riils- 
toire  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Rose  Roui^c.  Son  fils  ITenri  IV  ob- 
tii.«  la  couronne  r.ux  dcj  ens  de  ïïic'tar.I   IT  (Us  du  Pr/vee  ;;o/'-.  T.  A.  R. 
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et  s'y  sont  montrés  si  vaillamment  qu'on  les  doit  bien 
tenir  pour  souverains  preux.  Mais  pour  ce  n'en  doi- 
vent mie  (pas)  les  autres,  qui  avec  eux  ont  été,  pis 
valoir. 

Aussi  en  France  a  été'trouvée  bonne  chevalerie, 
roidc,  forte,  appertc  (experte)  et  grand'foison  j  car 
le  royaumedc  France  ne  fut  oncques  si  déconfit  qu'on 
n'y  trouvât  bien  toujours  à  (avec)  qui  combattre:  et 
fut  le  nobleroi  Philippe  de  Valois  ^''tris  hardi  etba- 
chelereux  (vaiUant)chevalier,elleroi  Jean  son  fds^'^ 
Charles  roi  de  Bohême  ^'\  le  comte  d'Alençon '^^^ 
le  comte  de  Foix  ■'* \  messire  JeandcSaintré'^*'^  mes- 
sire  Arnoul  d'Audcueham  ^''\  messire  Boucicaul  ^*- , 
messire  Guicliart  d'Angles,  monseigneur  de  Beau- 
jeu  le  père  et  le  fils  ^^\  et  plusieurs  autres  que  je  ne 

(i)PhiHppeVI.  J.  A.P. 

(2}  Jean  dit  le  bon  qui  mourut  prisonnier  en  Anpirici  rc.  T.  A  H. 

(3)  Froissart  tlit.  Behaigne.  On  appeloit  ainsi  autrefois  la  l'olième.  l.r 
prince  dont  il  s\igit  se  notnuioit  Jean  et  non  Cluiri'es,  C'est  le  fameux 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de   Bolicme,  tué  a  la  bataille  de  (  récy,  J.  P. 

(4)  Charli's,  Gomle  d'Alençon,  l'rrre  du  roi  Philippe  de  ^  alois.  J.  P- 

(5)  On  ignore  si  Froissart  veut  parler  de  Gaston  II  ou  de  son  fils 
Gaston  Piiœbus,  si  célèbre  par  sa  niagnilicrucc,  qui  vivoiei  t  tous  les 
deux  à  cette  époque.  (  Ilist.ile  ta  mais.  Je  Fr.  T.  3.  P.  3  |S  et34«>  )J-1'. 

(6)  C!e  Jean  de  Saiulrc  cloit  séiiéclial  dWnjou  et  du  Maire,  et  lieute- 
nant du  sire  de  <  raon  sous  Ie([uel  il  conxmandoit  ^o  hommes  d'armes- 
[Cabinet  de Tnidrc  du  S(,  Exfji\t. XoyvL  aussi  la  [  réi'ace  du  roman  du 
Petit  Jean  de  Saint  ré.  )  J.  P. 

(7)  Maréchal  de  Fra.ice.  (  Noyez  son  arlich' dai  s  P /A*/,  delà  mats 
We/'r.T.  4.P.  75i.,  J.P. 

(8)  Jean  leMeingre,  dit  Boncieaut,  mnricl1.1l  de  ir.nne.  (//»«/.  1". 
75.».  )  J.  P. 

(t))  lùlouard,  sire  de  l'eau  eu  et  de  I\>nd»  >.  lu.intlial  i!c  1  rarice; 
el  (iuicliard,  son  lils,  issus  des  enmies  de  l  i>ie/.  //■«.  le /a  iiiai<.  ,'<' 
I'r.l.\.lKnyi.     J.l). 
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puis  mie  (pas)  maintciiaut  tous  noiiiiner  et  qui  bien 
seront  cil  temps  et  lieu  lumenteus  (célébiés)j  car 
pour  vérité  dire  et  soutenir,  on  doit  bien  tenir  pour 
assez  preux  tous  ceux  qui  en  si  crueiises  (cruelles) 
batailles  et  si  périlleuses  ont  été  vus  et  sont  demeu- 
rés j usques  à  la  découfiLure ,  suffisammcntfaisantleur 
devoir. 


CHAPITRE  II. 

Ci   COM^tENCE  A  PART.EU  DU  ROI  EdOUARD   d'AnGLETERRE 
ET   DE    l'opinion   DES   AnGLOIS» 

jTremièreîvtent,  pour  mieux  entrer  en  la  matière  de 
honorable  et  plaisante  histoire  dunoble'roi  Edouard 
d'Angleterre  qui  fut  couronné  à  Londres  l'an  de 
grâce  Mcccxxvi,  le  jour  de  Noël  ^'',  au  vivant  du  roi 
son  père  et  de  la  reine  sa  mère,  certaine  chose  est  que 
l'opinion  des  Anglois  communément  est  telle,  et  on 
l'a  souvent  vu  avenir  en  Angleterre  puis  (depuis)  le 
temps dugentil roi Artus  ^'',  que,  entre  deux  vaillans 


(i)  Ou  a  (It-jh  vu  plus  haul  (jue  cette  claie  e'tolt  incxacic.  Suivant  ua 
tnemorandum  publie  dans  les  actes  de  Rvnier.  [in-{\  La  Ilnye  i^Sg, 
1740,  etc.  T.  ■?.  Fart.  >.  P.ijje  172.),  Edouard  III  lut  couronné  en  i327le 
dimanclic  d'aptc'-s  la  fête  de  la  conversion  de  St.  Paul,  qui  titoit  le  di- 
uvinclie  aS  janvier.  Ainsi  le  diniai:clie  qui  le  suivit  fut  le'i<-r.  février. 
Dans  la  nouvelle  édition  /n-f.  Je  lart  de  vérifier  les  dates,  cotte  céré- 
ïnoiiic  est  mal  k  propos  placée  au  ■?.  février.  J.  D. 

(2)  Cest  le  fameux  Ait  lur  de  la  table  ronde  si  célébré  depuis  par  les 
romancier.'.  GioîTrov  de  ^lo;  tinoulh  a  complètement  défiguré  la  vie- 
•Accc  pçlit  souverain  dans  sa  fabuleuse  bistoire.  Les  triades  galloises  le 
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rois  d'Angleterre,  a  toudis  (toujours)  eu  un  moins 
suffisant  de  sens  et  de  prouesse;  et  assez  apparent  est 
par  le  roi  Edouard  dont  je  parlois  maintenant.  Car 
voir  (vrai)  est  cpie  son  tayon  (ayeul)  qu'on  appela  le 


montrent  ce  qu'il  étoit  véritablement.  Arthur,  fils  cVUtliur  suivant 
les  uns,  de  jNIeirig  ap  Tewdrig  suivant  les  autres,  vivoit  à  la  fiu  du  cin- 
quième et  au  commencement  du  sixii"-me  siècle.  Il  devint  eu  5iosouve- 
rain  d'une  des  trente  petites  républiques  substituées  aux  trente  ci- 
tés romaines  dans  la  Grande  Bretagne.  Ses  possessions  se  trouvoieot 
sur  la  côte  méridionale  de  l'Angleterre  dans  l'ancienne  province  des 
Silures  ;  et  kV époque  de  l'invasion  des  Saxons,  il  paroît  que,  conune 
son  père,  il  fut  nommé  en  517  Pen-Teyrn  (  premier  clief),  dignité  qui 
lui  donnoit  une  espèce  de  suprématie  sur  tous  les  autres  chefs  alués' 
D'aj)rès  -M  jrddhin,  Taliesin,  Ll^warch-hèi  et  les  autres  bardes  gal- 
lois, il  fut  constamment  en  guerre  avec  quelques  chefs  breto  )S  d'un 
côté,  et  les  envahisseurs  Saxons  d'un  autre.  Après  avoir  été  forcé  de 
permettre  au  Saxon  Cerdic  qui  étoit  débarqué  en  !\^^,  de  former  enfin, 
en  5'3o,  un  établissement  fixe  dans  les  comtés  de  Southamplon  et  de 
Sommerset  qui  composèrent  depuis  le  royaume  deWessex  (Saxe  occi- 
dentale), Arthur  périt  obscurément  en  5^1,  dans  vme  guerre  domesti- 
que contre  sou  neveu  MéJrawJ  qui  avoit  séduit  sa  femme  Gwenhyfar. 
B'essé  à  mort  dans  une  bataille  qu'il  livra  contre  Médrawd  k  Caerleou, 
sur  h  côte  de  Cornouailles,  il  fut  transporté  par  les  soins  de  ÎVlorgan 
sa  parente  dans  l'île  de  Glastonbury.  doit  elle  éloit  propriétaire.  Sa 
mort  resta  long-temps  secrète  par  suite  de  Tétat  de  division  dans  lequel 
se  trouvoit  la  Grande  Bretagne  entière.  Il  fut  aisé  de  faire  croire  au  peu- 
ple opprimé  par  les  Saxons,  qu'Arthm'  n'avoitélé  éloigné  du  monde  que 
par  un  art  magique,  et  que  tôt  ou  tard  il  reviendroit  jiour  faire  Irioni- 
]>hcr  les  Cymrj  (Gallois).  Cette  opinion  qui  llattoit  l'orgueil  d'une  na- 
tion malheureuse  se  soutint  pendant  plusieurs  siècles,  malgré  la  haine 
(ju'  \rtlnir  jiaroît  avoir  i  spirée  par  sa  cruauté  pendant  sa  vie. Eu  1 189, 
époque  où  les  romans  avoieut  agrandi  sa  renommée,  on  fit  dans  P ab- 
baye de  Glaslonburv,  des  recherches  pour  retrouver  son  cor]is  et  on 
trouva  en  effet  ses  restes  dans  un  cercueil  de  chêne  creusé,  avec  celto 
inscription,  dont  les  caractères  paroissoient  être  du  temps  d'.VrtJiur. 
«  IDcjncet  scpiiltiis  Incly  tus  rex  Arthunts^  in  insuld  Aittlhrud. {\oyci 
<  amden,  Britannia ;  Archtcologie  tie  Cn//es ,'V .  j .  et  T.  1.  Cambrian  fii- 
gister,  P.  3i3,  SharonTurncr//i«r  des  Anglo-Saxons,  T.  1.  P.  j(îi.> 
J,A.  B. 


bon  roi  tdouard  ^'^  fut  moult  vaillant,  sage  «L  liaïur 
prud'homme,  et  entreprenant, et  bien  fortunéen  fait 
de  guerre,  et  eut  moult  à  faire  contre  les  Ecossois  ^"^ 
et  les  conquit  trois  fois  ou  quatre;  et  ne  purent 
oncqnes  les  Ecossois  avoir  victoire  ni  durée  contre 
lui.  Et  (juand  il  fut  trépassé,  son  fds  '^'^  de  son  pre- 
mier mariage, qui  fut  père  au  gentil  roi  Edouard  ^^^ 
lut  couronné  après  lui,  qui  point  ne  le  ressembla  de 
sens  ni  de  prouesse  jainçois (mais)  gouverna  et  main- 
tint son  royaume  moult  sauvagement  par  le  conseil 
d'autrui;  donc  puis  (depuis)  il  lui  meschcy  (arriva 
mal)  moult  laidement,  si  comme  vous  pourrez  ouïr 
ci-après,  s'il  vous  plait.  Car  assez  tôt  après  ce  qu'il 
fut  couronné,  le  roi  lloljert  Bruce  ■  '  qui  étoit  roi 
d'Ecosse,  qui  avoit  tant  et  si  souvent  donné  à  faire 
au  bon  roi  Edouard  dessus  dit  qu'on  Iciioit  pour 
moult  preux, reconquit  toute  Ecosse  et  la  bonne  cité 
de  Berwick  avec  ^^\  et  ardit  (brûla)  et  gâta  grand' 
partie  du  royaume  d'Angleterre  quatre  journées  ou 


(i)  ÉtlouanlI''\de  la  maison  cl' Ai)jou-Plantaj;euet,  surnommé  a«<j; 
longues  jam/ies,  fils  crUciiri  III  et  peli:-fils  de  Jcan-Sans-ïcrrr.  J.D. 

(2)  Fioissarl  dit  souvent  les  Escots  du  mot  auglois  Scot»,  les  Ecos— 
sois.J.  A.  15. 

(3)  Edouard  II  sunonnni:  de  Caeniarvor.  J.  P. 

(4)  Edouard  III  dont  il  est  question  dans  celte  histoire  J.  D. 

(5)  Cest  celui  qui  fui  roi  d'Ecosse  sous  le  lilre  de  Robert  I*"".  Il  oloit 
fils  de  Robfit  Bruce  comte  d'AnandaJe  et  de  Clcyelaud  et  com|)éli- 
teur  de  J,  Baliol.  J.  A.  P. 

(G)  La  ville  de  Ikrwick  conquise  par  Edouard  I""',  <!o:it  les  forces  s'é- 
toiciit  réunies  à  celles  du  comte  irAnaiidalc.  p<rc  de  lloixrt  I""",  fut 
reprise  plus  tard  par  Robert  lirurc,  roi  d'JIcosse  son  fils.  Mais  il  y  a 
dans  le  texte  de  Froissart  ii;ver.>-ion  dans  Tordre  des  dates;  la  |trise 
de  Ccrwick  lut  postérieure  k  celle  de  Stirling.  J.  A.  13. 
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cinq  tledans  le  pays  par  deux  fois,  et  déconfit  celui 
roiettouslesbarons  d'Angleterre  en  un  lieuenÉcosse 
qu'on  dit  Stirling  ^'^  par  bataille  rangée  et  arrêtée 5 
et  dura  la  chasse  de  cette  déconfiture  par  deux  jours 
et  par  deux  nuits j  et  s'en  afïuit  (fuit)  le  roi  d'An- 
gleterre à  (avec)  moult  peu  de  ses  gens  jusques  à 
Londres,  mais  pour  ce  que  ce  n'est  mie  (pas)  de  no- 
tre matière,  je  m'eu  tairai  alant. 


CHAPITRE  III. 

Comment    le    pkre    au    roi  Edouard    fut    marié   a 

LA   FILLE    DU    BEAU    ROI   PhILIPPE    DE    FrANCE. 

Gk  roi  qui  fut  père  à  ce  gentil  roi  Edouard  avoit 
deux  frères  de  remariage  ^""^  desquels  l'un  étoit  ap- 
pelé le  comte  inarescauoc  (maréchal)  et  étoit  de 
moult  sauvage  et  diverse  manière;  l'autre  avoit  nom 
messirc  Edine  et  étoit  comte  de  Kent:  moult  étoit 

(i)  C'est  près  de  cette  ville  f[ue  se  li\Ta,  le  a5  juin  i3i4,  t»  balaillo 
saiii^laiile  et  ilécisive  connue  sous  Je  nom  de  bataille  de  Bannock-  l!uni 
du  non)  du  ruisseau  [Bwn  en  Ecossois)  qui  coule  en  cet  tndioit.  Cette 
Lalaillc  iut,coniuiejevicnsdcle  dire,  antérieure  h  !a  reprise  de  BerwicL" 
Iroissart  appelle  .Slirlincr,  E.itinnclin.  J.A.B. 

(i)  Edouard  II  éloit  (îls  dMùlouard  I'".  et  d'Eléonorc  de  Castille.  Ses 
deux  frèies  de  renuirlagc,  c'est-îi-dire  du  second  lit,  éto  eut  (Ils  du 
iiK'iue  l'.donard  I"^^''.  et  de  ^lar^uerile  de  Fra:  ce.  I/aîné,  ap|  elê  Tlio- 
nias,  lut  comte  dr  Aorl'olk  ettjrand  maréchal  d'Angleterre,  d'où  luiviul 
le  uoui  de  Conila  Marcscaux  onComie  Miirrc/ial  nwc  lui  (!oin-.e  Froif- 
sart;  le  second  romnié  Aymcs  ou  plulôl  l'.dme  ou  F<Iiuond  Inl  coiule 
de  Keut.  (Imlioll',  (iiiirti/.  rfi^iini  et  fxirii/m  Mui^.  Ili.tnii.inf^.^'o- 
n//ilitiiia-,  iG«)t>.    Tabula  t>.  )  J.  J\ 
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celui  priRrhuninic,  doux,  et  débonnaire,  et  bien  aimé 
des  bonnes  gens.  Ce  roi  étoit  marié  à  la  fille  du  beau 
roi  Philippe  de  France  ^'^  qui  étoit  une  des  plus  bel- 
les dames  du  monde.  11  eut  de  cette  dame  deux  fils 
et  deux  filles,  desquels  fils,  le  j)remier  est  le  gen- 
til et  le  preux  roi  Edouard  d'Angleterre  de  qui  cette 
histoire  est  commencée  j  l'autre  eut  nom  Jean  d'El- 
tJunn  et  mourut  assez  jeune.  L'aînée  fille  eut  nom 
Isabelle  ^^  et  fut  mariée  au  jeune  roi  Da\id  roi  d'E- 
cosse '•^^  fils  au  roi  Robert  Bruce,  et  lui  fut  donnée 
en  mariage  en  jeunesse  par  l'accord  des  deux  royau- 
mes d'Angleterre  et  d'Ecosse  et  par  paix  faisant. 
L'autre  fille '^** fut  mariée  au  comte Regnault  deGuel- 
dres,  qui  puis  fut  appelé  duc  de  Gueldres,  et  eut  de 
cette  dame  deux  fils,  Regnault  et  Edouard,  qui  puis 
régnèrent  en  grand'puissance  contre  leurs  ennemis. 

(l)Pliili|)pcIVdit  leBel.Z.Xy. 

(ajTous  les  historiens  et  les  génëaloglslcs  anglois  la  nommeat/ea/î/ze. 
(  Imlioir.  Ibid.  )  J.  D. 

(3)  David  II  qui  fut  gardé  prisonnlerpar  Edouard  III,  sonbcau  frère, 
pendant  dix  ans  k  la  tour  de  Londres  ,  et,  après  la  mort  d'I-abelle, 
épousa  plus  tard.lorsqu^il  fut  remonté  sur  le  trône, la  filled''un  cliivalitr 
ëcossois.  David  II  mourut  en  il^^o, laissant  sa  succession  k  Robert  Stuarl 
son  neveu.  Il  exista  encore  des  descendans  de  David  dont  le  chef  eït 
lord  Elgin  actuel.  J.  A.  B. 

(4)  Elle  se  nominoit  Aliénor.  (  ImhofT,  etc.  )  J.  D. 
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CHAPITRE  lY 

Pour  quelle    achoison   (occasion)    la   guerre    mui' 

ENTRE  LE  ROI  DE  FrANCE  ET  LE  ROI-  d'AnGLETERRE. 

Or»  dit  le  conte,  que  le  beau  roiPliilippe  cleFrance 
eut  trois  fils  avec  cette  belle  fille  Isabelle  qui  fut  ma- 
riée en  Angleterre  au  loi  Edouard  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus,  et  furent  ces  trois  lils  moult  beaux, desquels 
faîne  eut  nom  Louis,  qui  fut  au  vivant  de  son  j}ère, 
roi  de  Navarre  et  l'appeloit-on  le  roi  Ilutin.  Le  se- 
cond né  eut  nom  Pliilippe  le  Long  j  et  le  tiers  eut 
nom  Charles, etfurent  tous  trois  roisde  France  après 
la  mort  du  roiPliilippe  leur  père,  par  droite  suc- 
cession Fun  après  fan  Ire,  sans  avoir  iioir  (héritier) 
mâle  de  leur  corps  engendré  parvoie  de  mariage  ^'\ 
Si  que,  après  la  mort  du  dernier  roi  Charles,  les 
douze  pairs,  et  les  barons  de  France  ne  donnèrent 
point  le  royaume  à  la  sœur  qui  étoit  reine  d'Angle- 
terre, pourtant  qu'ils  vouloient  dire  et  maintenir, et 
encore  veulent,  que  le  royaume  de  France  est   bien 

(i)  Voici  quel  fui  Toitlre  Je  .succession. 

Philippe  III  le  Ilnrtli  monte  sur  le  liôue  eu  ii^o. 
Philippe  IV dit  le  Rclen  laSS. 
lonis  X  le  lluliji  —   i3i4 

IV 


lonis  X  le  lluliji  —   i3i4     1 

Philippe  V  le  I.oni;—  1 3 1()      >     fils  de  PI 

Clinilcs   IV  le    Bel  —  i3v>.      } 


ls.-i1)c>lle  lurie  (ri'.douard  III  liloit  iillc  do  Philippe  I V.  «M  Piulippc  dr 
\  .dois  éloU  petit  lils  de  Philippe  p;ir  (halles  de  ^  ;dois  fn  rc- de  P!  ilipn,» 
1\'.  Louis  X  avoit  Inissé  une  li Ile  noinine<'  Jeanne  qui  nvoif  eneorr  Jt 
re|ioipic  de  In  niorl   de  rh;\rics  \  1  rn  l'.ViS.J.   N.  1'. 
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si  nol)l<^  «ju'il  iK'  <li»il  niic  (pas)allerà  femcrllc,  ni  par 
(^onséqiiciil  au  i\>i  (rAiiglclenc  son  aliis-né  (aîné) 
fils.  Car,  ainsi  cuniiuo  ils  \(Milcnl  dire,  le  fils  do  la 
Icmnic  ne  pt;uL  a\()ir  dioil  ni  succession  de  pai' sa 
mère  là  où  sa  mère  n'y  a  point  de  droit:  si  que,  par 
ces  raisons,  les  douze  pairs  et  les  barous  de  France 
donnèrent  de  leur  commun  accord  le  royaume  de 
France  à  monseigneur  Philippe,  fds  jadis  à  monsei- 
micur  Charles  de  Aalois,  frère  jadis  de  ce  beau  roi 
Phili])pe  dessus  dit,  et  en  ôtèrent  la  reine  d'Angle- 
terre et  son  fils  qui  étoit  hoir  mâle  et  fils  de  la  sœur 
du  dernier  roi  Charles. 

Ainsi  allale  dit  royaume  horsdela  droite  ligne, ce 
semble  à  moult  de  gensj  parqnoi  grands  guerres  en 
sont  nées  et  venues,  et  grand'destrnction  de  gens  et 
de  pays  au  royaume  de  France  et  ailleurs,  si  comme 
vous  pourrez  ouïr  ci-après  ;  car  c'est  la  vraie  fonda- 
tion de  cette  histoirepour  raconter  les  grands  entre- 
prises et  les  grands  faits  d'armes  quiavenus  en  sou': 
car  puis  (depuis)  le  temps  du  bon  roi  Charlemagne, 
qui  fut  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  France,  n'a- 
vinrent  si  grands  aventures  de  guerre  au  royaume 
de  France '''^  qu'elles  sont  avenues  pour  ce  fait-ci, 
ainsi  que  vous  orrez(entendrez)aulivre, mais  (pour- 
vu) que  j'aye  temps  et  loisir  du  faire  et  vous  du  liie. 
Or  me  N  eux  retrairc  (borner)  à  la  droite  matière 
commencée  et  taire  de  cette  tant  que  temps  et  lieu 
viendront  que  j'en  devrai  parler. 


(i)T.a  fin  dccc  clia]^!!!^  «"st  omise  «lin^  l<s  i-  litio.i<^  ;^o!!iii|ni's  i-t  dans 
crlic  lie  Saiivau'»'.  J.  1^. 
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CHAPITRE   V. 

Comment    grand'dissention   mut  entre    les   barons 
d'Angleterre  et  messire  Hugh  Spenser. 

Or?  raconte  riiistoirc,queoe  roi  d'Angleterre prre 
à  ce  gentil  roilMouard  sur  qui  notre  matière  est  fon- 
dée gouverna  moult  diversement  son  royaume  et  fit 
moult  de  diverses  merveilles  en  son  pays  par  le  con- 
seil etl'cnnort  (conseil)  d'un  mauvais  chevalier  que 
on  dit  monseigneur  Hugli  Spenser  ^'-  qui  avoit  été 
nourri  avec  lui  d'enfance.  Et  avoit  tant  fait  celui  mes- 
sire Hugh  que  il  et  messire  Hugh  son  père  étoient  les 
plusgrandsbaronsd'Angleterre'^'''commcderichessc, 
et  étoient  toujours  les  plus  gi'ands  maîtres  du  conseil 
du  roi  et  vouloient  maistrier(dominer)et  surmonter 
touslesautreshautsbaronsd'Angleterre^par envie  de 
quoi  et  pourquoi  avinrent  puis  (depuis)  ce  di(jour) 
au  pays  et  à  eux  mêmes  moult  de  maux  et  de  tour- 
mens.  Car  après  la  grand'déconfiture  de  Stirling,  là 
où  le  roi  Rohert  Bruce  roi  d'Ecosse,  déconfit  ce  roi 
d'Angleterre  et  tous  ses  barons,  si  comme  vous  ave/, 
ouï  ci  devant,  grand'envie  et  grand  murmure  mou- 
teplia  (se  multiplia)  au  pays  d'Angleterre  cuire  les 

(i)Froissart  rinplolo  la  traduction  fraiiçoisc  du  mol  Sponsor  cl  Inp- 
iirllc  lluon  le  Drs/wnsicr  o\i  l' Fsfrnxier.  llii^h  Sprnscr  avoit  siiccctlcli 
Pierre  (iavcston  dans  la  faveur  d'I'douari!.  I.  A.  H. 

(a)Tnut  ce  iTicmbre  de  pinaso  jusqii'anx  inof<,/>.ir  rm'/r.  manque 
dans  les    iuipiinu-*. 
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nobles  barons  et  le  conseil  du  roi,  memement  cncon^ 
tre  Hngli  Spenser;  et  lui  incttoient  sus  que  par  son 
conseil  ils  avoicntété  déconfits,  et  que  pourtant  (at- 
tendu) que  il  étoit  favorable  au  roi  d'Ecosse  il  avoit 
tiint  conseillé  et  tenu  le  roi  d'Angleterre  en  néijliiicn- 
ce,  que  les  Ecossois  avoient  reconquis  la  bonne  cité 
de  Berwicket  ars  (incendié)  quatre  journées  ou  cinq 
par  deux  fois  dedans  leur  pays,  et  au  dernier  eux 
tous  détruits  et  déconiits.  Et  sur  ce  les  dits  barons 
eurent  ensemble  plusieurs  fois  parlement  pour  aviser 
qu'ils  en  pourroient  faire,  desquels  le  comte  Tbomas 
de  Lancastre  qui  étoit  oncle  du  roi  ^'^  étoit  le  plus 
grand  et  le  principal.  Or,  se  perçut  le  dit  messire 
Hugli  Spencer  de  celte  œuvre  et  que  on  raurnui- 
roit  sur  lui  et  sur  son  affaire.  Si  se  douta  trop  fort 
que  mal  ne  l'en  prit,  si  y  pourvey  (pourvut)  tantôt 
de  remède  moult  félonneux. 


CHAPITRE  VI. 

Comment    plusieurs  b.vrons    d'Angleterre    furent 

DÉCOLÉS,    et     comment     LA     REINE    ET    SON     FILS   sV.N 
AFFUIRENT    EN   FrANCE. 

Il  qui  étoit  si  bien  (hi  roi  et  si  prochain  comme  il 
vouloit,  et  plus  cm  toutseulque  tout  le  monde, s'en 
vint  au  roi  et  lui  dit  que  ces  seigneurs  avoient  fait  al- 
liance encontre  lui  et  qu'ils  le  mettroient  hors  de  son 

(i)  Froissart  se  trompe:  Tliomas  de  Lancastre  n'étoit  ]ioint  fils  de 
Henri  III,  mais  son  petit  fils,  par  Erlinon  1  frî-re  crF.cîouard  P^  Il  n'ë- 
loit  donc  (jue  cousin  germain  d'Edouard  II.  (  Iiuhofl",  Tab.  S.'  J.  D, 
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royaume  s'il  ne  s'en  gardoit;  et  tant  lit  par  son  en- 
nortement  (conseil)  et  son  subtil  malice  et  engin 
(artilice)quc  le  roi  fit  à  un  jour  prendre  tous  ces  sei- 
gneurs à  un  parlement  où  ils  étoient  assemblés  ^'^  et 
en  fildécoler  sans  délai  et  sans  connoissance  de  cause 
jusques  à  vingt  deux  des  plus  grands  barons,  et  tout 
premier  le  comte  Tbomas  de  Lancastre  qui  moult 
étoit  bon  liomme  et  saint  et  lit  depuis  assez  de  beaux 
miracles  au  lieu  où  il  fut  décolé.  Pour  lequel  fait  le 
dit  messireHugli acquit  grand'liaine  de  tout  le  pays 
et  spécialement  delà  reine  d'Angleterre  et  du  comte 
de  Kent  qui  étoit  frère  au  dit  roi  d'Angleterre. 

Encore  ne  cessa  point  atant  (alors)  le  dit  messire 
Huglidcennorter  (exhorter)  le  roi  de  mal  faire:  car 
quand  il  aperçut  qu'il  étoit  mal  de  la  reine  et  du 
comte  de  Kent,  il  mit  si  grand  discord  entre  le  roi  et  la 
reine, par  son  malice,  que  le  roi  ne  vouloit  point  voir 
la  reine,  ni  venir  en  lieu  où  elle  fut,  et  dura  ce  discoi  d 
assez  longuement.  Et  adonc  fut  que  on  dit  à  la  reine 
et  au  comte  de  Kent  tout  secrètement,  pour  les  pé- 
rils éloigner  où  ils  étoient,  qu'il  leur  pourroit  bien 
mésavenir  procbaincment,si'ilsnc  se  gardoientj  car 
le  dit  messire  Hugli  leur  pourcbassoit  grand  des- 
lourbier  (dommage). 


(i)  Le  comte  de  Lauc.istre  fut  arrête  non  dans  un  parlomrnf  rommr 
le  dit  Froissart,  mais  les  armes  h  la  main.  Il  fut  pris  et  trcnti-  cinq  sei- 
gneurs avec  lui,  le  16  mars  i3"?.2,h  Burgh  ,  et  conduit  nu  cliâleau  de 
Pomfret  où  il  fut  juç;c  par  une  cour  martiale,  et  eut  la  tète  tranchée 
le  9.3  mars  de  la  même  année.  Plusieurs  de  ses  co-accusos  furent  misa 
mort  en  divers  lieux.  (\Valsin;ihain,  P.  i)4-  ^^  ">«'''•  '  •  '•  P"'"'-  "'•  P-  ^•.)<"^ 
sf/M'.  Rap.  Tlioir.  T.  3.  P.  1 17  c/  «im-.]  J.  1>. 

FU()1SS\RT.     T.  1.  'i- 
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Adunc  ^'  quand  la  rchic  el  le  dit  coiiitc;  de  Kent 
ouïrent  ces  nouvelles,  si  se  doutèrent  (ils  conr  iiKin! 
des  craintes),  car  ils  scntoient  le  roi  liatif  et  de  di- 
verse manière  et  mauvaise  condition  et  leur  ennemi 
siliien  de  lui  comme  il  vouloit:  si  s'avisa  la  dame  qu'elle 
se  parliroit  tout  coyeincnt  (secrèlcmcnl)  cl  \  uideroil 
le  royaiinio  dVVnj^lc terre  cl  s'en  ^iendroit  en  France 
voir  le  roi  Charles  sou  frère,  qui  encore  vi\oit,etlui 
conteroit  ses  mésaises  et  emmèneroit  son  jeune  fils 
Edouard aveclui  ^  uirleroi  sou  oncle.  Ainsiladamese 
pourvey  (pourvut)  sagcmentet  prit  voie  de  venir  en 
pèlerinage  à  SaintThomasdeCanterljuryet  elle  s'en 
\  intà\Vin(lielsea,et  là  de  nuitenlraeu  unencl  apj)a- 

(i)  Cet  arlide  jusc^fh  Taliuca  suivant  est  fort  abrégé  clans  les  impri- 
mes. Mais  s'il  est  plus  utcudu  dans  Its  manuscrits,  il  n'est  guéros  j)liis 
txact:à  peine  y  Irouve-'.-oa  un  seul  lait  qui  soit  véritable,  excepté  1  ar- 
rivée d'Isabelle  eu  France.  Il  est  faux  i".  qu'elle  se  soit  enfuie  d'Angle- 
terre sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  St.  Thomas  de  Canterbury.  Elle 
passa  en  France  du  consentement  de  son  mari  pour  négocier  la  j)aix 
entre  les  deux  royaumes:  il  parolt  même  que  ce  fut  la  cour  de  France 
(jui  proposa  le  voyage,  suivant  inie  lettre  d'Edouard  II  au  ])ape,en  date 
du  8  mars  i3'.>.5.  (Fiymer,  T.  2.  Part.  i.  P.  i3i.)  2".  La  reine  n'emmena 
])oint  avec  elle  le  jeune  Edouard  son  fils.  Elle  négocia  si  lieureusement 
eu  France  qu'elle  lit  conclure  un  traité  en  date  du  3i  mai  i3u5  (R\Tner? 
Ibu'.V.  137),  par  lequel  Edouard  dcvolt  venii'  rendre  homnlage  à  CUiur- 
Ics-le-îkl  dans  un  terme  très  comt.  ?Iais  Sjienser  l'axaul  tlétourné  de 
faire  le  voyage,  il  céda  à  son  fils  le  comte  de  Ponlhieu  et  la  Guieune  et  Je 
fit  partir  le  12  se]itembre  de  la  même  année  pour  porter  au  roi  de 
France riioiuniage  de  ces  seigneuries.  (Rvmer,  M/i/.  P.  i^3.) 3''. Isabelle 
ne  fut  point  accompagnée  par  le  comte  de  Kent  et  par  Roger  dcMorti  mer: 
le  ]n'eniier  cloilcn  France  ilès  le  commencement  de  l'année  i32J(lU- 
nur,ù/.  P.  10-2.),  le  second  s'éloit  é(  lia])pé  de  la  tour  de  Lon  ires, 
où  11  éloit  détenu  prisonnier,  vers  la  fin  de  juillet  ou  les  pn-niiers  jours 
d'août  i3?,3,  el  avoit  quitté  l'Angleterre  pour  passer  en  France,  nu 
)'lus  lard  lo  14  novembre  de  la  même  année.  (  B\raer,  Ibhl.  P.  81 ,  8->, 
8'J,rtc.),T.D. 


,i5<25)  DE  JEA.N  FROISSABT.  iq 

reilléepour  lui  et  son  fils  et  le  comte  Ajmon  de  Kent, 
et  messire  Roger  de  Mortimer;  et  en  une  autre  nef 
mirent  leurs  pourvéances (provisions) et  eurent  vent 
à  souliait  et  furent  lendemain  devant  Prime  ^'^  au 
havre  de  Boulogne. 

Quand  la  reine  Isabelle  fut  arrivée  à  Boulogne, 
ainsi  comme  vous  oïez,et  sonfds,et  le  comte  de  Kent 
son  serourge  (beau-frère),  le  capitaine  de  la  ville  et 
l'abbé  et  les  bourgeois  vinrent  contre  li  (elle)  et  la 
recueillirent  moult  liemcnt (joyeusement),  et  la  me- 
nèrent en  la  ville  et  la  logèrent  en  Tabbaje  ^''  et  toute 
sa  route  (suite);  et  j  fut  deux  jours.  Au  tiers  jour  elle 
s'en  partit  et  se  mit  à  voie  et  tant  chemina  par  ses 
journées  que  elle  s'en  vint  à  Paris.  Le  roi  Charles 

(i)  Fi'oissart  a  généralement  adopta  pour  la  désignation  des  heures 
de  la  journée  la  méthode  de  division  ecclésiastique  de  Prime,  Tierce^ 
Noue  et  f^f'pres.  P/v'we  réjiond  ii  la  sixième  heure  du  malin,  c'est  la  pre- 
mière de  la  journée.  Tierce  parait  mar(|uer  le  temps  l.itcrmédiaire  enlre 
Je  matin  et  riicure  de  midi  qu'il  exprimeou  par  le  mot  midioii  par  celui 
rie  jyoïir.  Ensuite  vient  f^cpreso\x  la  Vèprèe  après  laquelle  il  compte  en- 
corde minuit.  Quelquefois  il  îijoute  à  ces  diverses  divisions  les  éjuthètes 
de  basse  ou  de  haute.  Il  dit  encore  h  Vaube  créuant  pour  signifier 
cpe  Paube  du  jour  ne  fait  que  commencer  à  poindre;  aî<.so/«Vre5co/;- 
sant  ou  esconsnnt  pour  exprimer  le  coucher  du  soleil;  à  la  relevée  jiour 
le  lcm])S  cpii  suit  riionrc  do  midi  :  à  la  remontée,  qui  semble  synonimc 
«Ic/rt  KèpréeY>a\\v  le  soir, le  temps  auquel  lejour  approche  de  son  déclin. 
{f^OYCz  La  Cm'nc de  S.'^ Palaye,  Mémoires  sur Froissart.)J,  A.  R. 

{■>.)  L'église  de  Noire-Dame  de  Boulogne,  après  avoir  été  long-lcinps 
gouvernée  par  un  évêque,  fut  réunie  dans  le  Vn."  siècle  h  Tévèché  de 
Thérouenne.  Au  commencement  du  XIL"  Eustache  III,  frère  de  (lode- 
froy  de  Houilloii,  a  son  retour  de  la  terre  sainte,  fit  embrasser  la  règle 
de  St.  Augustin  aiix  chanoines  de  cette  église  qui  devint  idurs  .ihb.itiale. 
Enfin  après  la  destruction  de  '1  héroxunne,  elle  fut  èlevu- de  nouveau 
h  la  dignité  de  ville  épiscopale:  ce  ihangenuMtl  arriva  lau  i.'i6(i.{Ga/liu 
r/ir.<!tiaiia,'\\  lo.  P.  iS-Jg.  Hist.  de  Notre  Dame  de  fioul,  jiar  Antoine  Le 
Roi.  P.  Il  et  swv>.'\  T.  D. 
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.son  IVrrc  riui  rloit  iiilormé  de  sa  \<'iiii(;  (•n\(»ya  con- 
tre li(oll(;)desjjlus  grands  desonroyauiiio  ijuiadonr 
ctoient  dc-lcz  (|)r<'.s)liii,  monseigneur  Rol)ert  d'Ar- 
tois, monseigncnr  de  Concy '^'  ,  monseigneur  de 
Sully  ^''  et  le  seigneur  de  Roye  ^^'  et  plusieurs  autres 
(lui  lionorablement  ramenèrent  en  la  cité  de  Paris 
et  devers  le  roi  de  France. 


ClJAPiniE  Ali. 

Comment  le  roi  de  France  reçut  honorablement  sv 
SOEUR  LA  reine  d'Angleter u e  ;  et  comment  elle 

LUI  CONTA  LA  CAUSE    DE   SA   VENUE. 

OuAiSD  le  roi  vit  sa  sœur  que  grand  temps  n'avoit 
vne,  et  elle  dut  entrer  en  sa  chambre,  il  vint  contre 
elle  et  la  prit  par  la  main  et  la  baisa  et  dit  :  «  Bien 
venez  mabellc  sœur  et  mon  l)eau  neveu  »  ^^^.  Lors  les 
prit  tous  deux  et  les  mena  avant.  La  dame  qui  pas 
n'a  voit  trop  grand'  joie,  fors  de  ce  qu'elle  se  Irouvoit 
de-lcz  (près)  le  roi  son  frère,  s'étoit  jà  aouIu  age- 
nouiller par  trois  ou  par  quatre  fois  au  pied  du  roi 
son  frère  j  mais  le  roi  ne  lui  soulîVoit  et  la  tenoit  tou- 
jourspar  la  main  droite, et  lui  demandoit  moult  dou- 
cement de  son  état  et  de  son  affaire  j  et  la  dame  lui 
en  répondoit  très  sagement.  Et  tant  furent  les  paro- 
les menées  qu'elle  lui  dit:  «  Monseigneur,  ce  nous 

(i)  On  ignore  s'il  veut  <lésigner  Guillaume  de  Coucy  ou  Enguerranrl 
VI  son  fils, qui  vivoicnt  tous  les  deux  alors:  ces  sci.meurs  de  Coucy  des- 
rendoicnl  des  comtes  de  Guines.  [flist.  gcn.  delà  mais,  de  Fr.  ï.  8.  P. 

544.r,.',';.)j.D. 

(■2)  Henri  IV,  sire  de  Sully,  issu  (!c  la  maison  des  comtes  de  Chaui- 
pagnc.  (Ma/.  T.  a.  P.  857.)"j.  D. 

{S)  Jean  II  du  nom.  {l'id.  T.  8.  R  r.)  J.  D. 

(4)  Isahcilc  n'avoit  poin*  a  ncn  j  San  Gis,  ainsi  qu'on  l'a  remarque  ci- 
dessus.  J.   IX 
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va,  moi  et  mon  fils,  votre  beau  neveu,  assc/.  petiUs 
ment  j  car  le  roi  d'Angleterre  mon  mari  m'a  prise  (mî 
trop  graiid'liaine,et  sine  sais  pourcjuoi,  et  toutpar 
l'ennortcment  (conseil)  d'un  chevalier  qui  s'appelle 
Hugli  Spenser  ^'\  Ce  chevalier  a  tellement  attrait 
monseigneur  à  soi  et  à  sa  volonté  que  tout  ce  qu'il 
veut  dire  et  faire,  ilestj  etjàontcomparé(éprouvé) 
plusieurs  liants  barons  d'Angleterre  et  seigneurs 
sa  mauvaiseté^'^  car  il  en  fit  sur  un  jour  prendre  et 
par  le  commandement  du  roi,  sans  droit  et  sans  cau- 
se, décoler  jusques  à  vingt  deux,  et  par  spécial  le 
bon  comte  Thomas  de  Lancastrcj  de  quoi,  monsei- 
gneur ,  ce  fut  trop  grand  dommage ,  car  il  étoit  prud'- 
homme et  loyal  et  plein  de  bon  conseil, et  n'est  nul 
en  Angleterre,  tant  soit  noble  ni  de  grand'afTaire  qui 
l'ose  courroucer  ni  dédire  de  tout  ce  qu'il  veut  faire. 
Avec  tout  ce  il  me  fut  dit  en  grande  spécialité  (secret) 
homme  qui  cuide  (croit)  assez  savoir  des  conseils  et 
traités  du  roi  mon  mari  et  du  dit  Hugh  Spenser, 

(i)  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  inijiriniés  français  et 
ai)glais. 

(2)  On  avoit  employé  pour  prouver  au  roi  le  mécontentement  ]>iibli<- 
un  moyen  fort  siiigidier  et  qui  représente  assez  bien  Tépoipie.  Un  jour 
qu''il  éloil  11  <!îner  dans  la  snl!e  de  Westminster,  une  femme  pénètre  à 
«lieval  dans  la  salle  (]\i  festin,  elle  éloit  vêtue  ctnnme  les  ménestrels,  el 
après  avoir  fait,  Si  leur  manière,  le  tour-  de  la  fable,  elle  présente  une  let- 
Ije  auroi,  tourna  bridcct  partit.  On  blâma  les  concierges  de  Tavoir  ad- 
mise, mais  ils  alléguèrent  que  le  roi  n'étoit  pas  habituée  refuser  au.\ 
ménestrels  rentrée  de  ses  fêtes,  ou  alla  k  sa  poursuite  et  on  Taltrap». 
Klle  avoua  qu'elle  avoit  élé  envoyée  par  un  chevalier.  Ce  chevalierques- 
lionné  (léelar.i  qu'il  avoit  employé  ce  moyen  pour  déinoninr  au  roi 
ipi'il  négligeoit  les  chevaliers  qui  avoient  servi  lui  et  son  père  avec  tant 
defidélilé  tautlis  qu'il  combloit  de  stsilonsceux  qui  n' avoient cssme 
aucune  fatigue  pour  lui,  (\  03.  Trokelowe.  P.  I^c)  el  .jO\  Ce  que  les  chro- 
niques du  temp.s  reprochent  surtout  îi  lidouar.l  c'est  de  lro|>  négliuei 
M's  uol)les    ]>oni  s'occuper  (les  agriculliiir.-.  el  des  moines.  J.  A.  U. 
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(|iit!  on  avait  i^iaud'ciiNic  siii-  moi,  et  c[ii('  si  je  tlc- 
iiK'uroisau  ]'ays  i^iuircs  de  temps,  le  roi  par  main  aise 
et  lausse  iiiloi  uiation  me  leroit  mourir  ou  languir  à 
(avec)  honte.  Si  ne  rai-jcmiedesservi(mérité),iiine 
le  voudrois  faire  nullement  j  car  oncques  envers  lui 
je  ne  pensai  ni  ne  fis  chose  qui  fut  à  reprendre.  Et 
quand  je  ouïs (enlentlis) ces  dures  nouvelles  et  si  pé- 
rilleuses sur  moi  et  sans  raison,  je  m'avisai  pour  le 
mieux  que  je  partirois  d'Angleterre  etvous  viendrois 
voir  et  montrer  féalemenl,  commeàmon  seigneur  et 
beau  frère,  l'aventure  et  le  péril  où  j'ai  été.  Aussi  le 
comte  de  Kent  que  la  voyez  qui  est  frère  du  roi  mon 
mari  est  en  autel  (semblable)  parli  de  haine  comme 
je  suis,  et  tout  par  l'émouvement  et  ennortement 
(conseil)  faux  de  ce  Hugli  Spenser.  Si  m'en  suis  ci 
enfuie, comme  femme  égarée  et  déconseillée, devers 
NOUS  ])Our  avoir  conseil  et  confort  de  ces  besognes  j 
car  si  Dieu  premièrement  et  vous  n'y  remédiez,  je 
ne  me  sais  vers  qui  traire  ■"  (retirer).;) 


CHAPITRE  yill. 

Comment  le  noble  roi  Charles  conforta  sa  soeur, 

ET  COMMENT  ELLE  ACQUIT  l'AMITIÉ  DE  PLUSIEURS 
GRANDS  SEIGNEURS  DE  FrANCE,  QUI  LUI  PROMIRENT  A 
LA   REMENER   EN  AngLETER  RE. 

(luAND  le  noble  roi  Charles  de  France  eut  ouï  sa 
sœur  ainsi  lamenter  cl  (jui  de  cœur  et  en  pleurani  lui 

(i)Ilest  assez  vraiseinl)l;il)lc  (jM'I^ahfllc  se  plaignit  tics  Spcuscrsau 
roi  son  fri'ic;  mais  elle  ne  |>iil  lui  dire  iiirtlle  s'eloil  enfuie  d'Angle- 
terre, juiis(jiie  (  liarles-le-lîel  iie]ionvoit  ignorei'  (]n\lle  t-toit  parlietlu 
<  onsenlemeul  (Plidouaiil  c\  munie  île  pouvoir>  pour  Iraiter  de  la  paix 
loinmcon   Ta  dit    ei -dessus.  .'.  D. 
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montroit  sa  besogne  et  ])ouiquoi  elle  étoit  veiiiie  en 
France,  si  en  eut  grand'pitié  et  lui  dit:  «  Ma  belle 
s(juir,appaisez-vous  et  vous  confortez,  car  foi  que  je 
(lois  à  Dieu  et  à  monseigneur  Saint  Denis,  j'y  pour- 
voirai de  remède.  »  Adonc  la  dame  s'agenouilla, vou- 
lut ou  non  le  roi,  tout  bas  à  terre  et  lui  dit:  «Mon 
très  clier  seigneur  et  beau  frère, Dieu  vous  en\euille 
ouïr.  »  Lors  la  prit  le  roi  entre  ses  bras  et  la  mena  eu 
une  autre  cbambre  plus  avant  qui  étoit  toute  parte 
et  ordonnée  pour  lui  et  pour  le  jeune  Edouard  son 
lils,  et  là  la  laissa.  Ainsi  fut  la  noble  reine  d'vVngle- 
terre  reçue  et  bien  venue  à  ce  premier  jour  du  roi 
Charles  de  France  son  frère;  et  lui  fit  délivrer  le  roi 
par  la  Chambre  aux  Deniers  tout  ce  qui  à  la  reine 
étoit  nécessaire  povu-  elle  et  son  état. 

Depuis  ne  demeura  guèrcs  que  sur  cet  état  que 
vous  avez  ouï,  Charles  le  roi  de  France  assembla 
plusieurs  grands  seigneurs  et  barons  du  royaume  de 
France  pour  avoir  conseil  et  bon  avis  comment  on 
ordonneroit  de  la  besogne  de  la  reine  sa  sœur,  à  qui 
il  avoit  promis  confort  et  aide  et  tenir  lui  vouloit. 
Dont  fut  ainsi  conseillé  au  roi,  etpourlemieux,  que 
il  laissât  madame  sa  sœur  acquérir  et  pourchasser 
amis  etcoufortans  au  royaume  deFrance  et  se  feiguit 
de  cette  emprise  :  car  d'émouvoir  (exciter)  guerre 
au  roi  d'Angleterre  et  de  mettre  en  haine  les  deux 
royaumes  qui  éloient  en  paix ,  ce  n'étoit  pas  chose  qui 
fut  appartenante;  mais  couvertement  et  secrètement 
Taidàl  et  confortât  tant  (for  que  d'argent, car  c'est  le 
métal  parquoi  on  acquiert  l'amour  i\v^  gentils  hom- 
mes et  des  pauvresbacheliers.  A  ce  conseil  et  avis  s'ao- 
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coicia  le  roi  et  lo  fit  dire  ainsi  tout  coycment (secrè- 
tement) à  la  reine  d'Angleterre  sa  sœur  par  monsei- 
i^nenr  R()l)ert  d'Artois,  qui  lors  ('toit  l'un  des  plus 
grands  de  France  ^'K  Sur  ce  la  bonne  reine  toute  rc- 
jouie  et  confortée  persévéra  et  se  pour\ut  d'acqué- 
rir amis  parmi  le  royaume  de  France.  Les  aucuns 
prioitjaux  autres  promell  oit  ou  donnoit  or,  argent  ou 
joyaux^et  tant,  qu'ily  eutmoult  de  grands seigneuis 
et  de  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui  tous  lui  accor- 
dèrent confort  et  aide  et  alliance  pour  la  remener  en 
Angleterre  et  de  force  malgré  tous  ses  ennemis, pour 
l'honneur  du  roi  leur  seigneur. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  les  barons  d'Ângletekre  mandèrent  se- 
crètement A  LA  REINE  Qu'eLLE  s'eN  RETOURNAT  ELLE 
ET  SON  FILS  EN  AnqLEïERRE  ATOUT  (avEC)  MILLE 
HOMMES  d'armes. 

\_)r  nous  parlerons  de  ce  messire  Hugh  un  petil,  et 
assez  tôt  retournerons  et  reviendrons  à  la  reine. 
Quand  cil  messire  Hugh  vit  qu'il  avoit  grand'partie 
fait  de  ses  volontés  etmis  à  destruction  lesplusgiands 
barons  d'Angleterre, la  reine  et  sonaniélils  déchassé 
hors  d'Angleterre,  etqu'il  a\oitleroisiattrait(altirr) 
à  sa  volonté  que  le  roine  lui  contredisoit nulle  chose 
qu'd  voulut  dire  ni  faire,  il  qui  persévéroit  en  sa 
grand'mauvaiseté  lit  depuis  tant  de  l)onnes  gens  jus- 
ticier et  mettre  tant  de  gens  à  mort  sans  loi  et  sans 

(j)  La  fui  de  ce  chapitre  est  omise  Jaiis  les  iinpii  me*. 
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jugement,  pourtant  (attendu)  qu'il  les  tenoit  pour 
suspects  encontre  lui,  et  fit  tant  de  merveilles  par 
son  orgueil,  que  les  barons  qui  demeurés  étoient  et 
le  rcmenant  (reste)  du  pays  ne  le  purent  plus  por- 
ter ,  ains  (mais)  accordèrent  ses  ennemis  entre  eux 
paisiblement  et  firent  secrètement  savoir  à  la  reine 
leur  dame  dessus  dite,  qui  avoit  sa  demeure  à  Paris 
par  l'espace  de  trois  ans  *^',  comme  enchâssée  et  ban- 
nie du  royaume  d'Angleterre,  si  comme  vous  avez 
ouï,  si  ellepouvoit  trouver  voie  ou  sens  parquoielle 
put  avoir  aucune  compagnie  de  gcnsd'armesde  mille 
armures  de  fer  ou  là  environ,  et  elle  voulut  ramener 
son  fds  au  royaume  d'Angleterre,  ils  se  trairoieut 
(retireroient)  tantôt  vers  li  (elle)  et  obéiroient  à  li 
(elle)  comme  à  leur  dame,  et  à  son  fils  comme  à  leur 
seigneur:  car  ils  ne  pouvoicntplus  porter  les  desrois 
(cruautés)  et  les  faits  que  le  roi  iaisoit  au  pays  par 
le  conseil  du  dit  messire  Hugli.  Ces  lettres  et  ces 
nouvelles  secrètes  envoyées  d'Angleterre  montra  la 
reine  au  roi  Charles  son  frère  ,  lequel  lui  répondit 
adonctout  joyeusement:  «Mabcllesœur,  Dieu  y  ait 
partj  de  tant  valent  vos  besogues  mieux.  Or  l'em- 
prenez  hardiment  et  priez  de  mes  hommes  j  usques  à  la 
somme  que  vos  aidants  d'Angleterre  vous  ont  sigin- 


(i)  Isabelle  iiv'  fit  ]ias  un  si  long  séjour  en  rrancc;  elle  y  eloif  arrivée 
nu  mois  tic  mars  13^5;  et  elle  ctoit  retournée  en  Angleterre  avant 
le  27  septembre  de  Tannéo  suivante  iSaG,  date  des  lettres  trit-douard 
II  dans  lesqiielles  il  annonce  à  ses  sujets  Tarrivée  de  Ja  reine  et  de  son 
fils,  qui  avec  Roger  de  îMortimer  et  autres  bannis  et  ennemis  de  l'An- 
slelerre  étoient  descendus  dans  son  royaume  jiour  l\n  chasser.  Ainsi 
elle  ne  lut  en  France  qu'environ  dix-luiil  mois.  ^Hymer,  T.  j.  Part.  1. 
P.  lyi.  167,  etc.)  J.  1\ 
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llt'cj  je  coiisciiliiai  ce  M>jaf^e  et  leur  ferai  faire  déli- 
vrance d'or  el  d'argent  tant  (jiie  Us  \oiis  ser\iruiil 
volontiers.  » 


CHzVPlTRE   X. 

Comment  messire  Hugh  Spenser   corrompit  le    roi 
DE  France  et    tout  son   conseil    par  dons,  afin 

qu'il  ne  RENVOYAT  LA  REINE  EN  ANGLETERRE. 

OUR  ce  la  bonne  dame  avoit  jà  prié  moult  de  cheva- 
liers baclielers  (vaillans)  et  aventureux  qui  lui  pro- 
metloient  que  très  volontiers  ilsiroient  jet  ordonnoit 
la  dame  tout  secrètement  son  aÛ'aire  et  ses  pourvéan- 
ces  (provisions):  mais  oncqucs  si  secrètement  ne  le 
put  faire  ni  écrire  aux  barons  d'Angleterre, que  mes- 
sire Hugli  Spenser  ne  le  sut.  Lors  se  douta-t-il  que 
par  force  le  loi  de  France  la  renvojat  en  Angleterre; 
si  s'avisa  (jue  par  dons  il  attrairoit  si  le  roi  de  Fiance 
et  son  conseil  qu'ils  n'auroient  aucune  volonté  de  la 
dame  aider  ni  de  lui  porter  contraire,  Adonc  envoya 
par  messages  secrets  et  afTailiés  (accoutumés)  de  ce 
faire  grand  plcnlé  (abondance)  d'or  et  d'argent  et 
joyaux  riches,  et  spécialement  devers  le  roi  et  son 
plus  privé  conseil,  et  fit  tant  en  bref  terme  que  le  roi 
et  tout  son  conseil  furent  aussi  froids  d'aider  à  la 
dame  comme  ils  en  avoient  été  en  grand  désir;  et 
brisa  le  roi  tout  ce  voyage,  et  défendit  sur  peine  de 
perdre  (être  bannis)  le  royaume  qu'il  ne  fut  nul  qui 
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aAcc  la  reine  d'Angleterre  se  mit  à  voie  pour  lui  ai- 
der à  remettre  en  Angleterre  à  main  armée  ^'\  Dont 
plusieurs  chevaliers  et  bacheliers  du  dit  royaume  en 
furent  moult  courroucés  et  s'émerveillèrent  entre  eux 
pourquoi  si  soudainement  le  roi  avoit  fait  cette  dé- 
fense, et  en  murmuroientles  aucuns,  et  dirent  bien 
que  or  et  argent  y  étoient  efforciemcnt  (^ abondam- 
ment) accourus  d'Angleterre  et  que  Français  sont 
trop  convoiteux. 


CHAPITRE  XI. 

Commp:nt  le  roi  de  Fraivce  fit   dire    a   sa   soEun 
qu'elle  vuidat  hors  de  sojy  royaume. 

JliiNcoRE  vous  dirai-je,  si  j'ai  loisir,  de  quoi  ce  mes- 
sire  Hugh  Spenser  s'avisa  quand  il\it  qu'il  n'auroil 
garde  du  roi  de  France  ni  de  ce  coté.  Pour  embellir 
et  fleurir  sa  mauvaiseté  et  retraire  (rappeler)  la 
reine  en  Angleterre  et  remettre  en  son  danger  et  du 
roi  son  mari,  il  fit  le  roi  d'Angleterre  écrire  au  Saint- 
Père  ^  ■'  ,en  suppliant  assez  affectueusement  qu'il  \  ou- 
lut  écrire  et  mander  au  roi  Charles  de  France  qu'il 
lui  voulut  renvoyer  sa  lemme,car  il  s'en  vouloit  ac- 

(i)  La  fin  (le  ce  ciiapilio  maïujuo  dans  los  iiiipriiucs  français  cl  au- 
plais  qui  abrègent  aussi  consiclcrablomcnt  lesuivanl. 

(•>,)  Jean  XXII  occupoit  alors  le  St.  Siège.  Il  s\at;it  ]nobal)Ienicnt  ici 
«les  lettres  qiiU'.donard  II  lui  écrivit  le  5  tlécenibre  de  reUe  auuëe  i3u:"i, 
ainsi  qu'îi  plusieurs  enrdinaux  concernaul  cette  nllaire.  (Rvnicr,  ubi 
''II/'.?  i48.)  .T.  D. 
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Muitter  à  Dieu  ol  ;iii  moiidc,  cl  (|iic  c(t  ii'étoit  pas  sa 
coulpe  (l'autc)  t[u'cllo  éloit  partie  de  lui,  car  il  ne  lui 
vouluit  fjiie  tout  amour  et  bonne  lo^'au lé,  telle  qu'on 
doit  tenir  en  mariage.  Avec  ces  lettres  que  le  dit  nies- 
sii'C  Hugli  fit  écrire  par  le  roi  d'Angleterre  au  pape  et 
aux  cardinaux, en  lui  écrivant  ainsi  comme  vous  avez 
ouï,  et  encoïc  par  ])lusieurs  subtiles  voies  qui  ci  ne 
peuvent  mie(j)as)élreloulesdécrites,ilenvoya  grand 
or  et  grand  argent  à  plusieurs  cardinaux  et  prélats 
les  plus  secrets  et  les  plus  prochains  du  pape,  et  aussi 
messagers  sages  et  avisés  et  bien  idoines  (propres)  et 
taillés  de  faire  ce  message, et  mena  tellement  le  pape 
par  ses  dons  et  par  ses  fallaces  (fourberies)  qu'ils 
contournèrent  du  tout  la  reine  d'Angleterre  et  con- 
damnèrent en  son  tort,  et  mirent  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  à  son  droit  j  et  escripst(écrivil)  le  pape 
parle  conseil  d'aucuns  cardinaux, quiétoient  de  l'ac- 
cord du  dessusdit  Spenser, au  roi  Charles  deFrance 
qucsurpeiue  d'excommuniement  ilrenvoyâtsasœur 
la  reine  Isabelle  en  Angleterre  devers  son  mari  le  roi. 
Ces  lettres  vues  et  apportées  de^  ers  le  roi  de  France 
et  par  si  spécial  messager  que  jiar  févéque  de  Xain- 
tes  eu  Poitou  ^'^  que  le  pape  y  envoyoit  en  légation, 
le  roi  fut  durement  ému  sur  sa  sœur  et  dit  qu'il  ne 
la  vouloil  plus  soutenir  à  l'encontre  de  féglise;  etfit 
dire  à  sa  sœur,  car  jà  de  grand  temps  ne  parloit-il 
point  à  li (elle), qu'elle  vuidat  tôt  et  hâtivement  son 
royaume,  ou  il  feu  ieroit  \  uiderà  (avec)  honte. 

(i)  Thibaudde  Chàliilon  orcupoit  alors  ce  siège.  (G<//^a  Christiana, 
T.  2.  Coi.  1077.  )  Pour  parler  e\acUMiu-ut,  Froissart  ""'""''^  *^"  *'''"^'' 
Saintes  en  Saintoiige;  mais  iJ  lui  arrivo  qucl(picfoiscraj;randir  une  pro- 
vince aux  (léju-ns  îles  provinces  voisines:  ou  eu  trouvera  plusieurs 
exemples  tluiis  le  cours  de  son  lùstoire.  J.  l>. 
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CHAPITRE  XII. 

Comment  la  reine  d'Angleterre  se  partit  de  nuit 

SECRÈTEMENT  DE  Paris,  ELLE  ET  SA  ROUTE  (sUITE), 
POUR  PEtR  qu'elle  NE  FUT  PRISE  DE  SON  FRÈRE  ET 
RENVOYÉE  EN  ANGLETERRE;  ET  s'eN  ALLA  EN  l'em- 
PIRE. 

Ou  AND  la  reine  ouït  ces  nouvelles  ,  si  fut  plus  dv- 
coiit'ortée  et  ébaliie  cjue  devant,  car  elle  se  voyoit 
(Mitre  pieds  (embarrassée)  et  toute  arrière  du  confort 
et  aide  que  elle  cuidoit  (croyoit)  avoir  du  roi  Charles 
son  frère.  Si  ne  sut  que  dire  ni  quel  conseil  prendre, 
car  jà  l'éloignoient  ceux  de  France  par  le  comman- 
dement du  roi  et  n'avoit  à  aucuns  conseil  ni  re- 
cours fors  à  son  cher  cousin  messire  Robert  d'Aitois 
tant  seulement.  Mais  cil  (celui-ci)  secrètement  la 
conseilloit  et  confortoit  de  ce  qu'il  pouvoit,  et  non  à 
vue,  car  autrement  ne  l'osoit  faire  pour  le  roi  qui 
défense  y  avoit  mise  et  en  quel  haine  et  nialivo- 
lence  (malveillance)  la  reine  étoit  échue,  dont  moull 
lui  ennuyoit  et  savoit  bien  que  par  mal  et  par  envie 
elle  étoit  ainsi  dé^hassée.  Si  étoit  ce  messire  Rob(  ri 
d'Artois  si  bien  du  roi  qu'il  \ouloit  ;  mais  il  ne  lui 
en  osoit  parler,  car  il  avoit  ouï  dire  au  roi  et  jurer 
que,  à  celui  qui  lui  en  pnrleroit,  (juelqu'il  fui,  il  lui 
oteroit  sa  terre  et  le  banniroit  de  son  royaume.  Si 
entendil-il  secrètement  que  le  roi  étoit  en  volonté 
(\c  faire  prendre  sa  sœur, son  {]]<■,  !«'  comte  de  Kejït 
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et  nicssire  Roger  de  Mortiiuer  et  de  cu\  remettre  es 
mains  du  roi  d'Angleterre  et  du  dit  Sjxiiser  j  et  ainsi 
le  \int-il  dire  de  nuit  à  la  reine  d'Angleterre  et  l'a- 
visa du  péril  où  elle  étoit.  Adonc  Tut  la  dame  moult 
ébahie  et  requit  tout  en  ])lenrant  conseil  à  monsei- 
gneur Robert  d'Artois  quelle  chose  elle  en  pourroit 
l'aire,  ni  où  se  traire  (retirer)  à  garant  ni  à  conseil. 
«  En  nom  Dieu,  dit  messire  Ro])ert,le  royaume  \  oiis 
louè-je  (conseille)  bien  \ider,  et  traire  (retirer)  de- 
vers l'Empire:  là  il  y  a  plusieurs  grands  seigneurs 
qui  bien  aider  aous  poiirroient ,  et  par  spécial,  le 
comte  Guillaume  de  Hainaut  et  messire  Jean  de 
Hainaut  son  frère.  Ces  deux  sont  grands  seigneurs, 
prud'hommes  et  loyaux,  craints  et  redoutés  de  leurs 
ennemis,  aimés  de  leurs  amis  et  pourvus  de  grand 
sens  et  de  parfaite  honneur,  et  crois  bien  que  en  eux 
vous  trouverez  toute  adresse  (secours)  de  bon  con- 
seil j  car  autrement  ils  ne  le  voudroient  ni  sauroient 
faire.  »  La  dame  s'arrêta  sur  cet  avis  et  se  réconforta 
nn  petit  à  la  parole  et  prière  monseigneur  Robert 
d'Artois,  et  fit  appareiller  toutes  ses  besognes,  et 
payer  et  délivrer  aux  botes  le  plus  coyement  (  secrè- 
tement) et  bellement  qu'elle  put,  et  partit  de  Paris  , 
et  son  jeune  fils  avec  elle,  et  le  comte  de  Kent  et 
leur  suite,  et  s'acheminèrent  devers  Hainaut.  Et  lit 
tant  la  reine  d'Angleterre  par  ses  journées  qu'elle 
vint  en  Cambresis.  Quand  elle  se  trouva  en  l'Empire 
si  fut  un  peu  plus  assurée  que  devant,  et  passa  par- 
mi Cambresis  et  entra  en  Ostrcvant  et  en  Hainaut 
et  vint  loeer  à  Buiiïnicourt^'   en  l'hôtel  d'un  chcva- 

fv)  \  nia^o  voisin  trArleux,  ii  Test  de  cc{\c  villr.  J.  1>, 


fi5'26)  DE  JEAÎ^  FROISSA RT.  3i 

lier  qui  s'appeloit  le  sire  d'Aubrcci cour t^'',  et  là  re- 
çut adoncle  chevalier  et  sa  femme  moult  liement 
(joyeusement)  et  la  tint  toute  aise  selon  son  état,  et 
tant  que  la  reine  d'Angleterre  et  son  fils  en  aima 
depuis  le  chevalier  et  la  dame  à  toujours  et  les  en- 
fciiis  qui  d'eux  naquirent,  et  les  avancèrent  en  plu- 
sieurs manicires. 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  messire  Jean  de  Hainaut  vint  a  Buigni- 

COURT  A  l'eNCONTRE   DELA   REINE   dAnGLETERRE. 

JLa  venue  de  la  reine  d'Angleterre  qui  descendoit 
en  Hainaut  étoit  bien  sue  en  l'hôtel  du  bon  comte 
Guillaume  de  Hainaut,  qui  lors  se  teuoit  à  Valeu- 
ciennes,  et  (ainsi  que)  messire  Jean  de  Hainaut  son 
frère 3  et  sut  le  dit  messire  Jean  l'heure  qu'elle  vint 
en  l'hôtel  monseigneur  d'Aubrecicourt.  11  qui  étoit 

(i)Lcs  seigneurs  iV Aiibrrricom-t,  cjue  Ton  trouve  nommée  Auhieci- 
coiirt^  Aubregicoiiri ^  Aiihrcchicouri ,  Obrocicoiirl ^  Aubcrcliicoiirl ,  etc., 
|)aroisscut  avoir  pris  Jeuriiom  du  village  trAubercicourt  au  romléd'Os- 
Ircwaiit  h  une  lieue  tle  Uoucliain:  e'est  nirine  clans  ce  village  que  les  iiii_ 
|>rinics  et  plusieurs  manuscrits  font  an'ivcr  la  reine  d'' Angle  terre.  Le 
sire  d'Axibcrcicourt  dont  il  est  ici  question  s'appeloit  Euslachc.  [Hisi. 
(jeCfi/nbmr  pav  Le  CarjHMilier,  T.  a.  P.  3  ef  ^///l'.l  Je  n'ignore  ]ias,cu 
citant  cet  ouvrage,  que  ]>Iu  ieurs  des  pièces  qu'il  reulenue  sont  sus- 
pectes tle  i'ausselé;  n»ais  quand  elles  seroient  toutes  fausses,  ce  que  je 
suis  bien  eloigiu"  de  croire,  il  n'en  seroit  |\is  moins  utile  pour  fixer  la 
manière  iPéerire  Icsnonis  d'un  grand  nombre  de  familles  du  Canibrcsis 
«'1  des  pays  voisin'^;  et  c'est  \c  seul  ns;ii:e  i]ue  je  nu>  propose  d'en  faire 
.1.  D. 
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nionlt  honoraLIc,  jeune  el  désirant  d'acquérir  hon- 
neur et  prix  monta  erraumcnt(|)rnmplement)  à  clie- 
\al  et  se  partit  à  privée  mesgnie  (a\ec  peu  de  suite) 
de  Valcnciennes  ,  et  vint  ce  soir  à  Buignicourt 
etfitàla  reine  d'Angleterre  toute  l'honneur  et  révé- 
rence qu'il  put,  car  bien  le  savoit  faire. 

La  dame  ^'^  qui  étoil  moult  triste  et  moult  égarée 
lui  commença  à  conter  en  pleurant  moult  piteuse- 
ment ses  douleurs  et  ses  mésavenues,  comment  elle 
étoit  déchassée  d'Anglel<'rrc  et  son  fils,  et  venue  en 
l-'rance  sur  l'espoir  et  liancc  de  son  frère  le  roi,  et 
comment  elle  cuidoit  (croyoit)  être  pourvue  de  gens 
d'armes  de  France  parlabonne  volonté  et  conseil  de 
son  frère,  pour  aller  plus  puissamment  et  emmener 
son  fils  en  son  royaume,  si  comme  ses  amis  d'Angle- 
terre lui  avoient  mandé  j  et  comment  son  frère  fut 
tellement  conseillé  depuis,  comme  vous  avez  ouï^  et 
lui  conta  comment  et  à  quel  meschef  (malheur)  elle 
étoit  là  alFuie  atout  (avec)  son  fils,  comme  celle  qui 
ne  savoit  à  qui  ni  en  quel  pays  trouver  confort  ni 
soutenance. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  MEssiRE  Jean  deHainaut  promit  a  la  reine 
dAngleterre  qu'il  ne   lui    fauldra  (manquera) 

JUSQUES    A   mourir. 

il<T  quand  le  gentil  chevalier  messire  Jean  de  Hai- 
naut  eut  ouï  complain(he  la  reine  si  tendrement  et 

(i)  La  lia  <lc  ce  cliapilrc  et  le  coniinriirciiirnl  du  suivant  sont  foi-l 
abri'gés  dans  les  imprimés. 
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que  toute  fondoit  en  larmes  et  en  pleurs,  si  en  eut 
graud'pitié  et  commença  à  larmoyer,  et  dit  ainsi  à 
la  dame  :  «Certes,  dame,  voyez  ci  votre  chevalier 
qui  ne  vous  fauldroit  (manqueroit)  pour  mourir  si 
tout  le  monde  vousfailloit;  ains (mais)  ferai  tout  mon 
pouvoir  de  vous  et  de  monseigneur  votre  fds  condui- 
re, et  de  vous  et  lui  remettre  en  votre  état  en  An- 
gleterre, à  Taide  de  vos  amis  qui  delà  la  mer  sont, 
ainsi  que  vous  ditesj  et  je  et  tous  ceux  que  je  pour- 
rai prier  y  mettrons  les  vies  et  aurons  gens  d'armes 
assez,s'ilplaitàDieu,sansledanger(crainte)duroide 
France.»  Etquand  la  damel'eutouïparlerunesi  haute 
parole  et  si  reconfortant  ses  besognes,  elle  qui  séoit 
(était  assise)  et  messire  Jean  devant  elle,  se  dressa 
en  estant  ^''(debout)  et  se  voulut  agenouiller,  de  la 
grand' joie  qu'elle  avoit  pour  l'amour  et  grand'giâce 
que  le  vaillant  chevalier  lui  offroit.  Mais  le  gentil  sire 
de  Beaumont  ne  l'eut  jamais  souffert,  ains  (mais)  se 
leva  moult  appcrtcment  (lestement)  et  prit  la  noble 
dame  entre  ses  bras,  et  dit:  «  Ne  plaise  jà  à  Dieu 
que  la  reine  d'Angleterre  fasse  ce,  ni  ait  cmpensé 
(pensé)de  faire; mais  dame,  confortez-vous  et  votre 
gentil  fils  aussi,  car  je  vous  tiendrai  ma  promesse. 
Vous  viendrez  voir  monseigneur  mon  frcre  et  ma- 
dame la  comtesse  deHainaut  et  leurs  beaux  cnfans 
qui  vous  recevront  à  (avec)  grand'joie,  car  je  leur 
en  ai  jà  ouï  parler.  »  Et  la  dame  lui  octroie  et  dit: 
V  Sire,  je  trouve  en  vous  plus  de  confort  et  d'amour 
qu'en  tout  le  monde.  Et  de  ce  que  vous  me  dites  et 

(il  ^5trtnf  (hmiot  latin  staruh^.  J.  A.  B. 
FROISSART.  T.    1.  3 
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oitiez,  cinq  cent  mille  mercis.  Si  nous  me  voulez  l'aire 
ce  que  vous  me  promettez  par  voire  courtoisie,  je 
(Icineurerois  n  otre  serve  (cschn  c)  et  mon  fils  votre 
sert"  à  toujours  et  mettrions  tout  le  royaume  à  votre 
abandon,  et  à  bon  droit  ^'\  »  Lors  répondit  le  gentil 
cbevaUer  mcssire  Jean  de  Hainaut,  ([ui  c'ioit  en  la 
fleur  de  son  âge:  «  Certes,  ma  très  chère  dame,  si  je 
ne  le  voulois  faire ,  je  ne  le  vous  promcttrois  mie 
(pas); mais  je  le  vous  ai  prorais,  si  ne  vous  en  faudra! 
mie  pour  rien  qui  puisse  avenir;  mieux  aimerois  à 
mourir.  » 

Après  ce  parlement ,  quand  ainsi  fut  accordé, mes- 
sire  Jean  de  Hainaut  prit  congé  pour  ce  soir  à  la 
reine  et  à  son  lils  et  aux  autres  seigneurs  d'Angle- 
terre qui  là  étoient,  et  s'en  revint  à  Denain,  Là  se 
hébergea  en  Tabbayc  cette  nuit, et  lendemain, après 
messe  et  boire,  monta  à  clicval  et  s'en  ro\int  devers 
la  reine  qui  à  (avec)  grand'joie  le  reçut  et  jà  avoit 
dîné  et  jà  Tavoit  désiré  et  éloit  toute  appareillée  de 
monter  quand  messire  Jean  de  Hainaut  vint. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  la  reine  d'Angleterre  se  partit  de  Bri 

GNICOURT  et  s'en  ALLA.  A  VaLENCIENNES  OU  ELLE 
FÛT  IIONOR  VBLEMENT  REÇUE  DU  COMTE  ET  DE  LA 
COMTESSE    DE    IIaINAUT. 


1  jOrs  se  partit  la  reine   d'Angleterre  du  châlel  de 
ignicourt  et  prit  cong( 

(i)Cetti'  pliras<*  manque  dans  le;  imprimes. 


Buiiïnicourt  et  prit  con£[é  au  chevalier  et  à  la  dame 
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et  leur  dit  en  eux  remerciant,  que  de  la  bonne  chère 
et  liée  (joyeuse)  que  laicns  (la  dedans)  on  lui  avoit 
faite, un  temps  yicndroit  que  grandement  lui  en  sou- 
viendroit  et  à  son  lils  aussi  ^'K  Ainsi  se  partitla reine 
en  la  compagnie  du  gentil  seigneur  de  Beaumont, 
qui  liement (joyeusement)  et  rovércmment  la  mena  à 
Valenciennes  ;  etcontre  li(elle)  vinrent  moult  de  bour- 
geoisdela  ville  bien  parés  et  ordonnés  pour  lahono- 
rablement  recevoir.  Ainsi  fut-elle  amenée  de  monsei- 
gneur Jean  de  Hainaut  devers  le  comte  Guillaume 
de  Hainaut  qui  la  reçut  à  (avec)  grand'j  oie  ;  et  aussi 
ût  la  comtesse  ^^\  et  la  fêtèrent  de  ce  qu'ils  purent, 
car  bien  le  savoient  faire.  Adonc  avoit  le  comte  Guil- 
laume quatre  filles,  Marguerite,  Philippe,  Jeanne 
et  Isabelle,  de  quoi  le  jeune  Edouard  qui  fut  puis 
iroi  d'Angleterre,  s'adonnoit  le  plus  et  s'inclinoit  de 
regard  et  d'amour  sur  Philippe  que  sur  les  autres  j 
et  aussi  la  jeune  fdle  le  connoissoit  plus,  et  lui  te- 
noit  plus  grand'compagnie  que  nulles  de  ses  sœurs. 
Ainsi  l'ai-je  depuis  ouï  recorder  à  la  bonne  dame  qui 
fut  ^^^  reine  d'Angleterre  et  de-lez  (près)  qui  je  de- 
meurai et  servis  j  mais  ce  fut  trop  tard  pour  moi:  si 
me  fit-elle  tant  de  bien  que  j'en  suis  tenu  de  prier 
à  toujours  mais  pour  elle. 

(i)Eustachc,sirecrAiibrecicourt  qui  nvoit  nccueilli  la  reine  d'Angle- 
terre et  son  fils  dans  son  château  a  Buii;nicourt  ou  h  Aubrccirourt  (car 
les  manuscrits  donnent  ces  deux  leçons)  ,fut  fait  chevalier  de  la  jarretiè- 
re lors  de  l'institution  de  cet  ordre  par  F.douard  III.  J.  V  Y. 

(uj  Jeanne  de  Valois,  sœur  dui-oi  Philii)j.c  de  N  aiois.  (//ist.^én.  delà 
mais,  de  Fr.  T.  i.  P.  loo)  J.  1>. 

(3)  Cette  dernière  plirasc  qui  manque  <lnns  les  ini|irimè.>,  prourc  qnr 
celte  histoire  n'a  été  écrite  qu'après  In  iiu>ri  -'y  I.t  reine  Philippe  «Ir  Hai- 

3* 
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CHAPITRE  XVI. 

Comment  messiue  Jean   de  Hainaut  rix  sa  semonce 

1)E  GENS  d'armes  pour    LA  REINE   d'AnGLETERRE  RE- 

mener  en  son    royaume.- 

A.INSI  Madame  (rAnglclcnc,  la  reine  Isabelle  de 
France,  trouva  reconiort  en  monseigneur  Jean  de 
Hainaut, quand  tout  le  monde  lui  faillit, et  demeura 
àValeneiennes  par  l'espace  de  huit  j  ours  de-lez  (près) 
le  bon  comte  et  madame  la  comtesse  Jeanne  de  Va- 
lois j  et  endementres  (cependant)  lit  appareiller  son 
œuvre  et  sesbesomies. Etle  ditmessireJeandeHai- 
naut  lit  écrire  lettres  moult  affectueusementaux  che- 
valiers et  aux  compagnons  de  qui  il  se  fioil  le  plus  en 
Hainaut,enBrabant,eten  Hasbain  ^'-jetleur  prioit 
si  acertes  (instamment)  qu'il  pouvoit  à  chacun  sur 
toutes  amitiés  qu'ils  vinssent  avec  lui  en  cette  em- 
prise. Si  en  y  eut  grand  plenté  (quantité)  d'un  pajs 
et  d'autres  qui  y  allèrent  pour  l'amour  de  lui,  et 
grand  plenté  qui  n'y  allèrent  mie  combien  qu'ils  en 
fussent  priés.  Et  mèmement  le  dit  messire  Jean  de 
Hainaut  en  fut  durement  repris  de  son  propre  frère 
etde  son  propre  conseil, pourtant  (atteiidu)qu'illeur 
sembloit  que  l'entreprise  étoit  si  haute  et  si  périlleu- 

naul,  et  confirme  ce  que  j'ai  avanci'  ci-Jessiis  clans  une  des  remarrpics 
sur  le  )ivolo:;uc,  que  nous  u'avous  point  l'ouvrage  de  Froissart  Ici  ([ii'il 
roU'ril  a  celte  jniueesse.  J.  1>. 

(i)Cetlc  province  connue  sous  le  nom  dcllasbanic  clplus  récemment 
d'Hesbale,  comprcnoit  le  pays  situé  sur  la  rive  çauchr  de  la  Meuse  et 
l»oriié  par  1  •  Pémcr,  la  Dylc  et  la  Mchaigne.  J.  A.  li. 
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se,  selon  le  discord  et  les  grandes  haines  qui  étoienl 
adonc  entre  les  hauts  barons  et  les  communes  d'An- 
gleterre, et  selon  ce  que  les  Anglais  sont  communé- 
ment en^deux  sur  toutes  étranges  gens, quand ilssont 
à  leur  dessus ,  spécialement  quand  ils  sont  en  leur 
pays,  que  chacun  avoit  peur  et  doutance  (crainte) 
que  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut  ni  nul  de  ses  com- 
pagnons pût  jamais  re\enir.  Mais  quoiqu'on  lui  blâ- 
mât ni  déconseillât, le  gentil  chevalier  ne  s'en  voulut 
oncques  delaier  (différer),  ainçois (mais)  dit:  «Qu'il 
n'avoit  qu'une  mortàsoufïiir  qui  étoitcn  la  volonté 
notre  seigneur  *^'\ mais  il  avoit  promis  à  celle  gentille 
dame  delà  conduire  jusques  en  son  royaume,  si  ne 
lui  en  fauldroit  (manqueroit)  pour  mourir  j  et  aussi 
cher  avoit-il  prendre  la  mort  avec  celle  noble  dame 
qui  déchassée  et  déboutée  étoit  hors  de  son  pays,  si 
mourir  y  devoit,  comme  autre  part  j  car  tous  cheva- 
liers doivent  aider  à  leur  loyal  pouvoir  toutes  dames 
etpucelles  déchassées  et  déconfortées,  à  leur  besoin, 
mémemcnt  quand  ils  en  sont  requis.  » 


CHAPIÏRE  XYII. 

Comment  messire  Je.vjv  de  Haikaut  prit  congé  de 
SON  frère  et  se  mit  sur  mer  pour  Amenerla  reine 
ET  SON  FiLSEN  Angleterre. 

Ainsi  étoit  mù  et  encouragé  messire  Jean  de  Hai- 
naut et  faisoit  sa  semonce  et  prière  des  Hainiiyers 

(ï)Lcs  impi'iiiu^  om.licnl  1.»  |ilu.-<  :;i.iU(lt   p.irlu  do  la  liii  ilci.".  cli.i- 
|>iirc. 
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être  à  Halle,  ^'^  et  les  Brabançons  à  être  à  Breda  ^'\ 
et  les  Hasbaignons  au  mont  Sainte  Gertrude  (Ger- 
trnydenbcrg),  les  Hollandais,  dont  il  eut  aucuns,  à 
être  à  Dordrecht.  Lors  prit  congé  la  reine  d'Angle- 
terre au  comte  de  Hainaut  et  à  la  comtesse  et  les  re- 
mercia grandement  et  doucement  de  l'honneur  et  de 
la  fête  et  de  la  bonne  clière  et  belle  recueillie  (accueil) 
qu'ils  lui  avoientiaite,  et  le  baisa  au  partir  et  la  com- 
tesse et  leurs  beaux,  en  fans.  Ainsi  se  partit  la  dame  et 
son  fils  et  toute  leur  route  (suite)  accompagnés  de 
messire  Jean  de  Hainaut,  qui  à  (avec)  grand  deuil  et 
moult  enuis  (peine)  avoit  eu  congé  de  monseigneur 
son  frère,  quoiqu'il  se  fut  des  premiers  accordé  et 
consenti  à  ce  voyage.  Mais  finalement  lui  donna  de 
bonne  volonté.  Et  lui  dit  ainsi  messire  Jean  par  trop 
beau  langage:  «Monseigneur,  je  suis  jeuneet  encore 
à  faire  (former),  si  crois  que  Dieu  m'ait  pourvu  de 
cette  emprisepour  mon  avancement^  et  si  Dieu  m'aist 
(aide)  le  courage  m'en  sied  trop  bien  que  nous  en  vien- 
drons à  notre  dessus  j  car  je  cuide (pense) et  crois  de 
véritéqueparpéclié,à  tort  etparenvie,onacette  reine 
décliassée  et  sonfils  hors  d'Angletcrre.Si  est  aumône 
et  gloire  à  Dieu  et  au  monde  de  adresser  (guider)  et 
reconforter  les  déconfortés  et  déconseillés,  spéciale- 
ment si  noble  et  si  haute  dame  comme  celle-ci  est  qui 
fut  fdle  de  roi  *^^',et  est  descendue  de  royal  liguée,  et 
sommes  de  son  sang  et  elle  du  notre.  J'aurois  plus 

(i)  Pelite  ville  du  llainnul  sur  la  rivurc  tic  Senne.  J.D. 
[i)  \  illc  (lu  lirabanl  Hollandais,  située  sur  la  "Merck.  J.  D. 
(3)  Elle  uLoit  fille  dePhilipi>e-]e-Bel.  (///«.  g*^"-  '^'^  ^^  """"■  '^'^  '"'•  '^  • 
I.  P.9i.}.T.  D. 
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cher  à  renonceràtout  ce  que  j'ai  vaillant  et  aller  ser- 
vir Dieu  outre  mer, sans  jamais  retourner  en  ce  pays, 
que  la  bonne  dame  fut  partie  de  nous  sans  confort  et 
aide.  Si  me  laissez  aller  et  donnez  congé  de  bonne 
volonté  j  si  ferez  bien,  et  vous  en  saurai  gré,  et  s'en 
exploiteront  mieux  mes  besognes  au  plaisir  de  Dieu, 
qui  tout  ce  me  veuille  octroyer.  » 

Quand  le  bon  comte  de  Hainaut  eut  ouï  son  frère 
et  aperçu  le  grand  désir  qu^il  avoit  de  faire  ce 
voyage  qui  à  très  haut  honneur  lui  pouvoit  tourner 
et  à  ses  hoirs  (héritiers)  à  toujours  mais,  et  connut 
bien  qu'il  disoit  vérité,  si  en  eutgrand'joie  etlui  dit: 
«Beau  frère,  jà  à  Dieu  ne  plaise  que  votre  bon  pro- 
pos je  vous  brise  ni  ôtej  et  je  vous  donne  congé  au 
nom  de  Dieu.  »  Lors  le  baisa  et  lui  étreignit  la  main , 
en  signe  de  très  grand  amour. 

Ainsi  se  partit  mcssh'c  Jean deHainaut  et  s'en  vint 
ce  jour  gésir  (coucher)à  Mons  en  Hainaut  et  aussi  la 
reine  d'Arigleterre.  Que  vousélongerois-je  la  matière? 
Ils  firent  tant  ])ar  leurs  journées  qu'ils  \  lurent  à  Dor- 
drecht  en  Hollande ,  où  le  spécial  mandement  étoit 
fait.  Là  endroit  se  pourvurent  de  nefs,  de  vaisseaux 
grands  et  petits,  ainsi  qu'ils  les  purent  trouver,  et 
mirent  dedans  leurs  chevaux, leurs  harnois  et  leurs 
pourvéanccs  (provisions),  puis  se  commandèrent  en 
la  garde  ISotre  Seigneur  et  se  mirent  en  chemin  par 
mer.  Là  étoieut  de  chevaliers  Hainuyers  avec  mon- 
seigneur Jean  de  Hainaut,messire  Henry  trAuloing, 
messire  Michel  de  liigne,  le  sire  de  G()mii;iiies,nu'S- 
sire  Perce\al  de  Senieries,  messire  Robert  Ikiilleul, 
messire  Sance  de  Boussoy ,  le  sire  de  Yertaing,  le 
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sire  de  Potelles,le  sire  de  Villicrs,  le  sire  de  Héuiii, 
le  sire  de  Sars,  le  sire  de  Bousies,  le  sire  d'Aubcr- 
cicoiirt,lesirc  d'Eslourm(3l,mcssircOiiltart  dcGhis- 
tellcs  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers,  tous 
en  grand  désii*  de  servii"  leur  maître. 


CHAPITRE  XVIIÏ. 

Comment  la  reine  d'Ajvgleterke  et  messire  Jean  u:j 
Hainauï  et  leurs  gens  après  grand'tempête  ah- 
RiviiRENT  EN  Angleterre. 

OuAND  ils  furent  départis  du  liavre  de  Dordreclit, 
moult  étoit  bel  le  navie  (flotte)  selon  leur  quantité, 
et  bien  ordonné,  et  le  temps  bel  et  serein  et  assez 
raciste  et  attrempé  (doux)  j  et  gîrcnt  à  l'ancre  cette 
première  marée  devant  les  digues  de  Hollande  sur 
le  département  de  la  terre.  Lendemain  ils  se  désan- 
crèrent  et  saclièrent  leurs  singles  à  mont  (mirent 
leurs  voiles  dehors)  et  se  mirent  à  chemin  en  côtoyant 
Zélande,  et  avoient  entente  (intention)  de  prendre 
terre  à  un  port  qu'ils  a\  oient  axisé^  mais  ils  ne  pu- 
rent, car  un  grand  tourment  les  prit  en  mer  qui  les 
mit  si  hors  de  leur  chemin,  qu'ils  ne  surent  dedans 
deux  jours  là  où  ils  étoient.  De  quoi  Dieu  leur  fit 
grand'gracc  etleur  envoya  belle  aventure, car  s'ils  se 
lussent  erabattus(arrétés)en  icelui  port  qu'ilsavoient 
chioisi,  ouaucques  (aucuns)  près,  ils  étoient  perdus 
davantage  etchus  (toml)és)  es  mains  deleurs  ennemis 
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qui  bien  savoient  leur  vciiac  elles  attendoient  là  en- 
droit pour  eux  mettre  à  mort  et  (ainsi  que)  le  jeune 
Edouard  et  la  reine  j  mais  Dieu  ne  le  voulut  mie  (pas) 
consentir  et  les  lit,  ainsi  comme  par  droit  miracle, 
détourner  comme  vous  avez  ouï.  Or  avint  que  au 
chef  (])Out)  de  deux  jours  ce  tourment  cessa  et  aper- 
çurent les  mariniers  terre  en  Angleterre.  Si  se  trai- 
rent(retirèrent)  cette  part  moult  joyeux  et  prirent 
terre  sur  le  sablon  et  sur  le  droit  rivage  de  la  mer, 
sans  havre  et  sans  droit  port  ^'\  Si  demeurèrent  sur 
ce  sablon  par  trois  jours  à  (avec)  peu  de  pourvéance 
(provision) de  vivres, en  déchargeant  leurs  chevaux 
et  leurs  harnois,  et  si  ne  savoient  en  quel  endroit 
d'Angleterre  ils  étoient  arrivés,  ou  en  pouvoir  d'a- 
mis, ou  en  pouvoir  d'ennemis.  Au  quatrième  jour 
ils  se  mirent  à  voie  à  l'aventure  de  Dieu  et  de  saint 
George,  comme  ceux  qui  avoient  eu  toutes  mésaises 
de  faim  et  de  froid  par  nuit  avec  les  grands  peurs 
qu'ils  avoient  eu  et  avoient  encore.  Si  chevauchèrent 
tant  à  mont  et  à  val  d'une  partetd'autie  qu'ils  trou- 


(i)  Kobcrt  (rAvesbury,  garde  des  registres  de  la  coiu*  de  Ciuiterbury, 
(jui  a  écrit  J'hisloire  d''Etloiiard  III,  dont  iJ  ]iaroît  avoir  été  coiilcin]io- 
rairi,  fixe  ainsi  la  date  et  Je  lieu  du  débarciueiiu-nl  de  la  reine  Isabelle: 
Die  Vcncris  proximd  antejestiim  sancti  Mic/iaelis  anno  Domùii  ioi6, 
apudOrewelle  inportu  da  Herewich,  navigio  veniens  AngUam  intravit. 
Le  jour  de  St.  IMiclicI  fut  cette  année  le  lundi  29  septembre;  ainsi  le 
vendredi  dont  il  s'agit  fut  le  -.îG.  Rapiu  Thoiras,  T.  3.  P.  i3-.î,  et 
Hume,  T.  u.  P.  aoo,  se  sont  donc  Iromjjés  en  piacatit  cet  éviiUMuent, 
Pun  au'>,2,raulrc  auA  J  de  seplendjrc.  L'ouvrage  do  Ilobcrl  iX"  vvosbiiry 
(|ue  j'aurai  occasion  de  ciler  asse*  souvent,  narct'ou'ii  reiilerme  |)Iu- 
sieius  ])ièce''  originales  qu'on  ne  trouve  jioiul  ailleurs,  a  élc  publié  jiar 
Thomas  Ilearn  à  Oxlurd  en  17^0,  in-8".  sous  ce  lilrc:  Rohcni  de  /tvcs- 
hiirj  historia  de  mirabiltbtis  f;t:stis  Eduurdi  ItJ.  J.  D. 
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vèrent  aucuns  hamelets,  et  puis  après  si  trouvèrent 
une  grand'abbaye  de  noirs  moines  que  on  clame 
(appelle)  saint  Aymon  ^'^,  et  s'y  hébergèrent,  et  ra- 
traichirent  par  trois  jours. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  I-es  barons  d'Angleterre  allèrent  a  l'en- 

CONTHE  de  la  REINE  ET  EURENT  CONSEIL  Qu'iLS 
IROIENT  ASSIÉGER  LE  ROI  ET  LES  SpENSERS  QUI 
ÉTOIENT    DEDANS    BrISTOL. 

AnoNC  sV'pandircnt  noux elles  par  le  pays  tant 
qu'elles  vinrent  à  ceux  à  quel  sûreté  et  mande- 
ment la  dite  dame  étoit  repassée.  Si  se  appareillè- 
rent le  plutôt  qu'ils  purent  de  venir  vers  son  fils 
qu'ils  vouloient  avoir  à  seigneur  j  et  le  premier  qui 
vint  encontre  (au  devant  de)  lui,  et  plus  grand  con- 
fort donna  à  ceux  qui  étoient  venus  avec  li  (elle), 
ce  l'ut  le  comte  Henry  de  Lancastreau  tort  col,  qui 
fut  frère  au  comte  Thomas  de  Lancastre  qui  fut  dé- 
colé,  si  comme  vous  avez  ouï  dessus,  et  fut  père  au 
duc  de  Lancastre  qui  fut  si  bon  chcNalier  et  si  re- 
commandé, si  comme  vous  pourrez  ouïr  en  cette  his- 
toire, ainçois  (avant)  que  vous  venez  à  la  conclusion. 
Ce  comte  Henry  de  Lancastre  dessus  dit  vint  à 
(avec)  grand'compagnie  de  gens  d'armes.  Après  vin- 
rent tant  d'uus  cl  d'autres,  comtes,  barons,  che\a- 

(i)  Saiul  lidmunclsbui  v,«lans  la  jiroviuce  de  Suilolk. 
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liers  et  écuyers  ^'^  atout  (avec)  gens  d'armes  qu'il  leur 
sembla  bien  qu'ils  étoient  hors  de  tous  périls  j  et 
tous  les  jours  leur  croissoieut  gens  d'armes  ainsi 
qu'ils  alloient  avant.  Si  eurent  conseil  entre  eux  ma- 
dame la  reine  et  les  barons ,  clievaliers  et  écuyers 
qui  venusétoientencontreli(elle), qu'ils  iroientdroit 
à  Bristol  ^'' atout  (avec)  leur  pouvoir,  là  où  le  roi  se 
tenoit  adonc  ^''^  et  (ainsi  que  les  Spensers),  qui  étoit 
bonne  ville ,  grosse  et  riclie  et  fortement  fermée  , 
séant  sur  un  bon  port  de  mer  j  et  si  y  a  un  cliâtel  trop 
durement  fort  séant  sur  mer  qui  flotte  tout  entour. 
Là  endroit  se  tenoit  le  roi ,  messirc  Hugli  Spenser 
le  père  qui  étoit  près  de  l'âge  de  quatre  ^ingt  et  dix 
ans,  messire  Hugh  Spenser  le  fils  maître  conseiller 
du  roi  qui  tous  les  mauvais  faits  lui  conseilloit ,  le 
comte  d'Arundel  ^^^ ,  qui  avoit  à  femme  la  fdle  mes- 

(i)  Le  comte  de  Norfolk  grand  maréchal  tV Angleterre,  le  coralede 
Le^cesler,  les  évèques  d'Ely,  de  Lincoln,  dMIereford,  de  Dublin,  furent 
des  premiers  k  embrasser  le  parti  de  la  reine.  (WaUing.  P.  loi.)  J.  D. 

(u)  Avant  de  se  présenter  devant  Bristol,  la  reine  publia  un  manifeste 
dans  lequel  elle  exposoit  cpie  son  unique  but  éloit  de  délivrer  Téglise  et 
Tétat  du  mauvais  j^ouvemement  d'iùlouard  II  el  de  la  t\rannie  des 
Spensers.  Ce  manifeste  est  daté  de  Wair.ngford  le  i5  octobre  iSaS- 
(llvnier,  T.  2.  Part.  2.  P.  169.)  J.  D. 

(3)  Le  loi  n'étoit  point  dans  Bristol  lorsque  cette  ville  fut  assiégée; 
ne  se  senlantpas  en  état  de  résister  à  la  reine,  il  s'élolt  embarqué  avec  le 
jeune  Spenser  et  le  chancelier  B;d.lockpoui-  se  rcn  Ire  à  Chapstow  dans 
le  pays  de  tialles  espérant  pouvoir  alliiu  h e  aisément  Tile  de  Coudny 
sur  la  Saverne,  qui  éloit  ])arf;ùlement  ajiprovii-ionnéc  de  tout  et  où  on 
eut  ])u  faire  une  heureuse  défense  h  cause  de  sa  situation  imprena- 
ble, mais  les  vents  contraires  rempèelu'rent  d'aborder  et  avant  été  jeté 
parla  tempête  sur  les  côles  du  comté  de  Glamorgau,  ils  se  réfugièrent 
dansTabbayc  de  Neath.  J.  A.  B. 

(.(^11  s'appeloit  Ivlnion  Fitz-allan.  et  desrendoil  d'iirc  lille  de  la  mai- 
5on  des  Albini  comtes  dWrundel.  Son  fils  Ricliard  Titz-allan.  el  U'ii 
f)as  lui,  avoit  épousé  Isabelle  fille  de  Hn^h  Spon^rr  qu'il  répudia  |'jr 
la  suie.  ^  InihofT.  TahuLi    i-.  '  J.  I  >. 
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sire  Hiigli  S[jcii.scr  le  jeune,  et  aussi  plusieurs  che- 
valiers et  écuyers,qui  repairoient  (restoient)  eniour 
le  roi  et  eiitour  la  cour,  ainsi  que  gens  d'élat  re- 
paireut  volontiers  cntour  leur  seigneur.  Si  se  mit 
madame  la  reine  et  toute  sa  compagnie,  messirc  Jean 
deHainaut,  ces  comtes,  ces  barons  d'Angleterre  et 
leurs  routes  (suites)  au  droit  chemin  pour  aller  celle 
part,  et  par  toutes  les  villes  où  ils  entroient  on  leur 
faisoit  fête  et  honneur,  et  toujours  leur  venoient 
gens  à  destre  (droite)  et  à  senestre(gauche)  de  tous 
cotés,  et  tant  firent  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent 
devant  la  dite  ville  de  Bristol  et  l'assiégèrent  à  droit 
siège  f\iit. 


CHAPITRE  XX. 

Comment  CEUX  de  Bristol  se  re^^dirent  a  la  reine, 

ET  COMMENT  MESSIRE  HuGH  SpENSER  LE  VIEUX  ET 
LE  COMTE  d'ArUKDEL  FURENT  AMENÉS  DEVANT  LA 
REINE.  *■ 

l^c  ROI  et  messire  Hugh  Spenscr  le  fils  se  tenoient 
volontiers  au  château  j  le  vieux  messire  Hugh  le  père 
et  le  comte  d'Arundel  se  tenoient  en  la  \  ille  de  Bris- 
tol et(ainsi  que)plusieurs  autres  qui  étoient  de  leui- 
accord.  Quand  ces  autres  et  ceux  de  la  ville  virent 
le  pouvoir  de  la  dame  si  grand  et  si  elTorcé  (fort)  et 
presque  toute  Angleterre  étoit  de  leur  accord;  et 
voyoient  le  péril  et  le  dommage   si  apparent  ^'\  ils 

(  i)  On  avoit  répandu  lehrui'  ([uc  le  pape  avoit  délié  les  sujets  Aupiai» 
ilu  serracut  de  fiJélilé  et  excoiumunié  ciux    i|ui  s'opposuioieiil  à  la 


i 
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eurent  conseil  qu'ils  se  reiidioient,  et  la  ville  avec, 
sauves  leurs  vies,  leurs  membres  et  leur  avoir.  Si  en- 
voyèrent traiter  et  parlementer  devers  la  reine  et 
son  conseil  qui  ne  s'y  voulurent  mie  accorder  ainsi, 
si  elle  ne  pouvoit  faire  du  dit  messire  Hugli  et  du 
comte  d'Arundel  sa  volonté;  car  pour  eux  détruire 
étoit-elle  là  venue.  Quand  ceux  de  la  ville  de  Bris- 
tol virent  qu'autrement  ils  ne  pouvoient  venir  à  paix 
ni  sauver  leurs  biens  ni  leurs  vies,  au  détroit  ils  s'y 
accordèrent  et  ouvrirent  les  portes;  si  que  madame 
la  reine,  messire  Jean  de  Hainaut  et  tous  les  barons, 
clievaliers  et  écuyers  entrèrent  dedans  et  prirent 
leurs  hôtels  dedans  la  ville  de  Bristol,  et  ceux  qui  ne 
s'y  purent  loger  si  se  lu'bergcrent  deliors.  Là  furent 
jirisle  dit  messire  Hugh  le  père  et  le  comte  d'Arun- 
del, et  amenéspar  devant  la  reine  pour  faire  d'eux 
sa  pure  volonté.  Et  aussi  lui  furent  amenés  les  siens 
autres  enfans  jeunes,  Jean  sonfils*^'''  et  ses  deux  fd- 
lettes  qui  fureut  là  trouvées  en  la  garde  messire 
Hugh.  De  quoi  la  dame  eut  grand'joie  quand  elle  vit 
ses  enfans  que  vus  n'avoit  de  giand  temps;  et  aussi 
eurent  tous  ceux  de  son  coté  qui  point  n'aimoicnt  les 
Spensers  ^''',  et  si  avoient  graiurjoie  entje  eux  selon 
ce  que  pouvoient  avoir  grand  deuil  le  roi  et  messire 
Hugh  Spenscr  le  fds,  qui  étoienten  ce  fort  cliateau 
enclos  et  qui  voyoient  le  mesclief  (danger)  si  gi'and 

reine.  On  disoit  uuine  que  deux  c.ii\linaux  accompagnoiiiil  la  icinc 
pourlairc  valoir  lesdccn'ls  du  ])a]ic.  J.  A.  B. 

(i)  Jean,  surnommé  d'Elhani.  Jeanne  qui  fut  mariée  à  r>ns'id  Bruce  roi 
d'ICcosse,  et  AJirnor  qui  éjiousa  Reunaull  dur  do  r.uoldrc>.  ImliofT, 
3W..  6.)J.  I>. 

(v.)  Les  iiii|'riinr.s  ahrrgiMil  heauroiip  la  fin  de  i  r  rliapitn-. 
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qui  leur  couroitsussi  appareinincnt,  et  voyoienttout 
le  pays  tourner  avec  la  reine  et  son  aîné  fils,  et  dres- 
ser et  émouvoir  contre  eux  j  donl'  ils  eurent  douleur 
et  peur  et  assez  à  penser,  ce  ne  l'ait  ])as  à  demander. 


CHAPITRE  XXL 

Comment  messire  Hugh   Spenser    le    vieux   et  le 

COMTE  d'ArUïVDEL   FURENT   MIS  A  MORT. 

Ou  AND  la  reine  et  tous  les  barons  et  autres  furent 
hébergés  à  leur  aise ,  ils  assiégèrent  le  château  au 
plus  près  qu'ils  purent  j  et  puis  lit  la  reine  ramener 
messire  Hugh  Spenser  le  vieuxet  le  comte  d'Arun- 
del  devant  son  aîné  lils  et  devant  tous  les  barons  qui 
là  étoientet  leur  dit  que  elle  et  son  fils  leur  feroient 
droit, loi  et  bon  jugement  selon  leurs  œuvres.  Adonc 
répondit  messire  Hugh  et  dit:  «  Ha  madame,  Dieu 
nous  doint  (donne)  bon  juge  et  bon  jugement!  et  si 
nous  ne  le  pouvons  avoir  en  ce  siècle, si  le  nous  doint 
(donne)  en  l'autre.  »  Adonc  se  leva  messireïhomas 
Wage  ^'^  bon  chevalier,  sage  et  courtois,  qui  étoit 
maréchal  de  l'ost  (armée)  et  leur  raconta  tous  leurs 
faits  par  écrit  et  tourna  endroit  sur  un  vieux  cheva- 
lier qui  là  étoit,  afin  qu'il  rapportât,  sur  sa  féauté, 
que  à  faire  a^  oit  de  telles  personnes  par  jugement  et 
de  tels  faits.  Le  che\alier  se  conseilla  aux  autres  ba- 


(i)IIrst  noininc:  Ihniuas  Wakc  dans  Rvmer,T.  i.Parl.  •?,.  P.  ifii).  J.  D. 
Johiipsilaii^  sa  tradiirlion  niit;laisr  rappollt-  sire  Tliomas  \Vai;pr.  J.A.  B, 
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ions  et  chevaliers  et  rapporta parplemesuite(délibé- 
ration)  qu'ils  a^  oient  bien  mort  desservie  (méritée), 
pour  plusieurs  horribles  faits  qu'ils  av oient  là  endroit 
ouï  raconter  et  les  tenoient  pour  vrais  et  tous  clairs 
hérites  (hérétiques),  et  avoient  desservi  (mérité),  par 
la  diversité  de  leurs  faits,  à  être  justiciés  en  trois  ma- 
nières, c'est  à  savoir,  premier  être  traînés,  après  dé- 
colés,  après  pendus  à  un  gibet.  Tout  en  telle  ma- 
nière qu'ils  furent  jugés,  furent-ils  tantôt  justiciés 
devant  le  château  de  Bristol,  voyant  le  roi  et  le  dit 
messire  Hugh  le  fils  ^'\  et  tous  ceux  de  Jaiens  (de- 
dans) qui  grand  dépit  en  eurent  j  et  put  chacun  sa- 
^  oir  qu'ils  étoient  àgrand  meschef(raal-aise)decœur. 
Cette  justice  fut  faite  l'an  de  giâce  ivi.  ccc  et  xxvi,  le 
jour  saint  Denis  en  octobre  ^""K 


CHAPITRE  XXII. 

Comment  le  roi  n'AîvcLETEnRE  etmesstre  Hugh  le 

JEUiNE    FURE>T  PRIS  ET   AME:NÉS   DEVANT  LA  REINE. 

Après  ce  que  cette  justice  fut  faite,  si  comme  vous 
avez  ouï,  le  roi  et  messire  Hugh  Spenser ,  qui  se 
voyoient  assiégés  en  telle  angoisse  et  à  (avec)  (cl 

(i)  Oiia  rcmarqui'  jin-côdciiiint'iil  qu'ils  iréloient  pliisk  Bristol.  J.L\ 
(2)(leUe(!alc  ifcst  pas  exacte:  la  lèletlcSl.  l*enis  est  le  9  ol  Idbrc,  et 
le  i5  du  même  mois  IsabelU'  nV-loit  point  encore  partie  «'c  WaUiiig- 
forcl  pour  aller  k  Bristol;  mais  elle  ctoit  en  possession  ilc  cotte  ville  le 
a6  oclobre  au  plus  tard,  jour  où  les  seigneurs  de  son  parti  élurent 
1*^  jeune  Edouard  i^ardien  ou  régent  du  rovauuio;  et  il  paroit  qu'a- 
lors  le  vieux   Spenser  cl  le  comte  d'Aruudt!  avoicul  été  ciécutes.  On 
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mcsclif'f  (cliagriii),  et  ne  .sa\oicnt  nul  confort  qui 
leur  put  là  endroit  venir  d'aucune  part ,  se  mirent 
en  nue  nialinéc  entre  eux  deux  à  (avec)  peu  de  mes- 
pfniée  (suite)  en  un  petit  bateau  eu  mer  par  derrière 
le  château,  ])our  aller  au  royaume  de  Galles  ^'- ,  s'ils 
pussent,  comme  ceux  qui  volontiers  se  fussent  sau- 
vés: mais  Dieu  ne  le  vouloit  mie  souflVii-,  car  leur 
])éclié  leur  encomLra.  Si  leur  a^  int  grande  merveil- 
le, car  ils  furent  onze  jours  tous  pleins  en  ce  Latelet 
et  s'efForçoient  de  nager  (naviguer)  tant  qu'ils  pou- 
voient;  mais  ils  ne  pouvoient  si  loin  nager  que  tous 
les  jours  le  vent  qui  leur  étoit  contraire,  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  lesramenoit  chacun  jour  une  fois  ou 
deux  à  moins  delà  quarte  partie  d'une  lieue  du  dit 
château  dont  Us  étoient  partis.  Au  dernier  avint  que 
messire  Henry  de  Beaumont ,  fds  au  vicomte  de 
Beaumont  en  Angleterre,  entra  en  une  barge  (bar- 
que) et  aussi  avec  lui  aucuns  compagnons  et  se  fit 
nager  (naviguer)  devers  eux  et  nagèrent  tant  et  si 
fort  que  oncques  les  mariniers  du  roi  ne  purent  tant 
fuir  devant  que  finalement  ils  ne  fussent  atteints  et 
pris  atout  (avec)  leur  batel  (bateau)  et  ramenés  en  la 
ville  de  Bristol  et  livrés  à  madame  la  reine  et  à  son 
fils  ^"^ ,  comme  prisonniers  ,  qui  moult  en  eurent 

pciit  donc  placer  Icurinorl  enfrc  le  i5  cl  le  ?.G  oclobro.  (Ruiner,  Ihid. 
P.  169.)  J.  P. 

(i)  On  vienlde  voir  rprils  étoient  sortisde  Bristol  avant  rpie  celle  ville 
loinbàt  au  pouvoir  de  la  l'olue.  Jean  le  Bel  et  Froissarl  paroissent  avoir 
t'ii  de  mauvais  niénioires  sur  cette  partie  de  riiistoire.  d'Aniilelerre: 
ils  allèrent  souvent  Tordre  des  faits  ,  ou  les  raconicnt  aulrement 
que  les  historiens  anglais,  qui  h  cet  égard  sont  bc.iucouji  ]dusdic;nes  de 
foi.  J.  B. 

(alLeroi  fut  arrêté  par  le  comte  Henri  de  Lancastre,  dans  le  i>ays  dr 
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grand'joie,  etaussi  eurent  tous  les  autres  et  à  (avec) 
bonne  cause, car  ils  avoient  accompli  et  aclievé  leur 
désir  à  l'aide  de  Dieu  tout  à  leur  plaisir. 

Ainsi  reconquit  la  dite  reine  le  royaume  d'Angle- 
terre pour  son  aîné  fds,  sous  le  confort  et  conduit 
de  monseigneur  Jean  de  Hainaut  et  de  sa  compa- 
gnie j  parquoiilet  ses  compagnons  qui  en  ce  voyage 
furent  avec  lui  furent  tenus  pour  preux,  pour  raison 
de  la  haute  entreprise  que  faite  avoient ,  car  ils  ne 
furent,  tous  comptés  quand  ils  entrèrent  en  mer  à 
Dordrecht,  si  comme  vous  avez  ouï,  que  trois  cents 
armures  de  fer  qui  firent  si  hardie  entreprise,  pour 
l'amour  de  la  dite  reine,  comme  d'entrer  en  nef  et 
passer  la  mer  à  (avec)  si  peu  de  gens,  pour  conqué- 
rir tel  royaume ,  comme  est  Angleterre  ,  malgré  le 
propre  roi  et  tous  ses  aidans. 


CHAPITRE  XXIII. 

Comment  le  roi  fut  mené  en  prison  a  Berkley  et 
baillé  en  garde  au  seigneur  de  lîeukley. 

A.INSI, comme  vous  avez  ouï,  fut  cette  haute  et  har- 
die emprise  achevée,  et  reconquit  madame  la  rein»" 
Isabelle  lout  son  état  par  le  confort  et  conduit  de 
ce  gentil  chevalier  monseigneur  Jean  de  H;iinant 

(lalles  clans  Tabbayc  de  Neath,  le  i6  des  calendes  de  décembre  (le  i6 
novembrc\  Avrc  lui  furent  pris  le  jeune  Spcnser,  le  ehanrcber  Bnidock 
etSimnnRcadingqniluretilmcnésa  la  reine. Le  roi  ne  subit  point  celte 
humiliation,  comme  le  dil  FroissnrI,  le  conitctle  Inncaslrc  le  ronibii- 
sil  (lirectcnient  aiicbàlcau  de  Keuilwov'b  (|ui  lui  a}ij)arlcnoif.  (Walsins;. 
P.  io6.)J.  D. 

FllOlSSAUT.    T.     I.  4 
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cl  (le  ses  compagnons,  el  mil  à  destruction  ses  en- 
iicnus,  et  lui  |)iis  le  roi  même  par  telle  mescliéance 
("luésavenUire")  comme  vous  pouvez  entendre,  dont 
tout  le  pays  communément  eut  j^rand  joie,lior.smis 
aucuns  qui  étoient  de  la  faveur  du  dit  messireHugh 
Speuser.  Quand  le  roi  et  le  dit  mcssire  Hugh  Spen- 
ser  lurent  amenés  à  Bristol  par  le  dessus  dit  mes- 
sire  Henry  de  Beaumont,  le  roi  fut  envoyé  par  le 
conseil  de  tous  les  barons  et  clie\aliers  au  cliateau 
de  Berkley^'^  séant  sur  la  grosse  rivière  de  Savernej 
et  fut  recommandé  au  seigneur  de  Berkley  qu'il  en 
fit  bonne  gardcj  et  il  dit  que  si  fcroit-ilj  et  fut  or- 
donné à  lui  servir  et  garder  bien  et  honnêtement,  et 
gens  d'état  en  Loin-  lui  qui  bien  savoient  que  on  dc- 

(i)FroIssarL  ialcrvcrlitrordie  des  faits  et  en  supprime  une  grande 
fiarlic.  Ce  ne  fut  qu'apri-s  un  assez  long  si-jour  au  cliàtoaii  de  Kenilworlli 
et  après  le  couronnement  criidouarJ  III  qu'Edouard  II  fut  transfère 
par  deux  chevaliers,  ]\lal!ravers  et  Gorr'^y ,  au  tliàteau  de  Corile  et  d<' 
Iji  à  Bristol;  mais  les  ciloycns  ayant  paru  vouloir  le  délivrer,  ses  deux 
j^ardieiis  le  transportèrent  secrètement,  pendant  la  nuit,  au  cliàleaudr 
Berkley,  dans  le  comté  de  Gloucester.  lis  le  mirent  sous  la  garde  de 
Thomas  baron  de  Berkley,  mais  restèrent  près  d'Edouard  pom-racia- 
b!er  des  plus  honteux  traitemens.  Voyant  qu'Edouard  supj)ortoit  lou- 
ées affronts  sans  que  cela  ynii  hâter  sa  mort,  l'évêqne  d'IIereford, 
d'intelligence  avec  la  reine,  envoya  aux  deux  chevaliers  un  ordre  qu'ils 
pouvoicnt  interpréter  comme  bon  leur  semblerait.  ^  oici  cet  ordre  tel 
ffu'il  est  rapporté  |)ar  ^loor.  !*.  G.îo:  lùiwardum  occidere  nolile  tint ic 
Z»OHMmei«;  ce  qui,  suivant  la  jioncîuation,  signifie:  "<îcnï/.?'»ez  pax  de 
tuer  Edouard,  c'est  une  bonne  chose ,  ou  bien,  ne  tuez  pas  Edouard,  ilcst 
(>ou  que  vous  craigniezde  lejaire.  Les  deux  chevaliers  interprétèrent  les 
désirs  de  ceux  qui  les  employoient;  ils  surprb'ent  Edouard  dans  so'i 
lit,  réloufltrcnl  sous  des  oreillers,  et  pendant  ce  temps,  l'un  deux  lui 
passa  \\n  fer  rouge  dans  lanu^  à  travers  un  tuyau  de  corne.  Les  deux 
meurtriers  se  sauvèrent  sm'le  continent,  l'un  fut  arrêté  à  ^larseille  et 
pendu  pour  s'assurer  de  son  silence.  L'autre  qui  h'étoit  réfugié  en  A!- 
Icma;jne  obtint  quelque  trmps  après  la  rern:i?si<in  de  revenir.  J.  A.  L". 
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voit  faire  j  mais  point  ne  le  dévoient  laisser  partir  du 
pourpris  (enceinte).  Ainsi  fut-il  enjoint  et  comman- 
dé; et  ledit  messire  Hugh  fut  tantôt  livré  à  messire 
ThomasWagcr  raarcclial  de  l'ost^armée.)  Après  ce, 
se  partit  la  reine  et  tout  son  ost  pour  venir  droit 
à  Londres  qui  est  le  chef  d'Angleterre,  et  se  mit 
en  cliemin.  Le  dit  messire  Thomas  fit  bien  et  fort 
lier  messire  Hugh  Spenscr  sur  le  plus  petit,  maigre 
et  chétif  cheval  qu'il  put  trouver,  et  lui  fit  faire  et 
vêtir  un  tabar  '''^'  et  vêtir  par  dessus  son  habit  le  dit 
tabar  semé  de  telles  armes  comme  il  souloit  (avoit 
coutume  )  porter ,  et  le  faisoit  ainsi  mener  par  dé- 
rision après  la  route  (suite)  et  le  convoi  de  la  reine, 
par  toutes  les  ■s'illes  où  il  devoit  passer,  à  trompes 
et  à  trompettes ,  pour  lui  faire  plus  grand  dépit ,  tant 
qu'ils  vinrent  à  Hereford,  une  bonne  cité.  Là  fut  la 
reine  moult  révéremment  reçue  et  à  (avec)  grand'- 
solcnuité  et  toute  la  compagnie  aussi,  et  tint  la  fête 
de  laToussaint  moult  grande  et  bien  étofiëepour  l'a- 
mour de  son  fils  et  des  seigneurs  étranges  (étrangers) 
qui  étoient  avec  lui.  ^''^ 


CHAPITRE   XXIV. 


Comment  messire  Hugh  Spenser   le  jeune    eut  i.a 
tête  traachée  et  fut  mis  en  quatre  quartiers. 

OuAND  la  fête  fut  passée,  le  dit  messire  Hugh  qui 
point  n'étoit  aimé  là  endroit,  fut  amené  par  devant 

(i)  Espèce  <\c  casaque  on  i\c  cof  te  d'armes.  J.  P. 

(a)  Froissart  suppose  à  tort  que  lliisjh  S]»eiiser  cloit  m»  pouvoir  de  I» 
reine  avant  la  Toussaint;  puisr-uil  ne  1"!  pris  que  vers  le  milieu  de 
novembre.  (\'ove7.  une  des  rciu;u<ine'i-Mr  lo  chapitre  aa.^  J.  P. 
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la  reine  et  tous  les  Larons  et  chevaliers  qui  là  étoient 
assembk's.  Là  lui  furent  recordés  tous  ses  faits  par 
écrit  fni'onccjues  ricdit  ricnà  l'eucontrc^si  que  là  en- 
droit fut  jugé  par  pleine  suitc(^sentcnce)  des  barons 
et  clievaliers  à  justicier  en  telle  manière  comme  vous 
orrez  (entendrez).  Premièrement  il  fut  traîné  sur 
un  bahut  ^'  à  trompes  et  à  trompettes,  jjar  toute  la 
ville  dellercford,  de  rue  en  rue,  et  puis  fut  amené 
enunegrand'placeenla^ilIelàolltout  lepeiq)leétoit 
assemblé:  là  endroit  il  fut  liésumne  esselle (échelle) 
haut  si  que  chacun  petit  et  grand  le  pouvoit  voir^  et 
avoit-ou  fait  en  la  dite  place  un  grand  feu.  Quand 

il  fut  ainsi  lié, on  lui  coupa  tout  premier  le....  et  les 

pour  ce  qu'il  étoit  hérile  (hérétique)  et  sodomite, 
ainsi  que  on  disoit  mémement  du  roi,  et  pour  ce 
avoit  le  roi  déchassé  la  reine  de  lui  et  par  son  en- 
nort  (conseil).  Quand  le....  et  les lui  furent  cou- 
pés, on  les  jeta  au  feu  pour  ardoir  (brider)  j  et  après 
lui  fut  le  cœur  tiré  hors  du  ventre  et  jeté  au  feu  ^""^ 
par  tant  qu'il  étoit  faux  de  cœur  et  traître,  et  par 
son  traître  conseil  et  ennort  (suggestion) le  roi  avoit 
honni  son  royaume  et  mis  à  meschef  (mal),  et  avoit 
fait  décolcr  les  plus  grands  barons  d'Angleterre 
par  lesquels  le  royaume  devoit  être  soutenu  et  dé- 
fendu j  et  après  il  avoit  si  cnnorté  (conseillé)  le  roi 
qu'il  ne  pouvoit  ni  vovdoit  voir  la  reine  sa  femme  ni 
son  aîné  fds  qui  devoit  être  leur  sire,  ains  (mais)Ies 

(i^Lc  mol  Tîuluil  est  encore  usilcilaiis  quelques  provinces,  pour  .■>!- 
gnifier  un  eollVe.  J.  D. 

(■2)  Ces!  encore  le  supplice  usité  en  Angleterre  pour  le  crime  flelmulo 
lrahi>  on.  (\'ovex  la  délicieiii-c  ballade  de  Jenimy  Ibw.-tin  par  W.  'rlnu.- 
lonc'  J.  A.  B. 
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avoit  déchassés, pour  doute  (crainte) de  Icurscorps, 
hors  du  royaume  d'Angleterre.  Après  quand  le  dit 
raesshe  Hugli  fut  ainsi  atourtié,  comme  dit  est,  on 
lui  coupa  la  tête  et  fut  envoyée  en  la  cité  de  Lon- 
dres, et  puis  fut  découpé  en  quatre  quartiers  et  fu- 
rent tantôt  envoyés  es  quatre  meilleures  cités  d'An- 
gleterre après  Londres. 


CHAPITRE  X\V. 

Comment  la  reine  d'Angleterre  fut  honorable- 
ment REÇUE  A  Londres  ,  et  comment  les  compa- 
gnons messirb  Jean  de  Hainaut  s'en  retournè- 
rent en   LEUR  PAYS. 

xilprès  cette  justice  faite,  si  comme  \ous  avez  oui, 
la  reine  et  tous  les  seigneurs  et  grand' foison  des 
communes  du  pays  se  mirent  au  chemin  vers  Lon- 
dres et  firent  tant  par  leurs  petites  journées  qu'ils  y 
vinrent  à  (avcc)grand'compagniej  et issircnt  (sorti- 
rent) contre  la  reine  et  son  aîné  lils,  qui  de  voit  être 
leur  droit  sire ,  communément  tous  ceux  de  Lon- 
dres, grands  et  petits,  et  leur  firent  grand'féte  el 
grand'révérence  et  à  toute  leur  compagnie  aussi;  el 
donnèrent  ceux  de  Londres  grands  dons  à  la  dite 
reine  et  à  ceux  de  sa  suite  où  il  leur  semhloit  mieux 
employé.  Quandilsfurentainsireçusetsigranthnu'ut 
létés,  comme  dit  est,  et  ils  eurent  là  séjourné  cn\i- 
ron  quinze  jours, les  compagnons  qui  passés  éfoieni 
avec  monseiiineur  Jean  de  Hainaut  eurenl  «irand 
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talcnl(désir)(k'  retourner  chacun  en  sa  contrée, car 
il  leur  sembloit  qu'ils  avoicnt  bien  fait  la  besogne  et 
acquis  grand  lionncur,  si  comme  ils  avoicnl.  Si  pri- 
rent coniié  à  madame  la  reine  et  au\  scifmcurs  du 
pays.  Madame  la  reine  et  les  seigneurs  leur  prièrent 
assez  de  demeurer  encore  un  petit  de  temps  pour  voir 
qu'on  voudroit  faire  du  roi, qui  en  prison  étoht,  ainsi 
que  ouï  avez ^  mais  ils  avoicnt  si  grand  désir  de  re- 
tourner chacun  en  sa  maison  que  prière  n'y  \alut 
rien. 

Quand  la  reine  et  son  conseil  virent  cc,ilsprièrent 
de  côté  (en  secret)  à  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
qu'il  voulut  encore  demeurer  jusques  après  Noël,  et 
qu'il  détînt  ses  compagnons  avec  lui  le  plus  qu'il  en 
pourroit  détenir.  Le  gentil  chevalier  ne  voulut  mie 
(pas)  laisser  à  parfaire  son  service,  et  octroja  cour- 
toisement le  demeurer  jusques  à  la  volonté  de  ma- 
dame la  reine:  si  détint  de  ses  compagnons  ce  qu'il 
en  put  détenir^  mais  petit  fut,  car  les  autres  ne  vou- 
lurent aucunementdemeurer,dont  il  fut  moult  cour- 
roucé. Toutefois,  quand  la  reine  et  son  conseil  virent 
que  sescompagnonsne  vouloientdemeurerpournulle 
prière,  ils  leur  firent  toute  l'honneur  et  la  révérence 
qu'ils  purent;  et  leur  fit  la  reine  donner  grand  ar- 
gent pour  leurs  frais  et  pour  leur  service,  et  grands 
joyaux,  et  chacun  selon  son  état,  si  grandement  que 
tous  s'en  tinrent  pour  contents;  et  avec  ce  elle  leur 
iit  rendre  l'estimation  de  leurs  chevaux  qu'ils  voulu- 
rent laisser,  si  haut  ([uc  chacun  vouloil  estimer  les 
siens,  sans  dire  ni  trop  ni  peu  et  sans  débat;  et  tous 
lurent  payés  en  deniers  appareillés.  Si  demeura  le  dit 
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ïnouiseignfur  Jean  dcHainautà  la  prière  de  la  reitic, 
à  (avec)  petite  compagnie  de  ses  gens,  entre  les  An- 
glais qui  lui  faisoient  toujours  tonte  l'iionneur  et  com- 
pagnie qu'ils  pouYoient.  Aussi  faisoient  les  dames  du 
pays  dont  il  y  avoit  grand'foison,  comtesses  et  au- 
tres grands  et  gentils  dames  et  piicelles  qui  venues 
étoient  accompagner  madame  la  reîneet  venoientde 
jour  en  jour;  car  il  leur  semMoit  quelcgcntil  cheva- 
lier l'eut  bien  desservi  (mérité),  comme  il  avoit. 


CHAPITRE  XXYI. 

Comment  il  fut  ordonné  en  plein  conseil  que    le 

ROI    QUI  ÉTOIT    prisonnier  n'ÉTOIT    POINT   DIGNE    DE 
PORTER  COURONNE. 

A.PRÈS  ce  que  le  plus  (la  plupart)  des  compagnons 
de  Hainauts'en  furent  partis  et  le  sire  de  Beaumont 
demeuré,  la  reine  d'Angleterre  donna  congé  aux 
gens  de  son  pays  que  chacun  rallat  en  sa  maison  et 
en  leurs  besognes,  exceptés  aucuns  barons  et  cheva- 
liers qu'elle  détint  pour  la  conseiller,  et  leur  com- 
inandaque  tous  vinssentàLondres  le  jour  deNocl^'  , 
à  nue  graud'conr  qu'elle  vouloit  tenir,  et  tous  ceux 
(|ui  se  partirent  lui  enconvenancèrent  (promirent), 
et  encore  plusieurs  autres  à  qui  la  fête  fut  mandée. 

(i)  I-a  reine  ctléhra  la  iètc  de  Noël  h  WaUingford  et  ne  vint  a  1  oudrcs 
ijuc  ))ini  avant  IM  .|)i|tlianie  i3-.>.7.("cfut  alors  sculrnirnt  <iin'  It-parlentenl 
s'assembla,  déclara  Edouard  II  iiica|iable  der»"gner  et  |inu  lama  roi  son 
fils  KdouardIII.(Walsingliani,Col.j;).|()  V.  to(>.  Kn\^iik>n,  Cfuon.  Tfujni. 
Ot'rn/onnic,  V.  i  r>.  in  8".  Oinrii  i-IV.»."!  .1.  I>. 
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Quand  ce  vint  à  Noël  elle  tint  une  grand'cour,  ainsi 
qu'elle  l'aNoit  dit,  (.'t }'■  \i nient  tous  les  comtes,  ba- 
rons,chevaliers  et  nobles d'Augleteue,  les  prélats  et 
conseil  des  bonnes  villes.  A  cette  iète  et  à  cette  as- 
semblée fut  ordonné,  pourtant  (attendu)  que  le  pays 
nepouvoit  longuement  demeurer  sans  seigneur,  que 
on  mettroit  en  écrit  tous  les  faits  et  les  œuvres  que 
le  roi,  qui  en  prison  étoit,  avoit  faits  par  mauvais 
conseil,  et  tousses  usages  et  ses  mauvais  maintiens, 
et  comment  il  avoit  gouverné  son  pays,  par  quoi  on 
le  put  lire  en  plein  palais  dc\ant  tout  le  peuple,  et 
que  les  sages  du  pays  pussent  sur  ce  prendre  bon 
avis  et  accord  comment  et  par  qui  le  pays  scroit  gou- 
verné de  là  en  avant.  Ainsi  que  ordonné  fut,  il  fut 
fait;  et  quand  tous  les  cas  et  les  faits  que  le  roi  avoit 
faits  et  consenti  à  faire  et  tout  son  maintien  et  son 
usage  furent  lus  et  bien  entendus, les  barons  etclie- 
valiers  et  tout  le  conseil  du  pays  setrairent  (retirè- 
rent) ensemble  à  conseil,  et  s'accorda  la  plus  saine 
partie  et  mémementles  grands  barons  et  nobles  avec 
le  conseil  des  bonnes  villes,  selon  ce  qu'ils  avoient  là 
ouï  lire  et  qu'ils  sa  voient  la  plus  grand'partie  de  ses 
faits  et  de  ses  maintiens  de  certain  et  par  jnire  véri- 
té, et  dirent  que  tel  homme  n'étoitmie(pas)dignede 
jamais  porter  couronne  ni  avoir  nom  de  roi:  mais  ils 
.s'accordèrent  à  ce  que  son  ains-né  (aîné)  fds  qui  là 
étoit  présent  et  étoit  son  droit  hoir  (héritier),  fut 
lantotcouronné  au  lieu  du  père, mais  que  il  pritbon 
conseilet  sage  cnlour  lui  et  féal, par  quoi  le  royaume 
etle  pays  fut  de  là  en  avant  mieux  gouverné  que  été 
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n'avoit  ^'\  et  que  le  père  fut  bien  gardé  et  honnête- 
ment tenu  tant  que  vivre  pourroit,  selon  son  état. 


CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  roi  Edouard  fuï  couronné  ,  et  com- 
ment IL  DONNA  A  MESSIRE  JeAN  DE  HaiNAUT  QUATRE 
CENTS  MARCS    d'eSTERLINS   DE   REVENU. 

Ainsi  que  accordé  fut  par  les  plus  hauts  barons  et 
par  les  conseils  des  bonnes  villes,  fuL-il  fait  j  et  fut 
adonc  couronne  de  couronne  royale  dedans  le  palais 
Westminster  ^""^  de-lez  (près)  Londres  le  jeune  roi 
Edouard  qui  tant  a  été  heureux  et  fortuné  en  armes. 
Ce  fut  l'an  de  grâce  notre  seigneur  ]vicccxxvi,le  jour 
de  Noël  ^^^  ,  et  pouvoit  avoir  adonc  environ  seize 
ans  ^^^:  il  les  eut  à  la  conversion  saint  Paul  après.  Et 
fut  là  très  grandement  honoré  et  servi  le  gentil  che- 
valier messire  Jean  deHainaut  de  tous  les  princes  et 
de  tous  les  nobles  ctnon  nobles  du  pays  jCt  là  furent 
donnés  grands  joyaux  et  très  riches  à  tous  les  com- 

(i)  On  nomma  im  confcil  de  régence  composé  tic  12  personnes.  Ta 
reine  en  eut  la  présiilcncc.  "Mortimcr,  gouverna  sous  sa  direction;  cl  et- 
fut  le  règne  d\m  favori  substitué  h  celui  d'un  aulre.  J.  A.  B. 

(■2)  Froissart  dit  JVestmoustier;  il  traduit  ainsi  souvent  à  moitié 
les  noms  propres.  J.  A.  B. 

(3)Cette  date  est  fausse:  Edouard  fut  conronni'  le  dimanche  i  '■''.  février 
1327.  (Rymer,  T.2.  Pai't.  2.  P.  1G2.  Walsing.  P.  107.  Kn>ghlon  loi. 
•iSfîo.)  J.  D. 

(4)l]étoilué  le  ?.o  novembre  iZv?.  suivant  Walsiiigbani  P.  77:an 
I  ouuuenicment  (Poclobrc  i.^ii^  suivant  Thoiras  (T.  3.  P.  io4);  ain>i. 
il  étoit  tout  au  plus  dans  sa   i.V'.   a  niée.  '.  1^. 
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pagiions  qni  tlcniciirrs  ('toleiit  de-lcz  (près)  lui;  el 
demeura  depuis,  il  et  ses  compagnons, en  grands  fêles 
et  en  gi'ands  soûlas  (compagiiic's  )  des  seigneurs  et 
des  dames  (pli  là  étoienl,  justpies  au  jour  des  trois 
rois  ^'^  qu'il  ouït  dire  que  le  roi  de  Bolu'^mc,  le  comte 
de  Hainaut  son  frère  et  grand'plt^nté  (quantité) 
de  seigneurs  de  France  se  ordonnf)ienl  pour  être  à 
Coudé  sur  Escaut  à  un  tournoi  qui  là  étoit  crié. 
Adonc  ne  voulut  messire  Jean  de  Hainaut  plus  de- 
meurer pour  prière  que  ou  lui  sut  faire,  pour  le 
giand  désir  qu'il  avoit  de  venir  à  ce  tournoi  et  de 
voir  son  genlil  frère  le  comte  et  les  autres  seigneurs 
qui  là  dévoient  être,  et  spécialement  le  plus  noble 
cl  le  plus  gentil  roi  en  largesse  qui  régnât  en  ce 
temps,  le  gentil  roi  Charles  ^'^  de  Bohême.  Quand 
le  jeune  roi  Edouard,  madame  la  reine  sa  mère  et 
les  barons  qui  là  étoient  ^  irent  qu'il  ne  vouloit  plus 
demeurer  et  que  prière  n'y  pouvoit  valoir,  ils  lui 
donnèrent  congé  moult  ennuis  (avec  peine).  Si  lui 
donna  le  jeune  roi  par  le  conseil  de  madame  sa  mère 
quatre  cents  marcs  d'csterlins^^',  un  esterlin  pour  un 

(i)  Jean  de  Haiiiaut  ayant  assisté  au  couromieinent  t!u  roi  qui  se  fil 
le  i*"".  février,  il  est  évident  que  celte  date  est  fausse.  J.  I). 

;^'i  II  a  déjà  été  dit  qu'il  .s''a]>peIoit  Jean  el  non  pas  Cliarles.  J.  A.  B. 

1^3}  T^'Eslerliu  valoil  quaire  deniers  tournois,  et  les  tournois  étoientde 
■fiO  au  inarc:  Ainsi  chaque  tournois  valoit  environ  4'' •  9'''  de  notre 
niouuoie  el  TEsterliu  19'.  {^Gioss.  du  Caiige  ,  au  mot  Esteriingus, 
Traité  des  monnaies  <le  France,  parle  Blar.c,P.  3i5  et  317.  )  ^^"  "^es- 
te, Edouard  témoigna  sa  reconnaissante  a  Jeau  de  Hainaut,  plus  nia- 
!,'nifiqucnient  que  ne  le  dit  Froissart;  il  lui  donna,  non  quatre  cents 
marcs  d'Est  erlins,  mais  mille  marcs  de  rente  à  prendre  sur  le  produit 
(11-  r  iiupùt  sur  les  laines  el  les  cuirs  dans  le  port  de  LondiTs,  jusqu'à  ce 
qnil  j>vil  lui  assii;ner  dans  ses  états  le  nièine   revenu  en  leiTC,  pour  en 
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denier,  de  rente  héritablement  à  tenir  de  lui  en  fief 
et  à  payer  chacun  an  eu  la  a  illc  de  Bruges^  et  donna 
encore  à  Philippe  de  Château  son  maître-écuyer  et 
son  souverain  conseiller,  cent  marcs  d'estcrlins  de 
rente,  et  ainsi  à  payer  comme  dit  est^  et  lui  fit  avec 
ce  délivrer  grand'somme  d'estcrlins  pour  payer  les 
frais  de  lui  et  de  toute  sa  compagnie  pour  retourner 
en  leur  pays  j  et  le  fit  conduire  à  (a\  ec)  grand'  com- 
pagnie de  chevaliers  jusqucs  à  Douvres,  et  lui  fit 
appareiller  et  délivrer  tout  son  passage j  et  les 
dames,  même  la  comtesse  Garennes  qui  étoit  sœur 
au  comte  de  Bar  ^'^  et  aucunes  autres  dames  lui 
donnèrent  grand'foison  de  joyaux  beaux  et  riches 
au  départir.  Quand  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut 
(;t  sa  compagnie  furent  venus  à  Douvres,  ils  montè- 
rent tantôt  en  nefs  pour  passer  outre,  pour  le  désir 
qu'ils  avoicnt  de  venir  à  temps  et  à  point  à  ce  tour- 
noi qui  devoit  être  à  Condé  :  et  emmena  avec  lui 
quinze  jeunes  et  preux  chevaliers  d'Angleterre  pour 
être  à  ce  tournoi  avec  lui  et  pour  eux  accointer  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  qui  là  dévoient  être. 
Si  leur  fit  toute  Fhoimeur  et  C(mipagnie  qu'il  put 
et  tournoyèrent  deux  fois  celle  saison  à  Condé.  Or 
me  veux-je  taire  de  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
jusquesàtant  que  point  sera,etrevenrai(re\ieudrai) 
au  jeune  roi  Edouard  d'Angleterre. 

jouir  à  peipetuile  lui  et  ses  lu'rilici's.  Cotte  concession  csl  ilalce  du  - 
lévrier  iSji;.  (  Kynier,  T.  •->.  Pari.  2.  P.  173.)  J.  D. 

(1)  Jeanne  de  Bar,  sœur  dT-douard  I"'"'.  coiulc  de  Har:  elle  avoit 
i'|)ousc  .Icau  (\c  Gamines  ou  if" arcnncs  pctit-(ils  Ac  Jean  de  Wareit- 
nis  comte  ilc  .Suney  et  ilc  Susscx.  (  du  l^licsnc,,  cuncu!.  i/c  Uitr-k-Dia  , 
P.  i:>et  \G.  )  J.  0. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

CoAiMEAT  LE  ROI  d'Ecosse  défia  le  jeune  iioi  Edouakd 
d'Anglp:teuue. 

ixpuEs  ce  c^iic  mcssirc  Jean  de  Hainaul  se  lut 
parti  du  jeune  roi  et  de  madamela  reine  sa  mère,  le 
dit  roi  ctla  reine  gouvernèrent  le  pays  par  le  conseil 
du  comte  de  Kent,  oncle  du  dit  roi,  et  par  le  conseil 
de  messirc  Roger  de  Mortimer  qui  tenoit  grand' 
terre  en  Angleterre,  Lien  sept  mille  livres  de  re- 
venu, un  esterlin  pour  un  denier,  et  a  voient  tous 
deux  été  bannis  et  encliassés  hors  d'Angleterre 
avec  la  reine  et  le  dit  roi,  si  comme  vous  a^ez  ouïj 
et  usèrent  aussi  assez  par  le  conseil  messire  Thomas 
deWager  et  par  le  conseil  de  plusieurs  autres  qu'on 
tenoit  les  plus  sages  du  royaume,  comLien  que  au- 
cuns autres  en  eussent  envie:  car  on  dit  que  oncques 
envie  ne  l'ut  morte  en  Angleterre;  aussi regne-t-elle 
et  voit-on  régner  en  plusieurs  autres  pays.  Ainsi 
passa  l'hiver  et  le  carême  jusques  à  Pâques, et  furent 
le  roi,  madame  sa  mère  et  le  pays  tous  en  paix  ce 
terme. 

Or  avint  que  le  roi  Robert  d'Ecosse  qui  avoit 
été  moult  preux  et  qui  moull  a\oll  soufi'ert  contre 
les  Anglais  et  moult  de  lois  a\oit  élé  (h'chassé 
<'t  déconfit  au  temps  le  bon  roi  Edouard  taion 
(ayeul)  à  ce  jeune  roi  Edouard  étoit  devenu  moult 
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vieux  et  malade  de  la  grosse  maladie  ^'^ ,  et  disoit- 
on  qu'il  en  mourroit,  car  nulle  guérison  trouver  il 
n'en  pouvoit.  Quand  il  sut  les  aventures  d'Angle- 
terre, comment  le  roi  a  voit  été  pris  et  déposé  de  sa 
couronne,  et  son  conseil  justiciéetmis  à  destruction, 
si  comme  vous  avez  ouï,ilse  pourpensa  qu'il  défieroit 
ce  jeune  roi.  Car  pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  jeune 
et  que  les  barons  du  royaume  n'étoicnt  mie  bien 
d'accord,  si  comme  il  cuidoit  (croyoit)  et  que  on 
lui  avait  fait  entendant,  par  aventure,  de  par  au- 
cuns des  amis  du  lignage  des  Speuscrs ,  il  pour- 
roi  t  bien  faire  sa  besogne  et  conquérir  partie  d'An- 
gleterre. Ainsi  qu'il  le  pensa,  il  le  fitj  et  environ  Pâ- 
ques ^'\  l'an  MGCCXxvii  ,  lit-il  défier  le  jeune  roi 
Edouard  et  tout  le  pays,  et  leur  manda  qu'il  entre- 
roit  dedans  le  pays  et  gâtcroit  etardroit  (incendie- 
roit)  aussi  avant  qu'il  avoit  fait  autrefois,  du  temps 
f[ue  la  déconfiture  fut  an  cbateau  de  Stirling  ^^\  où 
b^sAnglais  reçurent  si  grand  dommage. 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  le  roi  EnotrAnn  fit  sa  semonce  a  tous  les 

NOBLES  ET  NON  NOBLES  d' ANCrLETERRE,  ET  SP1^:CI ALE- 
MENT  A  MESSIUE  JeAN  DE  IIAINAUT  POUR  ALLER  CON- 
TRE LES  Ecossais. 

wUAND  le  jeune  roi  se  sentit  ainsi  défié  et  son  con- 
seil aussi,  ils  le  firent  savoir  par  tout  le  rovaunu>  et 

(i)Uv<'iit  ^•;uls  (loiilc  ]MrIt>r  do  la  Ji'pro.  qui  cloil  oiiioro  hvs  com- 
inune  en  Kuro]n'  dans  \r  XIV''.  sit-clc,  et  i!e  laqiii  Ile  Roherl  iinuc 
mourut.  (WaUlngliain,P.  iio. )  J.  1>. 

(i)  Pâques  loniboit  retio  année  au  iJ.  avril.  J.  I>. 

(!>^\'oAe7.  sur  la  balai  Ile  de  Stirlini;  '.t  i  oie  i,  Prçe  ii.  J.  ^.  P. 
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commander  que  tous  nobles  et  non  nobles  tussent 
appareillés  chacun  selon  son  état  "- ,  et  vint  chacun 
atout  (avec)  son  pouvoir  au  jour  de  l'ascension  ^'' 
apr(\s  en  suivant  à  Ehruich'^''^,  une  bonne  cité  qui  sied 
au  nord, et  envoya  devant grand'ioison  degens  d'ar- 
mes pour  garder  les  frontières  par  devers  Ecosse, et 
puis  envoya  grands  messages  par  devers  messire  Jean 
de  Hainaut,enle  priantmoidt  aiTectueuscment  (pj'il 
le  voulut  venir  secourir  et  tenir  compagnie  à  ce  be- 
soin et  qu'il  voulut  venir  et  être  devers  luiàÉbruich 
(Yorck),  atout  telle  compagnie  qu'il  pourroit  finer 
(trouver)  de  gens  d'armes,  au  jour  de  l'Ascension. 
Quand  le  sire  de  Beaumont  onït  ce  mandement,  il 
envoya  ses  lettres  et  ses  messages  partout  où  ilcuidoit 
(croyoit)  recouvrer  de  bons  compagnons ,  en  Flandre , 
enHainaut,en  Brabant,en  Hasbain,et  leur  prioit  si 
acertes(fortemont)  qu'il  ])ou  voit  que  chacun  le  ^oulut 
suivre,  au  mieux  moulé  et  appareillé  qu'il  pourroit, 
devers  Wissan  ^'' ,  pour  passer  outre  en  Angleterre. 

(i)  Le  mandement  du  roi  pour  assembler  son  armée  est  date  du  > 
avril.  (Rvmer,  T.  u.  Part.  2.  P.  1S6  et  iwV.)J.D. 

(i)  Lcjour  derasccusion  étoil  cette  année  le  14  mai.  Le  rendez-vous 
de  l'armée  ne  fut  indiqué  ni  k  ce  jour,  ni  k  Ebruich  on  l'orck.commr 
ledit  Froissarl.  Elle  eut  ordre  de  s'assembler  Iclundi  avant  rascensiou, 
r'esl-'a-;lirc,  le  11  mai,  à  Ncwcasllc  sur  la  Tyiic  dans  la  province  de 
ISortbunJDerIand.(Ilvmer,  idnl.)  J.  D. 

(i)  C^>  uel(jue.s  manuscrit  s  port  en  tEunii  eh  et  d'autres  Eiiiichjenproiion- 
çanlloujom's  ic/i  cuiiiiiie  ick,  ainsi  (ju'on  le  fiiisoil  alors. Euruich  est  au- 
jourd'liui  Yorck.  Il  jiaroit  que  tlu  temps  de  Froissart  le  nom  de  cette 
ville  ne  s'éloit  pas  encore  contracté  en  une  seule  sylliibe.  Les  Aiglo- 
Saxons  orthographioient  Eofor-wic  et  prononçoient  probablement  Efc- 
ric  ou  Evcric,  enlatin  Eboracwn,  J.  A.  B. 

(4)  Wissan  est  une  ]ieîite  ville  dans  le  département  du  Pas  de  Calais, 
l^.amden  croit  que  c'éloit  autrclbis  le  Porlus  Iccius  des  Morinid'où 
César  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Le  port  est  comblé  depuis  le 
tlruxlème  «.iècle.  J.  A.  R. 


i59.7)  DE   JEAN    FROISSART.  63 

Chacun  le  suivit  volontiers  selon  son  pouvoir,  ceux 
qui  furent  mandés  et  moult  d'autres  qui  ne  furent 
point  mandés,  pourtant  (attendu)  que  chacun  cui- 
doit  (croyoit)  rapporter  autant  d'argent  que  les  au- 
tres en  avoient  rapporté  qui  avoient  été  en  l'autre 
chevauchée  en  Angleterre  aveclui:  si  que, avant  que 
le  sire  de  Beaumont  vint-  à  Wissan,  il  eut  ass^  plus 
de  gens  qu'il  n'en  cuidoit  (croyoit)  avoir  j  mais  tous 
les  reçut  liement  (joyeusement)  et  leur  lit  gi-and' 
chère. 

Quand  il  et  sa  compagnie  furent  venus  à  Wissan, 
ils  trouvèrent  les  nefs  et  les  vaisseaux  tous  prêts  que 
ou  leur  avoit  amenés  d'Augleterre  et  mirent  dedans 
le  plus  tôt  qu'ils  purent  chevaux  et  harnois,  passè- 
rent outre,  et  vinrent  à  Douvres,  ni  ne  cessèrent  de 
chevaucher  et  d'errer  de  jour  en  jour,  tant  qu'ils  vin- 
rent,àtroisjoursprcs  delà  Pentecôte '^'^,  enla  bonne 
cité  de  Ebruich  (Yorck),  là  oui  le  roi  et  madame  sa 
mère  étoient,  et  grand' plenté  (quantité)  de  grands 
barons,  poui-  le  jeune  roi  conseiller  et  accompagner, 
et  attendoient  là  endroit  la  venue  de  monseigneur 
Jean  de  Hainaut  et  de  sa  compagniej  et  aussi  atten- 
doient-ds  que  tous  les  gens  d'armes,  les  archers  et 
les  communes  gens  des  bonnes  villes  et  des  villages 
fussent  passés  outre.  Et  ainsi  qu'ils  venoient  par 
grandsroLitcs(  troupes)  on  les  l'aisoit  loger  es  vilhiges  à 

(i)Ccltedato  n'est  pas  loul-li-fait  exacte.  La  Pentecôte  ctoil  le  ^4 
mai,  et  il  csl  siu*  cjuc  Jean  dv  llaiuaut  n'e'toit  jias  encore  à  Vorck  le 
vingt  neul"  de  ce  mois,  tiatc  des  lettres  d' Edouard  jiortaul  ordre  de 
pourvoir,  h  ses  dépens,  h  tout  ce  qui  ctoit  nécessaire  jiour  l.i  maison 
et  les  troupes  du  dit  Jean  de  Hainaut  qui  éloit  sur  le  junut  d'arri- 
ver, (l'itiad  non  <  st  tcntiii  us  ^Aitlc  ro'.'lvvnur.'f.i.rar;.  2.  P.  190.)  J.l>. 
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deux  liciH's  j)r('S  ou  à  trois  de  Khniich  (Yorck),  et  là 
environ  sur  le  plat  pays, et  les  laisoit-on  outrepas- 
ser par  devers  les  frontières. 


CHAPITRE   XXX. 

Comment  messire  Jean   de  Hainaut   vint  a  (avec) 

BELLE    COMPAGNIE  POUR  SECOURIR    LE    ROI    EdOUARD, 
ET  QUELS    SEIGNEURS  VINRENT   AVEC   LUI. 

UiioiT  à  ce  point  vint  à  Ebruich  (Yorck)  messire 
Jean  de  Hainaut  dessus  dit  et  sa  compagnie:  si  fu- 
rent bien  reçus  et  grandement  fctésdu  jeune  roi, de 
madame  samère  et  de  tous  les  barons;  et  leur  fit-on 
livrer  le  plus  beau  faubourg  de  la  cité  pour  eux  lu'- 
berger  entièrement  sans  nul  entre-deux  j  et  fut  déli- 
vrée à  monseigneur  Jean  de  Hainaut  une  abbaye 
de  blancs  moines  pour  son  corps  et  son  tincl  (cour 
plénière)tenir.  En  la  compagnie  duditcliovaliervin- 
rent  du  pays  de  Hainaut  le  sire  d'Enghicn  qui  étoit 
appelé  messire  Gautier,  le  sire  d'Antoing,  messire 
Henry,  le  sire  de  Fagnoellcs  "\  messire  Fastres  des 
Rues,  messire  Robert  de  Bailleul  et  messire  Guil- 
laume de  Bailleul  son  frère  ,  le  sire  de  Haverccb 
châtelain  de  Mons, messire  Alart  de  BrilUœuil, mes- 
sire Michel  de  Ligne,  messire  Jean  de  Montigny 
le  jeune  et  son  frère,  messire  Sanscs  de  Boussoy, 
le  sire  de  Gomigiiics,  messire Perceval de  Semeries, 

(i)  On  trouve  flans  plusieurs  )nn'ui>-rritsrl  (l.uis  les  imjirini('->  fran- 
çais et  anglais  SiipnoIfiS.  J.  A.  T.. 
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le  sire  deBcaurieu  et  le  sire  de  Floyon.  Du  pays  de 
Flandre  y  vinrent,  messire  Hector  Villain,  messirc 
Jean  de  Rodes,  mcssirc  Waflart  de  Gliistelle,  mes- 
sire Guillaume  de  Stratcn,  messire  Gossuins  de  l;i 
MucUe^'^  et  plusieurs  autres.  Du  pays  de  Brabanty 
vinrent,  le  sire  de  Dufîle,  messire  Thierry  de  Wal- 
lecourt,  messire  Pvasscs  de  Grez,  messire  Jean  de 
Gacsbcke,  messirc  Jean  Piilyscr,  messire  Gille  de 
Coterebbe,'^^^  messire  Gautier  de  Ho tcberge,  les  trois 
frères  de  Harlebeke  et  plusieurs  autres.  Des  Has- 
baignons  y  vinrent,  messire  Jean  le  Beauz  ^^^  et  mes- 
sire Henri  son  frère,  messire  Godefroy  de  la  Cha- 
pelle, messire  Hugues  de  Hayes,  messire  Jean  de 
Libyne,  mcssirc  Lambert  du  Pel,  messire  Gilbert 
de  Hers.  Et  si  y  vinrent  aucuns  chevaliers  de  Cam- 

(i']Il  est  nommé  Gossuiii  de  Ja  INIoere  dan?,  lea  trophées  du  Ura- 
bant,  par  Butkens,  in-J'^.  Aru>ers.  i64i.  P.  248.  La  bomie  foi  de  cet  au- 
teur est  assez  généralement  suspecte  en  matière  de  gcncaJogic.  On 
l'accuse  d'avoir  fabriqué  plusieurs  des  pièces  qu'il  rapporte.  Aussi  ne 
le  citerai-jc  jamais  que  pour  rectifier  Tortliograplic  des  uoms  des  fa- 
milles du  Brabant.  J.  D. 

(2)  Quelques  manuscrits  donnent  de  Courccllcs  et  de  Courcerelles; 
les  trop/tces  du  Brabiun  disent  Jean  de  Quaderebbc.  i.  D. 

(3)  Te  Jean  le  lîcauz  oulc  Bel  est  indubitableimnt  le  cbanoinede  St 
Lambert  de  Liège,  sur  les  mémoires  duquel  Froissart  a  composé  cettr 
histoire.  Son  pays,  son  nom,  relui  de  son  frère  ne  permettent  pas  de 
le  méconroltre.  Comme  il  a  été  témoin  oculaire  de  ce  qui  s"'est  passe 
dans  Tcxpédil  ion  d'Ecosse  dont  on  va  lire  l'histoire,  son  récit  doit  être 
du  plus  grand  poids.  Il  est  d'aillcm-s  intéressant  en  ce  qu'il  fournit  des 
détails  que  les  historiens  Anglois  contemporains  ont  négligés  on  dont 
ils  n'ont  pas  été  k  portée  d'être  instruits.  Son  nom  est  si  dtlîgure  dans 
les  éditions  de  Froissart  ot  même  dans  plusieurs  manuscrits  que  jus- 
qu'ici iln'avoit  pas  été  possible  de  faire  cette  observation  ot  d'attri- 
buer a  ce  morceau  d'histoire  le  degré  d'autorilo  qu'il  doit  avoir.  On 
peut  consulter  sm-  Jean  le  Bel  et  sur  sa  famille  Ir  Miroir  des  nobles  dr 
ffashorc'P.  liïS  et  suir.J.  1>. 

lUOISSART.    T.      I.  5 
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brésis  et  d'Artois  de  leur  volonté,  pour  leurs  corps 
avancerj  tant  que  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut 
eut  bien  en  sa  compagnie  cinq  cents  armures  de  fer 
bien  étoflL's  et  ricliement  montés.  Après  eux,  es  fêtes 
de  la  Pentecôte,  vinrent  messire  Guillaume  de  Ju- 
liers  ^'^,  qui  fut  depuis  duc  de  Juliers,  après  le  décès 
de  son  père,  et  messire  Thierry  de  Heinsberg  ^'\ 
qui  puis  (depuis)  fut  comte  de  Los  ^'',  à  (avec)  belle 
roule  (suite),  et  tout  pour  faire  compagnie  au  dit 
chevalier. 


CHAPITKE  XXXI. 

Comment grand'dissention  mut  entre  les  nAiNciEns 
ET  LES  Archers   dAngleterre   dot  grand  mks- 

ClIEF    EN  vint. 

i^E  JEUNE  roi  d'Angleterre,  pour  mieux  fêter  ces 
seigneurs  et  toute  leur  compagnie,  tint  une  grand' 
cour  le  jour  de  la  Trinité, '^^^  en  la  maison  des  frères 
mineurs  là  où  il  et  madame  sa  mère  étoient  béber- 

(i)  Guillaume  VI  du  nom,  premier  duc  de  Juliers.  J.T). 

(a)  Iléloit  fils  de  Godefroy  II  du  nom,  sci^jneur  de  Ileiiisberg,  et  de 
ATectilde  de  Los.  Il  devint  comte  de  Los  à  la  mort  de  louis  IN' son 
OEcle,  seigneur  de  Los  et  de  Cliiny,  qui  Tinslitua  son  héritier  univer- 
sel en  i335.  {ffist.  gén.  de  la  mais,  de  Fr.  T.  3.  P.  332,  333.)  J.  1\ 

(3)  Quelques  manuscrits  disent  :  (fui  puis  fut  connétable  de  rost.  J.  D. 

(^)  Sur  l'usage  où  ctoient  les  rois  et  les  princes  de  tenir  des  assein- 
bléfS  solciiuelies  ou  cours  plénit'rcs  aux  grandes  fêles  de  Tannée. 
(Vojcï  du  Gange,  dissertation  /'  sur  t histoire  de  Joinwille,F.  lôj,  rt 
suit:  et  un  mémoire  de  M.  Gautier  de  Sibert,  dnn.ilrs  mrwoircs  de  C  A- 
endémie  des  bet/es  lettres.  T.  ^i.  P.  083.)  J.  D. 
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gés,  ettenoient  leur  tinel (état)  chacun  par  lui,  c'est 
à  savoir,  le  roi  de  ses  chevaliers,  et  la  reine  de  ses 
dames  dont  elle  avoit  grand'foison  avec  li  (elle.) 

A  cette  cour  eut  bien  le  roi  cinq  cents  chevaliers 
et  en  fit  quinze  nouveaux^  et  madame  la  reine  tint 
sa  cour  et  sa  fête  au  dortoir,  et  eut  bien  séant  (sié- 
geant) à  table  soixante  dames  qu'elle  avoit  priées  et 
mandées  pour  mieux  fêter  le  dit  messire  Jean  de 
Hainaut  et  ces  autres  seigneurs.  Là  put-on  voir 
grand'noblesse  de  bien  servir  de  giand'plenté  (abon- 
dance) de  mets  et  d'entremets  si  étranges  et  si  dé- 
guisés, qu'on  ne  les  pourroit  deviser  (deviner).  Là 
put-on  voir  dames  noblement  parées  et  richemenl 
atournées,qui  eut  loisir;  mais  adonc  ne  put-on  avoir 
loisir  de  danser  ni  de  plus  fêter,  car  tantôt  après  dî- 
ner un  grand  butin  (dispute)  commença  entre  les 
garçons  "^'^  des  Hainuicrs  et  les  archers  d'Angleterre 
qui  entre  eux  étoient  hébergés  pour  occasion  d'un 
jeu  de  dés,^"^  de  quoi  grand  mal  vint, si  comme  vous 
orrez  (en  tendrez)  j  car  ainsi  que  ces  garçons  se  com- 
battoient  à  (avec)  aucuns  de  ces  Anglois,  tous  les 
autres  archers  qui  étoient  en  la  ville  et  ceux  qui 
étoient  hébergés  en  cettui  faubourg  furent  tantôt 
ensemble  atout  (avec)  leurs  arcs  appareillés  et  se. 

("ij  Ce  mot  qui  signilîc  onlinaircmeii  lui/el  on  poujnf,  pnrolt  de- 
signer ici  ces  soldats  siihaltcriies  qiie  les  i;ons  d'armes  menoicnt  à/eur 
suite,  soit  pour  porter  leurs  armes,  soit  poui'  les  seconder  dans  «crlai- 
nes  occasions.  Si  ces  garçons  eussent  été  des  valets  proprement  dits, 
ils  auroient  été  logés  chez  leurs  maîtres,  et  n'amoient  pas  «u  leur  quar- 
tier avec  les  archers  Anglois.  J.  D. 

(■î)  Les  imprimés  omettent  cette  clrconslancc  cl  .Thri-;;cnt  ni- peu  c«>. 
rhapitrr.  .T.  11. 

5* 
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houtcrciil  au    lialmy  (dans  la   mêlée)  et  navicrent 
(blcsscreut)  de  commencement  toiiL  plein  des  gar- 
«ons  des  Hainiiiers:  si  les  conviiit  rctraire  (retirer) 
en  leurs  hôtels.  Le  j)lus  (la  plupart]  des  cliCNaliers 
et  de  leurs  maîtres  étaieut  encore  à  la  cour  qui  de 
ce  ne  savoient  rien  j  et  tantôt  qu'ils  ouïrent  nou\  el- 
les de  celiutin  (désordre)  ils  se  trairent  (retirèrent) 
au  plus  tôt  qu'ils  ])urent  chacun  vers  son  hôtel  qui 
peut  entrer  dedans  j  et  qui  n'y  peut  entrer  il  le  con- 
vint demeurer  dehors  en  grand  péril  jcar  ces  archers 
qui  étoient  bien  deux  mille,  avoient  le  diable  au 
corps  ettraioient(tiroient)despersément(dése.spéré- 
ment)pour  tout  tuer,  seigneurs  et  varlets.  Et  veut- 
on  direetsupposerquec'étoit  fait  tout  avisé  etpour- 
parler  d'aucuns  des  amis  des  Speusers  et  du  comte 
d'Arundel  qui  avoient  été  mis  àfiu  par  messire  Jean 
dellainaut,si  comme  vous  avez  ouï  raconter  ci-des- 
sus. Si  s'en\ouloient  contrevengcrauxHainuiers,et 
memementà  monsieur  Jean  deHainaut  s'ils  eussent 
pu,  et  bien  s'en  mirent  en  peine, sicomme  vous  orrez 
(entendrez); car  encore  les  AngloisetlcsAnglesches 
(Augloises)  de  qui  les  hôtels  étoient,  clouoient  leurs 
huis  (portes)  et  leurs  fenêtres  au  dcA  ant  des  Hai- 
nuiers,  et  ne  les  laissoient  dedans  entrer.  Toutefois 
il  en  y  eut  aucuns  qui  entrèrent  par  derrière  en  leurs 
hôtels  et  s'armèrent  moult  vîtement.  Quand  ils  fu- 
rent armés, ils  n'osèrent  issir  (sortir)  hors  par  devant 
pourles(à  cause  des)sagettes;  maisissirent  horspar 
derrièreparlcs  courtils(jardins)et  rompirtntles  clô- 
tures et  postiz(barrières), et  attendirent  Tfin  l'autre 
en  une  place  qui  là  étoit,tant  qu'ils  furent  bien  cent 
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ou  plus,  tous  armés,  et  Ijicn  autant  tous  désarmés, 
qui  ne  pouvoient  entrer  en  leurs  hôtels. 

Quand  ceux  armés  furent  ainsi  assemblés,  ils  so 
liatcrent  pour  secourir  les  autres  compagnons  qui 
dcfendoient  leurs  hôtels  en  la  grand'rue,  au  mieux 
qu'ils  pouvoient,  et  passèrent  ceux  armés  parmi  l'hô- 
tel du  seigneur  d'Enghien,qui  avoit  grands  portes 
derrière  et  devant  en  la  grand'rue, et  se  férirent  (je- 
tèrent) apperteraent  (vaillamment)  en  ces  archers.  ^'^ 

Du  trait  y  eut  foison  des  Hainuiers  navrés  et 
hlessés  j  et  là  furent  bons  chevaliers  messire  Fastres 
des  Rues,  messire  Perccval  de  Scmeries,  et  messire 
SansesdeBoussoy;car  ces  trois  chevaliers  ne  purent 
oncques  entrer  en  leurs  hôtels  pour  eux  armer,  mais 
ils  firent  autant  d'armes  que  tels  qui  étoient  armés; 
et  tenoient  grands  longs  leviers  et  gros  de  chêne 
qu'ils  avoient  pris  en  la  maison  d'un  charron,  et 
donnoient  les  horions  si  grands  que  nul  ne  les  osoit 
approcher,  et  en  abattirent  ce  jour,  si  comme  on 
dit,  plus  de  soixante;  car  ils  étoient  grands  et  forts 
chevaliers  durement.  Finalement,  les  archers  qui  là 
étoient  furent  déconfits  et  mis  en  chasse  et  en  y  eut 

(i)Ontrouve  dans  le  Collectaitea  de  Lelaiid  une  relation  difTcrente  d»* 
cet  événement.  T.  r.  Part.  ■>.  P.  307.  <c  Anno  domini  i3a8,  Ilunaldi 
a|)iul  tliorariuu  combusbcrunl  de  sidiurbio  civilatis  fcrè  luiain  paro- 
cliiani,  (jiuu  vocatur  S.  ISicholai  in  Ous('|Talc,  |>roj)tcr  contunicliam  nio- 
tani  inicr  buigcnses  et  illos,  ([iiia  cepeiunl  iivorcs  burgensium,  cl  lillas, 
et  ancillas,  j)er  vini  in  siiI)urlMo  civilatis.  Burgcnscs  vero  suburbii, 
indignai!  de  tali  iacinorc,  congrcssi  suut  cuiu  Ilunaldis  ;uorc  bollico:et 
ex  ulraquc  parle  benc  arniati,  unà  die  nuulis,  in  scploiulni,  anlè  so- 
lis  ortum,  in  ff'ate/ingatc.  dormicnlc  lotà  civifate,  suninio  nianè,  ibi 
cecideruuldc  Ilunaldis  r>'J7,  pra^ler  cos  qui  Icelalilcr  vulnerati  suni 
ci  obierunt  in  i  die  cl  in  .j  scqucnli.  De  Anglis  cceidcruut  ^4^.  Sub- 
incisi  in  Ovvvc  lliunine  de  Uuii  d  lis  invonli   s\iul  1  30.  "  J.    A.l!. 
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bien  morts,  que  en  la  place  que  aux  cliamps,  trois 
cents  ou  environ,  qui  tous  étoient  de  rcvcclic  de 
Lincoln.  Si  crois  que  Dieu  n'envoya  oncques  si 
grancrfortnne  à  aucunes  gens  qu'il  lit  à  messire 
Jean  de  Hainaut  el  à  sa  conq)agiiiej  car  ces  gens  ne 
tendoient  fors  toujours  qu'à  eux  murdrir  (tuer)  et 
déroher  j  combien  qu'ils  fussent  là  venus  pour  la  be- 
sogne du  roi:  ni  oncques  ne  furent  ni  ne  demeurè- 
rent en  si  grand  jjéril,  ni  en  telle  angoisse,  ni  peur 
de  mort  qu'ils  furent  le  terme  qu'ils  séjournèrent  à 
Ébruicli  (  Yorck  ).  Et  encore  ne  furent-ils  oncques 
bien  asseur  (assures)  jusques  à  tant  qu'ils  se  trouvè- 
rent à  Wissan  j  car  ils  enclieirent  (tombèrent), en  si 
grand'  haine  et  malivolence  (malveillance)  de  tout 
le  remenant  (reste)  des  archers  qu'ils  les  haioient 
(haïssoient)  plus  assez  que  les  Ecossois  qui  tous  les 
joursleur  ardoient  (bruloient)  leurs  pays;  etdisoient 
bien  les  aucuns  chevaliers  et  barons  d'Angleterre 
aux  seigneurs  de  Hainaut,  qui  point  ne  les  haioient 
(haïssoient),  pour  eux  aviser  et  mieux  garder,  que 
ces  archers  etantrescommunes  d'An^^letcrre  cloicnt 
recueillis  et  alliés  plus  de  six  mille  ensemble  et  me- 
naçoient  les  Hainuiers  d'eux  venir  tous  ardoir  (brû- 
ler) et  tuer  en  leurs  hôtels,  de  nuit  et  de  jour, et  ne 
trouveroient  personne  de  par  le  roi  ni  des  barons  qui 
les  osât  aider  ni  secourir.  Donc  s'ils  étoienten  grand' 
mésaisede  cœur  et  en  grand'hideur (frayeur)  quand 
ils  oyoient  ces  nouvelles,  ce  ne  fait  point  à  deman- 
der: ni  ils  ne  savoient  quelque  chose  penser  ni  avi- 
ser qu'ils  pussent  faire  selon  ces  nouvelles, ni  ils  n'a- 
voient  espérance  de  retourner  en  leur  pay3,  ni  de 
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jamais  voir  ni  parler  à  nuls  de  leurs  amis,  ni  ils  n'o- 
soient  éloigner  (quitter)  le  roi  ni  les  hauts  barons; 
et  si  ne  pouvoient  sentir  nul  confort  pour  eux  aider 
ni  garantir.  Si  n'avoient  autre  entente  (intention) 
fors  que  d'eux  bien  vendre  et  leurs  corps  défendre 
chacun  et  aider  l'un  l'autre.  Si  firent  les  chevaliers 
de  Hainaut  et  leur  conseil  plusieurs  bonnes  ordon- 
nances, par  grand  avis,  pour  eux  mieux  garder  et 
défendre,  par  lesquelles  il  convenoit  toujours  gésir 
(coucher)  par  nuit  armés,  et  par  jour  tenir  en  leurs 
hôtels, et  les  harnois  avoirappareillés,et  les  chevaux 
tous  ensellé.s;  et  les  convenoit  toujours  par  nuit  et 
par  jour  guéter  par  connétablies  (compagnies)  les 
champs  et  les  chemins  d'entour  la  ville,  et  envoyer 
aucunes  écoutes  demie  lieue  loin  de  la  ville  pour 
écouter  si  ces  gens  viendroient  ainsi  que  informés 
étoient  et  qu'on  leur  rappor  toit  ;  et  leur  disoient  cha- 
cun jour  gens  créables  (croyables)  ,  chevaliers  et 
écuyers,qui  bien  le cuidoient(croyoient) savoir. Par 
quoi  si  ces  écoutes  ouïssent  (eussent  entendu)  gens 
émouvoir  pour  venir  de\  ers  la  ville,  ils  se  dévoient 
retraire  vers  ceux  qui  gardoient  les  champs  pour 
eux  maintenir  et  aviser,  afin  qu'ils  fussent  plutôt 
montés  et  appareillés  et  venus  ensemble  chacun  à  sa 
bannière  en  une  place  'qui  pour  ce  étoit  avisée  et 
ordounée. 


LES  aiKOMQLES 


CHAPITRE  XXXII. 


Comment  lks   Hainuiers  furent  i;n  cnANDMEscHEF 

ET    PEINE    PAR    l'esPACE    DE    QUATRE    SEMAINES,   POUR 
LA   CRAINTE    DES   AnGLOIS. 


JLiN  CETTE  tribulation  dcmcurcrent  eux  en  ce  fau- 
bourg par  l'espace  de  quatre  semaines  que  tous  les 
jours  on  leur  rapporloit  telles  nouvelles  ou  pires 
assez,  et  telles  fois  pires  un  jour  que  l'autre,  et  en 
virent  plusieurs  apparences  qui  durement  les  éba- 
liissoit.  Car  au  voir* (vrai)  dire,  ils  n'étoient  qu'une 
poignée  de  gens  dedans,  au  regard  de  la  communau- 
té du  royaume  d'Angleterre  qui  là  étoit  assemblée, 
ni  ils  n'osoient  éloigner (quitter)leurs  botels,ni  leurs 
armures,  ni  entrer  en  la  cité,  excepté  les  seigneurs 
qui  alloient  voir  le  roi  et  la  reine  et  leur  conseil, 
pour  fêter  et  pour  apprendre  des  nouvelles,  ni  ne 
savoient  combien  longuement  on  les  tien(hoit  en 
telle  angoisse.  Et  si  le  mesclief  de  lamésavenlure  et 
le  péril  n'eut  été,  ils  séjourncient  assez  aiscj  car  la 
cité  et  le  pays  d'entour  eux  étoit  si  plentureux 
(fertile),  que  en  plus  de  six  semaines  que  le  roi  et 
tous  les  seigneurs  d'Angleterre  et  les  étrangers  et 
leurs  gens,  dont  il  y  avoit  plus  de  soixante  mille 
liommes,séjournèrent  là,ne  renchérirent  les  vivres 
qu'on  n'eut  la  denrée  pour  un  dénier  aussi  bien  qu'on 
avoit  para  vaut  qu'ils  y  vinssent,  bons  vins  deCasco- 
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giie,d'Ausay  ^'^  et  de  PJiin  à  très  Lon  marché,  pou- 
laille  et  toutes  manières  d'autres  vivres  aussi;  et 
leur  ameuoit-on  devant  leurs  liôtelsle  foin,  l'avoine 
et  la  litière,  dont  ils  étoient  bien  servis  et  à  bon 
marché. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  LE  roi  d'Angleterre  se  partit  de  la  cité 

DE     EbRUICH   (YorCk)  ATOUT  (avec)    SON  OST    (arMÉe) 

POUR  aller  vers  Ecosse,  et  comment  les  Ecossois 
entrèrent  en  Angleterre. 

OuAND  ils  eurent  là  séjourné  par  l'espace  de  quatre 
semaines  après  la  bataille,  on  leur  fit  à  savoir  de  par 
le  roi  et  les  maréchaux  que  cliacun  se  pourvut  de- 
dans cette  autre  semaine,  de  charrettes  et  de  tentes, 
pour  gésir  (coucher)  aux  champs,  et  tous  autres  ou- 
tils nécessaires  pour  aller  par  devers  Ecosse,  car  le 
roi  ne  pouvoit  là  plus  séjourner. 

Adone  se  pourvut  chacun  au  mieux  qu'il  put,  se- 

(i)  Quelques  manuscrits  disent.  Ausoies,  d'autres  Aitssy:  (ord  Rer- 
iicrs  dit  Aiigiew,  Anjou.  J.  A.  B. 

La  ressemblance  du  nom  cité  dans  les  manuscrits  françois  avec  celui 
(VAttxois,  canton  de  lîourgogue  qui  produit  beaucoup  de  vins,  pomroit 
laire  croire  qu'il  s'agit  ici  de  ce  canton:  mais  on  ne  sauroit  douter  que 
le  mot  Ausajne  désigne  l'Alsace  qu'on  trouve  souvent  appelée  de  ce 
nomdansles  historiens  des  XIV  et  XV''.  siù-cles.  (P'oycz  cntr  autres  ta 
cfiron.  de  Flandre,  publiée  par  Sativac;c,/«/b/.  Ljon  i.^Gi.  P.  la  et  suit'.) 
On  sait  d'ailltnu's  qu'h  cette  éjioquc  les  vins  de  Hourgogne  ne  sorfoieni 
guère  de  la  province,  tandis  q\ie  ceux  d'Alsace  ctoicnt  (le|niis  lo'ig-temp> 
rrclierchés  de  toute  l'Europe.  J.  U, 
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Ion  son  état.  OuaiicJ  ou  lut  apj)areillé,lc  roi  et  tous 
ses  barons  se  traireiit (retirèrent) hors  et  allèrent  lo- 
gersix  licncs  loin  de  lu  dite  cité:  et  niessire  Jean  de 
Hainautet  sa  compagnie  fuient  logés  au  plus  près  du 
roi  pour  honneur,  et  pourtant  (attendu)  aussi  qu'on 
ne  vouloit  mie  que  les  archers  qui  tant  les  haioient 
(  haïssoient  )  eussent  aucun  avantage  sur  eux.  Si 
séjournèrent  le  roi  et  ses  premières  routes  (troupes) 
deux  jours  pour  attendre  les  derniers  etpour  mieux 
aviser  chacun  si  il  lui  lailloit  (manqiioit)  rien.  Au 
tiers  jour  après,  l'ost  (armée)  qui  étoit  làse  délogea  et 
setraist(retira)avant  dejour  cnj()ur,tant  qu'on\int 
t»i!tre  la  cité  de  Uurliam  iinegiande  journée,  à  ren- 
trée d'un  pays  qu'on  appelle  Northumberland  ■'', 
qui  est  sauvage  pays  plein  de  déserts  et  de  grandes 
montagnes, et  durement  pauvre  de  toutes  choses  fors 
que  de  bctes;  et  court  parmi  une  rivière  pleine  de 
cailloux  et  de  grosses  pierres  que  on  nomme  Tyne: 
sur  cette  rivière  sied  en  un  mont  la  ville  et  le  châtel 
qu'on  appelle  Cardueil  "^"^  en  Galles,  qui  fut  jadis  au 

(i)  Froissart  écrit  Norlhonhrelaniie,  <  onime  il  a  entendu  prononcfr 
dans  le  pays.  ,T.  A.  V. 

(j)  Carlisicjdans  le  comté  de  Cunibcrland.  Froissart  aura  entendu 
d'une  manière  peu  correcte  la  pronoiicialionde  cette  ville  et  aiu'a  subs- 
titue un  (/  k  un /.  Quant  au  son  «.«/e  qui  se  prononce  à  ])eu  près  a/7,  et 
(ju'il  écrit  ueil,  il  lui  étoit  difficile  de  le  représenter  bien  exactement 
en  frarçois.  Lord  Berners  écrivoit  ce  mot  Carlyel.  Froissart  met  cette 
ville  en  Galles,  c'est-h-ilirc  Galloway,  cl  il  n'y  a  Ih  qirune  légère  en-eur; 
les  limites  de  la  province  de  C.alloway,  qui  ne  comprend  aujourcrhuiqiie 
le  Wigton  sliire  et  le  Kirkudbrlght  sliirc,  n'étoicnlpas  alors  fort  exacte- 
ment tracées,  et  comme  les  Fcossois  et  1rs  Anglois  étoient  toujours  en 
guerre  sur  ces  provinces  liiuitroplics,  tantôt  les  provinces  méridionales 
tic  iT.cosse  s'agrandissoienl  aux  ilépcns  des  ])rovin(  es  septentrionale» 
de  l'Angleterre,  tantôt  cc$  dernières  s'ai;randissoicul  aux  dépens  de* 
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roi  Artus,  et  où  il  setenoit  moult  volontiers ,  et  à  val 
est  la  bonne  ville  que  on  appelle  leNeul-châtel(]N  ew- 

îuitref.  La  véritable  erreur  géographique  consiste  à  placer  Carliste  sur  Ja 
'l'yne,  tandis  qu'elle  est  placée  sur  TEflen.  Lord  Berncrs  et  Johiiesoul 
rorrigc  cette  erreur  dans  leurs  traductions,  et  modifient  à  peu  près  ainsi 
le  texte  de  Froissarl.n  Sur  cette  rivière  siédia  villedeNewcastle.La  éloit 
le   maréchal  d'An;^Ieterre  pour  garderlepajs.  A  Carlisle  se  trouvoit  un 
corps  considérable  de  Gallois  sous   le  commandement  du  sire  de  Mow- 
brayetducorate  dellereford.  wFroissai't  commet  de  plus  ici  une eiTeur 
historique  eu  parlant  de  Cardueilen  Galles  c/ui  J'ut,  dil-il,  jadis  au  roi 
^rtus.TLcîn'il  est  cpc  les  possessions  d'Arthur  ne  se  trouvoicnt  pas  de  ce 
côté.  Elles  étoicnt  ])larées  dans  la  province  de  Galles  méridionale,  dans 
la  jjartie  appelée  aujourd'hui  Glamorgan  shire.  Froissart  aura  confondu 
le  j)ays  de  Galles  où  s'étoientréTugiés  les  restes  desanciens  Breloiis  avec 
Ja  ])rovince  Ecossoise  deGaliowajvDans  ce  siècle  de  chevalerie, il  n'est 
pas  étonnant  que  le  petit  chef  Arthur  battu  par  le  Saxon  Cerdic  qui 
fonda  l'état  de  Wessex  (West  Saexna)  dans  la  première  moitié  du 
sixième  siècle,  se  soit  grandi  k  un  tel  point  dans  l'imagination  supers- 
titieuse des   Bretons  humiliés.  Ce  qui  aura  pu  contribuer  a  induire 
Froiss.art  en  erreur,  c'est  qu'il  y  avoit  en  elFet  un  Cacr-Ieon  dans  le 
Moutmouth  shire  couligu  au  Glamorgan  shire,  et  que  cette  ville  fut 
peut-être  le  siège  de  la  résidence  d'Arthur.  Dans  tous  les  l'oiiiansde 
chevalerie,  ce  Caer-leon  étoit  appelé  Cardueil,  comme  Froissart  l'écrit. 
Le  château  de  Carlisle  est  devcuu  plus  tard  la  prisou  de  Marie  Stuait. 
Au  reste  Froissart  n'a  fait  que  partager  l'erreur  commune  à  tous  les 
habitants  de  ce    qu'on  appelle    les  Borders  (marches)  de  l'Ecosse. 
En   parcourant  moi-même     ce  pays,  il   y   a   quelques  années,  je  l'ai 
trouvé  encore  tout  reuipli  du  souvenir   d'Arthur.  Ainsi  par  exemple, 
entre  Carlisle  et  Penrith,  j'ai  trouvé  un  lieu  a|qielé  la  table  ronde  d'Ar- 
thur. Une  montagne  contigue  au  jialais  ti'IIoluood  à  Eiiimbomg,  s'ap- 
pelle Arlhm's  seat.  llmnbartoii,  h  quel({ucs  lieues  du  lac  Lomond  est 
mentionnée  dans  le  roman  d'Arlhur  sous  le  nom   d'Aldud,  à  causede 
son  nom  Erse  d'  \lclu3cl.  Bamborough  Castle  est  le  chntct  orgiteillfuJ.  A 
Berwick  on  vous  indique  le  château  de  la  joyeuse  garde,  habitation  favo- 
rite de  Lancclot  du  Lac.  La  forêt  d'Eltrick  étoit  le   lieu  chén  de  Ten- 
chanteiu-    Merlin  enterré,  dil-on,    à  Drummeiziar.  Cotte  foivt  cloit 
dans  le  domaine  d'Uricn  et  d'Vwain.    Le  comté  de  Galhuray  étoit  le 
patrimoine  de  Gauvain.  .V  Slowe,  dans  la  vallée  de   Gala   (U'cdaicou 
Vallis  saitclu  de  Nniniits),  qnel(|ues  milles  au  dessus  de  Mehosc,  ctoif 
l'eglise  de  Sainte  INlarie  où  Arthur  dcjx)sa  lui  mon  eau  de  la  vraie  croix. 
Lnhu  k  Meiglc,  dans  le  comté  d'Argus,  cuire  (oupar  cl  Forfar,  on 
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castle)  sur  Tyne.  Là  étoit  le  maicclial  «rAiiglcterre 
atout(avec)gran(lsgens  d'armes, pour  garder  le  pays 
contre  les  Ecossois  qui  gissoieut  auK  champs  pour 
culrer  en  Angleterre.  Et  à  Cardueil  (Carlisle^  aussi 
gissoit  grand'loison  de  Gallois,  dont  le  siredeMow- 
bray  et  le  comte  de  Hereiord  étoient  conduiseurs  et 
gouverneurs,  et  poiir  défendre  le  passage  de  la  ri- 
vière ^'^;  car  les  Ecossois  ne  pouvoient  entrer  en  An- 
gleterre sans  passer  outre  la  dite  rivière  ^''K  Et  ne 
purent sa^oir  les  Anglois  certainement  nouvellesdes 
Ecossois  jusques  à  ce  qu'ils  vinrentà  l'entrée  d'icelui 
pays:  mais  adonc  purent  voir  apparemment  les  fu- 
mièrcs  des  liamelets  et  des  villages  qu'ils  ardoient 
(bruloienl)  en  vallées  d'icelui  pajsj  etavoient  passé 
cette  rivière  si  paisiblement  qu'oncques  ceux  deCar- 
dueil  (Carlisle)  ni  ceux  de  Neuf-cliâtel  (Newcastle) 
sur  Tyne  n'en  surent  nouvelles,  ce  disoient  j  car  en- 
tre Cardueil  (Carlisle)  et  Neuf-cliâtd  (Newcastle) 
peut  bien  avoir  environ  vingt  quatre  lieues  (railles) 
Anglesclies  (Angloises).  Mais  pour  mieux  savoir  la  ma- 
nière des  Ecossois,  je  me  tairai  un  petit  des  Anglois 
et  deviserai  aucune  cliose  de  la  manière  des  Ecossois 
et  comment  ils  sceivent  (savent)  guerroyer. 

vous  iiioutie  encore  la  toml)e  de  dame  Gnnnrr,  la  belle  Gwenhyfar  ou 
C.cnèvre  de  nos  ronianeiers.  On  voit  donc  qua  Froissarl  s'est  conteuté 
d'accueillir  les  traditions  du  pays,  sans  songer  h  examiner  si  elles 
ctoient  fondées    ou  non.  J.  A.  B. 

(0  LElen.  J.  \.  B. 

(i)  Lisez  comme  dans  les  Iradueleurs  anglois:  l'iinf  de  ces  ,lei/i 
rii'ièrcs.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  les  Ecossoisse  gouvernent  et  maintien- 
nent   QUAND    ILS  SONT  EN  GUERRE. 

J^ES  Écossois  sont  durs  et  hardis  et  fort  travaillaiis 
en  armes  et  enguerre;  et  àce  tempslà  ilsairaoicnt  et 
prisoicnt  assez  peu  les  Anglois  ''\  et  encore  font-ils 
à  présent^  et  quand  ils  veulent  entrer  au  royaume 
d'Angleterre  ils  mènent  bien  leur  ost  (^armée)  \ingt 
ou  vingt  quatre  lieues  (^milles)  loin,  que  de  jour  que 
de  nuit,  de  quoi  moult  de  gens  se  pourroicnt  émer- 
veiller, qui  ne  sauroient  leur  coutume. 

Certain  est  que  quand  ils  veulent  entrer  en  An- 
gleterre, ils  sont  tous  à  cheval  les  uns  et  les  autres, 
excepté  la  ribaudaille  ^'■'  qui  les  suit  à  pied;  c'est  à 
savoir,  sont  les  chevaliers  et  écuy  ers  bien  montés  sur 
bons  gros  roncins,  et  les  autres  communes  gens  du 
pays  sur  petites  haqucnées  ^^\  Et  si  ne  mènentpoinl 
de  charroi,  pour  les  diverses  montagnes  qu'ils  ont  à 
passer  parmi  ce  pays  dessus-dit,  qu'on  appelle  ÏN^or- 

(i)  Los  ini])rini('s  omettent  ce  qui  csl  dit  ici  du  ]icu  d'estime  que 
les  Écossois  faisoicut  des  Anglois:  ils  omettent  aussi  la  dcniicre 
jilnasc  du  cliapilrc  préci'dent ;  et  eu  gcnoral  ils  abiègeul  toujours 
])lus  ou  moins.  .1.  1^. 

(•j'.)On  ap]>i'loil  RHiaudalUc  ou  Rihniix  les  troupes  légères,  les  enfanx 
]>erdus,  les  goujats  ou  valets  d'armée:  ces  mois  lurent  ensuite  cniplovési 
l»our  désigner  les  fainéans,  les  libertins  et  les  mauvais  sujets  de  tout» 
espèce,  [/oyez  le  Glossaire  Je  Hticangc  nu  mot.  Ribaldi ,  <t  le  supi>lém.àc 
1).  Carpcntici",)J.  D. 

(S)  Ces  sortes  de  petits  clievanxo;.!  consn-vi- le  nom  i\<' CnUown)  s 
ilu  pays  qui  les  p\'(iduit.  .T.  A.  B. 
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thumbeiland:  et  sine  iiu.ucnl  nulles  poui\éances 
(piON isions)  de  pain  ni  de  vin;  car  leur  usage  esttel 
en  guerre  et  leur  sobriété  qu'ils  se  passent  bien  assez 
longuement  de  char  (cliairj  cuite  à  moitié,  sans  pain, 
et  deboireyaue  (eau) de  rivière, sans  vin, et  si  n'ont 
que  faire  de  chaudières  ni  de  chaudrons,  car  ils  cui- 
sent bien  leur  chair  au  (dans  le)  cuir  des  bétes  mê- 
mes, quand  ils  les  ont  écoichées,  et  si  savent  bien 
qu'ils  trouveront  bêtes  à  grand'foison  au  pays  là  où 
ils  veulent  allerrparquoi  ilsn'emportent autre  pour- 
véance  (provision),  lors  que  chacun  emporte  entre 
la  selle  et  le  penniau  (panneau)  une  grande  plate 
pierre,  et  trousse  derrière  lui  une  besace  pleine  de 
farine,  en  cette  entente  (intention)  que  quand  ils  ont 
tant  mangé  de  chairs  malcuites  que  leur  estomac  leur 
semble  être  \vit  (vuide)  et  afToibli,  ils  jettent  cette 
pierre  (tuile)  au  feu  et  détrempent  un  peu  de  leur 
farine  et  d'eau  j  et  quand  leur  pierre  est  échauffée, 
ils  jettentde  cette  claire  pâte  sur  cette  cliaude  pierre, 
et  en  font  un  petit  tourtel  (tourtrc) ,  en  manière  d'une 
oublie  de  béguine,  et  le  mangent  pour  reconforter 
leur  estomac.  Par  quoice  n'est  point  de  merveille  s'ils 
font  plus  grands  journées  (voyages)que  autres  gens, 
quand  tous  sont  à  cheval  hormis  la  ribau<iaille,  et 
si  ne  mènent  point  de  charroi  ni  autres  pourvéan- 
ces(pro\isions),fors  ce  que  vous  avez  ouï. 

En  tel  point  étoienteux  entrés  en  celui  pays  des- 
susdit Si  le  gâtoient  et  ardoient  (incendioient)  et 
tvouvoient  tant  de  botes  qu'ils  n'en  savoicnt  que 
faire,  et  avoient  bien  trois  mille  armures  de  fer,  che- 
valiers et  écuycrs,  montés  sur  bons  ronrins  et  bons, 
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coursiers,  et  vingt  mille  hommes  armés  à  leur  guise, 
apperts  (experts)  et  hardis,  montés  sur  petites  ha- 
quenées  qui  ne  sont  ni  liées  ni  étrillées;  mais  les  en- 
voie-t-on  tantôt  paître  qu'on  est  descendu  en  prés, 
en  terre  et  en  bruyères.  Et  si  avoient  deux  très  bons 
capitaines ,  car  le  roi  Robert  d'Ecosse  qui  étoit 
moult  preux  étoit  adonc  moult  vieux  et  chargé  de 
la  grosse  maladie  ^'^:  si  leur  avoit  donné  à  (pour)  ca- 
pitaine un  moult  gentil  prince  et  vaillant  en  armes, 
c'est  à  savoir,  le  comte  de  Moray  qui  portoit  un  écu 
d'argent  à  trois  oreillers  de  gueules, et  messire  Guil- 
laume ^'Me  Douglas  qu'on  tenoit  pour  le  plus  hardi 
et  le  plus  entreprenant  de  tous  les  deux  pays,  et 
portoit  un  écu  d'azur  à  un  chef  d'argent  et  trois  étoi- 
les de  gueule  en  l'argent;  et  étoient  ces  deux  sei- 
gneurs les  plus  hauts  barons  et  les  plus  puissans  de 
tout  le  royaume  d'Ecosse,  et  les  plus  renommés  eu 
beaux  faitsd'arraes  eten  grands  prouesses.  Or  veux- 
je  revenir  à  notre  matière. 

CHAPITRE  XXXV. 

Comment  les  x\nglois  se  mirent  en  trois  ba.tailj.es 

POUR   GUIDER    (croire)    COMRATTRE    LES   EcOSSOIS   QUI 

tout  ardoieint  (  iiscendioient);   mais    ils  ne  les 
purent  aconsuir  (atteindre.) 

OuandIc  roi  Anglois  et  tout  son  osl(arméo)cnronl 
vu  les  fumières  des  Ecossois,  si  comme  dit  est  de- 

(1)  On  n  (lëjîi  vu  qu'il  s\ii,'issoil  dr  la  lèpre.  J.  A.  B. 

(a)  Froissarl  se   trompe  s»ir  le  nom  «le  ce  rapilainr:  li-s  liisloriciu 
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vaut,  ils  surent  l)icn  (|uc  c'cloil  les  Écossois  qui 
entrés  étoient  en  leur  pays.  Si  liront  tantôt  cricfr 
alarme  vX  commander  que  chacun  se  délogeât  et 
suivit  les  bannières.  Ainsi  i"ut-il  lait,  cl  se  trairent 
(retirèrent)  chacun  armés  sur  les  champs  comme 
pour  tantôt  combattre.  Là  endroit  furent  ordon- 
nées trois  batailles  grosses  à  pied,  et  chacune  ba- 
taille avoit  deux  ailes  de  cinq  cents  armures  qui 
dévoient  demeurer  à  clieval.  Et  sachez  qu'on  disoit 
qu'il  y  avoit  bien  là  huit  mille  armures  de  fer,  che- 
valiers et  écuyers  et  trente  mille  hommes  armés,  la 
moitié  montés  sur  petites  haqucnées,  et  l'autre  moi- 
tié sergcns  à  pied  ^'\  envoyés  par  élection  des  bon- 
nes villes,  à  leurs  gages,  chacune  bonne  ville  pour 
sa  rate  (part)j  et  si  y  avoit  bien  vingt  quatre  mille 
arcliers  à  pied,  sans  la  ribaudaille.  Tout  ainsi  que 
les  batailles  furent  ordonnées,  on  chevaucha  tout 
rangé  après  les  Ecossois,  à  Passent  (senteur)  des 
fumières,  jusqnes  à  basses  vespres  ^""^Adonc  se  logea 
l'ost  (armée) en  un  bois,  sur  une  petite  rivière,  pour 
eux  aiser  (mettre  à  l'aise)  et  pour  attendre  le  char- 
roi et  les  pourvéances  (provisions):  et  tout  le  jour 
avoient  ars  (brûlé) les  Ecossois  à  cinq  lieues  ])rèsde 
leur  ost;  et  ne  les  pouvoient  aconsuir  (atteindre). 

Anglois  rappcllonl.  avec  raison,  Juc(/iics  de  Douglas  On  np  Iroiivc  h 
ictte  époque  dans  la  maison  de  Douglas  aucun  sujet  du  nom  de  (ji/if- 
Inumf  en  clal  de  porter  les  armes.  [IJist.  gcn.  de  la  mais  de  Fr.  T.  g.  P. 
/loo.)J.D. 

(i)Les  imprimes  ajoufcnt  cousfilliers,  soldais  arinrs  d'une  ospi'cr  fie 
sabre  appelé  coustUle.  J.  1'. 

(a)  C'cst-h-dire  vers  le  soir,  j'ai  déjk  expliipu'  «es  locution-  i)ihi- 
luelles  hl'roissart  (Vover  note   i.  P.  iç).  "!  J.  A.  B. 
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Lendemain  au  point  du  jour  chacun  fut  armé,  et 
trairent  (menèrent)  les  bannières  aux  champs,  cha- 
cun à  sa  bataille  et  dessous  sa  bannière,  si  comme 
ordonné  étoit.  Si  chevauchèrent  les  batailles  ainsi 
rangées  tout  le  jour,  sans  dérouter,  par  montagnes 
et  par  vallées  j  ni  oncques  ne  purent  approcher  les 
Ecossois  qui  ardoient  (brûloient)  devant  eux  ,  tant 
y  avoit  de  bois,  de  marais  et  de  déserts  sau\ages  et 
mauvaises  montagnes  et  vallées  j  et  si  n'étoitnul  qui 
osât,  sur  la  tête  à  couper,  forpasser  ni  chevaucher 
devant  les  bannières,  excepte  les  maréchaux  et  leurs 
gens. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  les  Anglois  se  logèrent,  tous  armés,  en 

UN  BOIS  JUSQUES  AMIE-NUIT,  MOULT  TRAVAILLÉS  (fA- 
TIGUÉs)    DE    POURSUIIl  (  POURSUIVRE  )   LES    EcOSSOIS. 

OuAND  ce  vint  après  nonne  (midi)  sur  le  vespre 
(soir) ,  et  gens ,  chevaux  et  charroi ,  et  mcmement  gens 
à  pied  étoient  si  travaillés  (fatigués)  qu'ds  ne  pou- 
voient  mais  (plus)  aller  avant;  et  les  seigneurs  se  per- 
çurent et  virent  clairement  qu'ils  se  travailloieut 
(fatiguoicnt)  en  cette  manière  pour  néant^et  fut  en- 
core ainsi  que  les  Ecossois  les  voulussent  attendre, 
sise  mettroicnt  si  bien  sur  tel  avantage,  sur  telle 
montagne,  ou  sur  tel  pays,  qu'ils  ne  se  pourroient  à 
euxcoiubaltre  sans  trop  grand  mcschof  Si  fut  com- 
mande de  par  le  roi  et  les  maréchaux  qu'on  se  lo- 

FROISSART.     T.    1.  6 
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<^('at  là  eii(lr(jit,  cluiciin  ainsi  qu'il  c'toit,  jusqiiesà 
lc'ndc'inaiii,poiir  avoir  conseil  comment  on  se  niaiii- 
liendroit.  Ainsi  lut  l'ost  (armée)  logé  toute  nuil  en 
lia  bois,  sur  une  petite  ri^ière;  et  le  roi  fut  logé  en 
une  pauN  rc  cour  d'aLbaye  de  moines  noirs  qui  là 
étoit.  Ses  gens  d'armes  uns  et  autres,  clie\  aux, char- 
roi et  l'ost  (armée)  en  sni\anl  furent  logés  moult 
loin,  travaillés  (fatigués)  outre  mesure.  Quand  cha- 
cun eut  pris  pièce  de  terre  pour  loger,  les  seigneurs 
se  trairont  (retirèrent)  ensemble  pour  avoir  conseil 
comment  ils  se  pourroient  combattre  aux  Écossois 
selon  le  pays  oiiils  étoient;  et  leur  sembla,  selon  ce; 
([u'ils  voyoient,  que  les  Ecossois  s'en  ralloient  leur 
voie  en  leur  pays,  tout  ardant  (brûlant)  j  et  que  nul- 
lement ils  ne  se  pourroient  combattre  à  eux  entre  ces 
montagnes,  fors  que  à(avec)grand  mesclief(perte), 
et  si  ne  les  pouvoientaconsuir(atteindre)5mais  pas- 
ser leur  convenoit  cette  rivière  de  Tync:si  fut  là  dit 
en  grand  conseil  que  si  on  se  vouloit  lever  devant 
mie-nuit,  et  lendemain  un  petit  hâter,  on  leur  toid- 
droit  (oteroit)  le  passage  de  la  mière,  et  convien- 
droit  qu'ils  se  combattissent  à  leur  mcschef  (perle), 
ou  ils  demcureroient  tous  coys  (immobiles)  en  An- 
gleterre pris  à  la  trappe. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  les  Ânglois  chevauchèrent  tous  les  jouns 

PAR  MONTAGNES  ET   PAR  DÉSERTS,  CUIDANT  (crOYANt) 
TROUVER  LEsEcOSSOIS  JUSQUES  A  LA  RIVIERE  DE  TyNE. 

A.  CETTE  entente  (intention)  que  dit  vous  ai,  fut 
adonc  ordonné  et  accordé  que  chacun  se  traist 
(retirât)  à  sa  loge  pour  souper  et  boire  ce  qu'il  pour- 
roit  avoir,  et  dit  chacun  à  ses  compagnons  que  sitôt 
qu'on orroit  (entendroit)  la  trompette  tromper, cha- 
cunmîtses  selles  et  appareillât  ses  chevaux  ;etquand 
on  l'orroit  la  seconde  fois  que  chacun  s'armât  j  et  à 
la  tierce  fois  que  chacun  montât  sans  targicr  (tarder) 
et  se  retraist  (retirât)  à  sa  bannière,  et  que  chacun 
prît  sans  plus  un  pain  et  le  troussât  derrière  lui,  en 
guise  de  braconnier 3  et  aussi  que  chacun  laissât  là 
endroit  tous  liarnois,  tout  charroi  et  toutes  autres 
pourvéances  (provisions);  car  on  se  combattr oit  len- 
demain à  (avec)  quelque  meschef  que  ce  fut  Ainsi 
que  ordonné  fut,  ful-il  fait,  et  fut  chacun  armé  et 
monté  à  la  droite  mie-nuit:  peu  en  y  eut  de  ceux  qui 
dormirent,  combien  qu'on  eut  moult  travaillé  (fati- 
gué) le  jour.  Ain^ois  (avant)  que  les  batailles  fussent 
ordonnées  et  assemblées  à  leur  droit,  commença  le 
jour  àparoir  (paraître): lors  commencèrent  les  ban- 
nières à  chevaucher  moult  despersement  (imjH'lucu- 
scment)par  bruyères, par  montagnes,  par  vallées  et 
par  bocailles  (bocages)  malaisés,  sans  ]ioint  de  plein 
pays,  et  pardessus  les    inoul.igues;   el    au  plein  d<  s 

6* 
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valU'os  ctoient  crolicrcs  ^'^  et  graiuls  marais,  et  si 
divers  passages  que  merveilles  éloit  que  cliacun  n'y 
(lemcuroit  j  car  cliacun  clicvauclioit  toujours  a\ant 
sans  attendre  seigneur  ni  compagnon;  et  sachez  que 
(lui  fut  encrolé  en  ces  crolières  (tourhières)  il  eut 
irouvé  à  malaise  qui  lui  aidât.  Et  si  y  demeurèrent 
grand' foison  de  bannières  atout  (avec)  les  clievaux 
enplusieurs lieux,  etgrand'foison  de  sommiers  (hetes 
de  somme)  et  de  chevaux,  (pii  oncques  puis  n'en  is- 
sirent  (sortirent),  et  cria-t-ou  moult  ce  jour  alarme, 
etdisoit-onqueles  premiers  se  comhattoient  aux  en- 
nemis j  si  que  cliacun,  cuidant  que  ce  fut  voir  (vrai), 
se  liatoit  quant  (autant)  qu'il  pouvoit,  parmi  ma- 
rais, parmi  pierres  et  cailloux,  parmi  vallées  et  mon- 
lagues,  le  heaume  appareillé,  l'écu  au  col,  le  glaive 
ou  l'épée  au  poing,  sans  attendre  père,  ni  frère,  ni 
compagnon.  Et  quand  on  avoit  ainsi  couru  demie 
lieue  ou  plus,  et  on  venoit  au  lieu  dont  ce  hulin 
(bruit)  ou  cri  naissoit,  on  se  trouvoit  déçu;  car  ce 
avoient  été  cerfs  ou  biches,  ouautresbétes  sauvages, 
de  quoi  il  avoit  grand'foison  en  ce  bois  et  en  ces 
l)ruyères,  et  en  ce  sauvage  pays  qui  s'émouvoicnt  et 
fuyoient  devant  ces  bannières  et  ces  gens  à  cheval 
qui  ainsi  chevauchoient,  ce  que  oncques  n'avoient 
vu:  adonc  huoit  (crioit)  chacun  après  ces  bétesjct 
on  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut  autre  chose. 

(x) Terrains  dont  le  foml  est  mouvant.  Il  ci;  existe  encore  beaucoup 
ri'  Irlande  et  eu  Ecosse.  Le  ])li;iai!lropi'  Lord  Kaincs  a  montré  sur  ses 
terres  comment,  h  force  de  jicrscvi'rance  et  d''induslric,  on  jîOitToil  rer- 
drc  ce  sol  h  l'at,'ri<uUurc.  J.  A.  1'. 
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CHAPITRE  XXXYIII. 

Comment  les  Anglois  se  loc. èreivt  sur  la  rivière 

DE  TyNE  ou  ILSSOUFI'RIREIVT  G  RAMd'mÉSAISE. 

Ainsi  chevauclia  le  jeune  roi  Anglois  celui  jour  et 
tout  son  ost  (armée) parmi  ces  montagnes  et  ces  dé- 
serts, sans  cliemin  tenir,  sans  voie,  sans  sentier  et 
sans  ville  trouver,  fors  cpe  par  avis,  selon  le  soleil. 
Et  (|uand  ce  vint  à  basses  vcspres  ^'^  que  on  fut  venu 
sur  cette  rivière  de  Tjne  ^''^  que  les  Ecossois  avoient 
passée,  et  leur  convenoit  repasser, ce  disoient  et  cui- 
doient(eroyoicnt)les  Anglois, et  ils  furent  là  venussi 
travaillés  (fa ligués) et  si  fort  menés  que  chacun  peut 
penser,  ils  passèrent  outre  la  rivière  à  gué,  moult  à 
mal  aise,  pour  les  grands  pierres  qui  dedans  gissoieul. 
Et  quand  ils  furent  passés,  cliacun  s'alla  loger  selon 
cette  rivière,  ainsi  qu'il  put  prendre  terre.  Mais  ain- 
çois(avant) qu'ils  eurent  pris  pièce  de  terre  poureu.x 
loger,  le  soleil  commença  à  esconser(sc  couclier),  et 
si  y  avoit  peu  d'eux  qui  eussent  haclies,  ni  cognées, 
ferrements  niinstrumenls])Our loger,  uipour  coupei 
Lois.  Etsicny  avoit  plusieurs  qui  avoient  perdu  leurs 
compagnons  et  ne  savoicnt  qu'ils  étoient  devenus; 
s'ils  étoient  à  mésaise,  ce  n'étoit  point  de  merveille 
Et  mémementles  gens  de  pied  étoient  demeurés  der- 

(i)  \  ers  lo  soir. 

(a)  La  rivière  <lc  <c  nom  se  conijHise  ilc  tleu\  Inaulics,  Korlli  I  yic 
cl  South  Tync:  la  première  au  nord  du  mur  d' Adrien,  la  seconde  au 
sud,  (fui  se  joiijiiciit  toutes  deux  à  Ucxhaui  situé  nu  sud  (!n  même  uuu 
romain.  J.  A.  1!. 
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riore  et  si  im  savoicnt  en  quel  lien  ni  h  cjni  dernander 
leur  chemin^  dont  ils  éloienl  tous  fort  à  uuil  aise.  Et 
disoient  ceux  (jiii  mieux  cuidoient  (croyoient)  con- 
noître  le  pays,  qu'ils  avoient  cheminé  ce  jour  vingt 
huit  lieues(milles)ani^loises^'^,  ainsi  courant  comme 
vous  avez  ouï  sans  arrêter,  fors  que  pour  pisser,  ou 
son  cheval  ressangler.  Ainsi  travaillés  (fatigués) hom- 
mes et  chevaux  leur  convint  la  nuit  gésir  (coucher) 
sur  cette  rivière  tous  armés,  chacun  son  cheval  en 
sa  main  parle  frein  jcar  ils  ne  les  savoientàquoilier, 
par  défaut  de  leur  cliarroi  qu'ils  ne  pussent  avoir 
mené  parmi  ce  pays  que  devisé  vous  ai.  Ainsi  ne  man- 
gèrent leurs  chevaux  toute  la  nuit  ni  le  jour  devant 
d'avoine  ni  de  fourrage  et  eux-mêmes  ne  goûtèrent 
tout  le  jour  ni  la  nuit  que  chacun  son  pain  qu'il  avoit 
derrière  lui  troussé,  ainsi  que  dit  vous  ai,  ([ui  étoit 
de  la  sueur  des  chevaux  tout  souillé  et  ort  (gâté);  ni 
ils  ne  burent  autre  breuvage  que  de  la  rivière  qui  là 
couroit,  exceptés  aucuns  seigneurs  qui  avoient  bou- 
teilles pleines  de  vin,  qui  leur  portèrent  grand  con- 
fort. Et  n'eurent  toute  la  nuit  ni  feu  ni  lumière,  et  ne 
le  savoicnt  de  quoi  faire,  horsmis  aucuns  seigneurs 
({ui  avoient  torlis  (torches)  apporté  sur  leurs  som- 
miers(bétes  de  somme).  Ainsique  vous  oyez,à(avec) 
tel  meschef  passèrent-ils  la  nuit,  sans  ôter  les  selles 
à  leurs  chevaux,  ni  eux  désarmer;  et  quand  le  jour 
fut  venu,  en  quoi  ils  espéroient  avoir  aucun  confort 
et  aucune  adresse  pour  eux  et  leurs  chevaux  aiser 

(i)  .rai  rlt'jh  remarque  rpc  Froissait  l'crîvoit  en  général  comme  il  en- 
tcndoil  :  il  (lit  ici  Angleschcs  au  licuô.'' An gfoi-^es,  parce  qu'il  avoil  cn- 
Icntl'i  Fn^'Us/,.J.  A.  P. 
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(mettre  à  l'aise),  pour  manger  et  pour  loger,  oupoui- 
combattre  aux  Ecossois  qu'ils  desiroient  moult  à  trou- 
ver pour  le  désir  que  ils  avoient  d'issir  (sortir)  hors 
de  cette  mésaise  etpau\rcté  là  où  ils  étoient^  adonc 
commença  à  pleuvoir  si  uniment  et  si  fort,  que  ain- 
çois  (avant)  nonne  (midi)  passée ,  la  rivière  sur  la- 
quelle ils  étoient  logés  de  nuit  fut  si  grand'que  nul 
ne  la  put  passer:  par  quoi  nul  ne  put  envoyer  pour 
voir  ni  savoir  où  ils  étoient  chus  (tomhés)  ni  où  ils 
pourroient  recouvrer  de  fourrage  ni  de  lilière  pour 
leurs  chevaux,  ni  pain,  ni  vin,  ni  autre  chose  pour 
eux  aiser  et  soutenir.  Si  les  convint  jeûner  tout  le 
jour  ainsi  que  la  nuit,  et  les  chevaux  manger  terre 
pour  (au  lieu  de)  la  wason  (gason),  ou  bruyères,  ou 
feuilles  d'arbres,  et  couper  plançons  (branches)  de 
boisa  (avec)  leurs  épées  et  leurs  bad.elaires  (coutelas), 
tous  ployaus  pour  leurs  chevaux  lier,  et  verges  pour 
faire  des  logettes  pour  eux  mucier  (abriter).  Entour 
nonne  (midi)  aucuns  pauvres  dupays  furent  trouvés: 
si  leur  fut  demandé  où  ils  étoient  chus  et  embatus 
(arrêtés).  Cils  (ceux-ci)  répondirent  qu'ils  étoient  à 
quatorze  lieues  près  de  Neuf-(^hatel(ISew-Castle)sur 
Tyne,  et  à  onze  lieues  près  de  Cardueil  (Carlisle)en 
Galles  (Galloway)  jet  si  n'avoit  aucune  ville  plus  près 
de  là,  où  l'on  put  rien  trouver  pour  eux  aiser  (mettre 
à  l'aise).  Tout  ce  futnuncié  (annoncé)  au  roi  et  aux 
seigneurs, et  en\  oya chacun  ses  messages  tantôt  celle 
part,  et  ses  petits  chevaux  et  ses  sommiers  (bêtes 
de  somme)  pour  apporter  pourvéances  (provisions), 
et  fit-on  sa^  oir  de  par  le  roi  à  la  ville  de  Neuf-Chà- 
tel  'New-Caslle^  que  qui  voudroit  gagner,  si  amenât 
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pain,  vin,  avoine,  poulaillcs,  fromages,  œnfs  et  au- 
tres denrées,  on  lui  pajeioit  tout  sec  et  le  feroit-on 
conduire  à  sauf  conduit  jusques  à  l'ost  (armée);  et 
leur  fit-on  savoir  qu'on  ne  se  partiroit  de  là  cntour 
jusques  à  tant  que  on  sauroit  que  les  Écossoisétoient 
dc\enus. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Comment  les    Akglois  souffrihent  grande  famine 
eux  et  leurs  chevaux  tantqu'ils  furent  outre 

LA   RIVIÈRE    DE    TyNE. 

JLendemain  entour  heure  de  nonne  (midi)  rcvin- 
rentlcs  messages  que  les  seigneurs  ctlcs  autres  com- 
pagnons avoicnt  envoj'^és  aux  pourvéances  (provi- 
sions), et  en  rapportèrent  ce  qu'ils  purent  pour  eux 
et  leurs  maisnies  (suite);  grandement  ne  fut-ce  mie; 
et  avec  eux  vinrent  gens  pour  gagner  qui  amenèrent 
sur  pclits  clievalets  et  sur  petites  mules  pain  mal 
cuit  en  paniers,  pauvre  vin  en  grands  barils  et  autres 
denrées  à  vendre,  dont  moult  de  gens  et  grand'par- 
tie  de  l'ost  furent  durement  appaisés;  et  ainsi  de 
jour  en  jour,  tant  qu'ils  séjournèrent  là  entour  huit 
jours  sur  cette  rivière,  entre  ces  montagnes,  en  at- 
tendant chacun  jour  la  survenue  desEcossois,  qui 
aussi  ne  savoient  que  les  Anglois  étoicnt  devenus, 
non  plus  que  les  Anglois  savoient  d'eux.  Ainsi  fu- 
rent-ils trois  jours  et  trois  nuits  sans  pain,  sans  vin, 
sans  cliandelles,  sans  avoine  et  sans  fourrage,  ni 
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autre  pourvéance  (provision);  et  après  par  l'espace 
de  quatre  jours  qu'il  leur  convenoit  acheter  un  pain 
mal  cuit  six  esteilins  ^'\  qui  ne  dut  valoir  qu'un 
parisis^''',  et  un  galon  ^^Mc  vin  vingt  quatre  esterlins, 
qui  n'en  dut  valoir  que  six.  Encore  y  avoit-on  si 
grand'rage  de  famine  que  l'un  le  toUoit  (arraclioit) 
hors  des  mains  de  l'autre,  dont  plusieurs  hutins 
(disputes)  et  grands  débats  vinrent  des  compagnons 
les  uns  aux  autres.  Encore  avec  tous  ces  meschefs  il 
ne  cessa  point  de  pleuvoir  toute  cette  semaine,  par- 
quoi  leurs  selles,  panneaux  et  contrcsanglcs  furent 
tous  pourris  et  tous  les  chevaux  ou  la  plus  grande 
partie  tachés  (blessés)  sur  le  dos;  et  ne  savoient  de 
quoi  ferrer  ceux  qui  étoicnt  déferrés,  ni  de  quoi  cou- 
vrir, fors  que  de  leurs  tuniques  d'armes '^'^;  et  aussi 
n'avoit  la  plus  grande  partie  que  vêtir,  ni  de  quoi 
soi  couvrir  pour  la  pluie,  ni  pour  le  froid,  fors  que 
de  leurs  hoquetons  et  de  leurs  armures,  et  n'avoient 
de  quoi  faire  feu,  fors  de  verte  bûche,  qui  ne  peut 
durer  contre  la  pluie. 

(i)  L'eslerlin  valoit  4  ileiiicrs  tournois  de  220  au  marc  ou  un]ieu 
moins  (le  20  sols  acluel!;.  J.  A.  B. 

(2)  Le  parisis  valoit  25  sons.  J.  A.  B. 

(3)  Mesure  coiilciiaiit  deux  ]iot?.(  P'ojezle  supplément  au  Gloss.  de 
JJucangc par  (larpcnLicr,  au  mot  Gale.  )  J .  1). 

(4)Les  iniprinic's  (onliuuciildc  relranclicr,  tantôt  dos  mois,  tantôt 
des  imnibr^^s  île  j'inascs;  ce  qui  rend  quelquefois  le  sens  louclic  ou 
absuixle.  J.  D. 
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CMAPITRE    XL. 

Comment    les  A.nglois   repassèrent   la  rivière  ue 

TyNE  ET   comment  UN    ÉCUYER    APPORTA    NOUVELLES 
AU  ROI   OU    LESECOSSOIS  ÉTOIENT. 

A.  TEL  mesclief  et  pauvreté  demeurèrent-ils  entre 
cesdeux  monlagiics  et  la  dite  rivière,  toute  cette  se- 
maine, sans  ouïr,  ni  savoir  nou\  elles  des  Écossois 
qu'ils  cuidoient  (croyoient)  qu'ils  dussent  par  là  ou 
assez  près  repasser,  pour  retourner  en  leur  pays. 
De  quoi  grand'murmuration  sourdit  (s'éleva)  entre 
les  Anglois  j  car  aucuns  vouloicnt  mettre  sus  aux  au- 
tres qu'ils  avoient  donné  ce  conseil  de  là  venir  eu 
tel  point  qu'ils  avoient  fait,  pour  trahir  le  roi  et 
toutes  ses  gens:  si  que  fut  ordonné  pour  ce  entre  les 
seigneurs  qu'on  se  mueroit  (transporteroit)  de  là,  et 
repasseroit-on  la  dite  rivière,  sept  lieues  par-dessus, 
là  où  elle  étoit  plus  aisée  à  passer  j  et  fit-on  crier  que 
chacun  s'appareillât  pour  déloger  lendemain,  et 
suivît  les  bannières:  et  si  fit-on  adonc  crier  que  qui 
se  voudroit  tant  travailler  qu'il  put  rapporter  cer- 
taines nou\  elles  au  roi  là  où  l'onpourroit  trou\er  les 
Ecossois, le  premier  qui  ce  lui  rapporteroit  ilauroit 
cent  livrées  ^'^  de  terre  à  héritage,  à  l'csterlin,  et  le 
feroit  le  roi  chevalier.  Quand  ces  nouvelles  furent 
épandues  par  fost  (armée)  toutes  gens  en  eurent 
grande  joie.  Adonc  se  départirent  de  l'ost  (armée) 

(i)  On  a])i)cIoit  livre  ou  livrée  une  portion  de  terre  ijui  [iroJuisoit 
une  livre  do  revenu:  iiinsi  elle  rc  l'oruioil  point  une  mesure  déler- 
niii'i'e;  elle  cloit  plus  ou  moins  étiiiilue  relou  (pie  le  soi  é'.oil  pinson 
ni'ii   j-  fertile.  Uiloss.  de  Duc;in';;c  au  mot  l.tLr.i  ou  LibruLu  lerrcv.  ] .'.]  K 
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aucuns  chevaliers  et  écuyers  Anglois  jusques  à 
quinze  ou  à  seize,  pour  la  convoitise  de  gagner  cette 
promesse,  et  passèrent  les  rivières  en  grand  péril,  et 
montèrent  les  montagnes  et  puis  se  départirent  l'un 
çà,  l'autre  là,  et  se  mitcliacunàl'aventure  à  part  lui. 
Lendemain  tout  rost(armée)se  délogea  et  clievau- 
clièrent  assez  bellement,  car  leurs  clievaux  étoient 
foulés  et  mal  livrés  (nourris),  mal  ferrés ,  tachés  (bles- 
sés) es  sangles  et  sur  le  dosj  et  firent  tant  qu'ils  re- 
passèrent la  dite  rivière  en  grand'malaise,  car  elle 
étoit  grosse  pour  la  pluie  j  pourquoi  il  en  y  eut  assez 
de  baignés  et  des  Anglois  noyés.  Quand  tous  furent 
repassés, ils  se  logèrent  là  endroit, car  ils  trouvèrent 
fourrages  es  prés  et  es  champs  pour  passer  la  nuit 
de-lez(près)un  petit  village  que  lesEcossois  avoient 
ars  (brûlé)  à  leur  passer.  §i  leur  sembla  droitement 
qu'ils  fussent  chus  (tombés)  en  paradis:  lendemain  ils 
se  départirent  et  chevauchèrent  par  montagnes  et 
par  vallées  toute  jour  jusques  près  de  nonne  (raidi) 
que  on  trouva  aucuns  hamelets  ars  (brûlés),  et  aucu- 
nes champagnes  (plaines)  où  il  avoit  blés  et  présj  si 
que  tout  l'ost  se  logealà  endroit  cette  nuit  jet  le  tiers 
jour  chevauchèrent-ils  en  tel  manière.  Sine  savoicnt 
le  plus  (la  plupart)  où  Ton  les  menoit,  ni  nouvelles 
des  Ëcossoisj  et  le  quart  jour  en  tel  manière,  jus- 
ques à  heure  de  tierce  (avant  midi).  Adonc  vint  un 
écuyer  fort  che\auchanl])ar  ilexers  le  roi, cl  lui  dit: 
«  Sire,  je  vous  apporte  nouvelles j  lesEcossois  sont  a 
trois  lieues  près  de  ci  logés  surune  montagne, et  vous 
attendent  là,  et 3'^  imtbien  été  jà  liuil  jours, et  ne  sa- 
voieiit  nouvelles  de  vous  non  pins  (jne  vous  saviez. 
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iiou\ elles  creux;  ce  vous  fais-jc  ferme  et  vrai,  car  je 
me  embalis  (avançai)  si  près  d'eux  cpie  je  fus  pris  et 
mené  en  leur  ost  (armée)  devant  les  seigneurs,  pri- 
sonnier: si  leur  dis  nouvelles  de  vous  et  comment 
vous  les  quériez(clicrcliiez)pour  coniLaltrcàeux  j  et 
tantôt  les  seigneurs  me  quittèrent  ma  prison  que  je 
leur  dis  que  vous  donnez  cent  livrées  de  terre  à  l'es- 
lerlin ,  à  celui  qui  premier  vous  rapporteroit  nouvel- 
les certaines  d'eux;  par  telle  condition  que  je  leur 
créantai(promis)que  je  n'aurois  repos  jusqucs  à  tant 
que  je  vous  aurois  dit  ces  nouvelles:  et  disent,  ce  sa- 
chiez ,  que  aussi  grand  désir  ont-ils  de  combattre  à 
vous  que  vous  avez  à  eux  jet  les  trouverez  là  endroit 
sans  faute.  » 


CHAPITRE  XLl. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  ordonner  ses 
batailles  pour  aller  contre  les  ecossgisj  et  com- 
MENT IL  FIT  l'ÉCUYER  CHEVALIER  ET  LUI  DONNA 
GEUT  LIVRÉES  DE  TERRE. 

X  antÔt  que  le  roi  entendit  ces  nouvelles,  il  fit  tout 
rost(armée)là  endroit  arrêter  enuns blés, pour  leurs 
cbevaux  ])aîli'e  et  rcssanglcr,  d'cncostc(auprès)une 
abbayeblanclie  (de  moiuesblancs)quiétoit  toute  arse 
(brûlée),  qu'on  appeloit  du  temps  le  roi  Artus,  la 
Lande  blanche.  Là  endroit  se  confessa  et  adressa 
chacun  àsonlo3'al  pouvoir,  et  fit  làendroitleroi  dire 
grand'foison  de  messes  pouraccommunier  ceux  qui 
dévotion  en  auroient,  et  assigna  tantôt  bien  et  sufli- 
samraentàl'écuyerlescent  livrées  de  terrequepromi- 
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SCS  avoit  et  le  fit  là  clievalier  par  devant  tous  ^'\ 
Apres  quand  on  fut  un  peu  reposé  et  déjeûné,  on 
sonna  la  trompette  j  cliacun  alla  monter,  et  lit-on  les 
bannières  clievauclier,  ainsi  que  ce  nouveau  clie- 
valier les  conduisoit;  et  toujours  chacune  bataille  à 
[iart  lui  ,  sans  dérouter,  par  montagnes,  ni  par  val- 
lées; mais  toujours  rangés  ainsi  qu'on  pouvoit,etque 
ordonné  étoit  Et  tant  chevauclièrent  en  cette  ma- 
nière qu'ils  vinrent  entour  midi  si  près  des  Ecossois 
qu'ils  les  virent  clairement  et  les  Ecossois  aussi  eux^''\ 
Sitôt  que  les  Ecossois  les  virent,  ils  issirent  (sortirent) 
de  leurs  logis  tous  à  pied,  et  ordonnèrent  trois  bon- 
nes batailles  francliement,  sur  le  dévaler  (penchant) 
de  la  montagne  où  ils  étoient  logés.  Pardessous  cette 
montagne  couroit  une  rivière  forte  et  roide,  pleine 
de  cailloux  et  de  grosses  pierres  qu'on  ne  la  put 
bonnement  en  hâte  passer  sans  grand  meschef  mal- 
gré eux  j  et  encore  plus  avant  si  les  Anglois  eussent 
la  rivière  passée,  si  n'avoit-il  point  de  place  entre  la 
rivière  et  la  montagne  où  ils  pussent  avoir  rangé 
leurs  batailles.  Et  si  avoient  les  Ecossois  leurs  deux 
premières  batailles  établies  sur  deux  croupes  de 
montagnes,  que  l'on  entend  de  la  roche,  là  où  Ton 
ne  peut  bonnement  monter,  ni  ramper,  pour  eux 

(i)  Ce  clievalier  se  noramoit  Thomas  c'e  Ilokesbv.Lc  roi  u'cnTeelua  pas 
tout  a  fait  aussitôt  que  le  tlit  Froissarl  le  reste  de  sa  promesse:  ce  fut 
au  retour  de  rcxpc.litioii  contre  les  Ecossois  qu'il  assi;;na  au  l'ît  Tho- 
mas deRokesbj,  par  ses  lettres  tiatéesilc  Lincoln  leaS  se(<teiul>re  i3aj, 
cent  livres  de  pension  sur  réchiquicr,  en  attendant  (ju'il  pCit  lui  don- 
ner le  niênic  revenu  en  fond  de  terre.  (Rynier,  T.  a.Parf .  -j.  P.  19S.)  .T.P. 

(•i)  Les  Ecossois  étoient  campés  dans  le  parc  do  vSfai  hope  sur  ui.e 
roHnc  au  pied  de  laquelle  coule  la  rinirci'f  NVcre.  pr<-s  (V  la  1  ync 
lut-ri  lionale.  [  Wymcv,  U-nl.  P.  ii)4-  '  ^ •  ^^- 
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assaillir:  mais  éloieiit  au  parti  comme  pour  les  as- 
saillans  tous  couiroisscr  et  lapider  de  pierres,  s'ils 
fussent  passés  outre  la  ri\ière,  et  n'eussent  pu  les 
Anglois  aucunement  retourner.  Quand  les  seigneurs 
d'Angleterre  virent  le  convenant  (disposition)  des 
Ecossois,  ils  firent  toutes  leurs  gens  traire  (mettre) 
à  pied  et  ôter  leurs  éperons  et  ranger  les  trois  ba- 
tailles, ainsi  que  ordonné  étoit  par  avant.  Là  endroit 
devinrent  moult  de  nouveaux  chevaliers.  Quand 
ces  batailles  furent  rangées  et  ordonnées  aucuns  des 
seigneurs  d'Angleterre  amenèrent  le  jeune  roi  à  che- 
val pardevant  toutes  les  batailles,  pour  les  gens 
d'armes  plus  resbaudir  (réjouir ),  et  prioit  moult 
gracieusement  que  chacun  se  péiiât  de  bien  faire  la 
besogne  et  garder  son  honneur  j  et  faisoit  comman- 
der sur  la  tête  que  nul  ne  se  mît  devant  les  banniè- 
res des  maréchaux,  et  ne  se  mussent  (remuassent) 
jusques  à  tant  que  on  leur  commanderoit.  Un  petit 
après  on  commanda  que  les  batailles  allassent  avant 
pardevers  les  ennemis  tout  bellement  le  pas.  Ainsi 
fut-il  fait.  Si  alla  bien  chacune  bataille  en  cet  état 
un  grand  bonnier  de^'^  terre  avant,  jusques  au  dé- 
valer de  la  montague  sur  laquelle  ilséloient.  Ce  fut 
fait  et  ordonné  pour  voir  si  les  ennemis  se  déroute- 
roicnt  point,  et  pour  voir  comment  ils  se  maintien- 
droient:  mais  on  ne  put  apercevoir  qu'ils  se  mussent 
(remuassent)  de  rien 3  et  étiDient  si  près  les  uns  des 
autres  qu'ils  reconuoissoient  partie  de  leur  armoie- 
rie.  Adonc  fit-on  arrêter  l'ost  (armée)  tout  coi  (im- 

(i)Lr  ùonnier  etolt  une  luesiirc  de  terre, ilont  il  n'est  }j\u-rc  possible 
de  fixer  retendue.  (/^o;fc/eG/uv5.rfe  Ducun^e,uu  mol  Boiviantini.^i.  U. 


.-,27)  DE  JEAN  FPvOISSARl\  95 

mobile),  pour  avoir  autre  conseil,  et  si  fit-on  au- 
cuns compagnons  monter  sur  coursiers  pour  escar- 
mouclier  à  eux,  et  poui-  aviser  le  passage  de  la  ri- 
vière, et  pour  voir  leur  convenant  (disposition)  de 
plus  près;  et  leur  fit-on  savoir  par  hérauts  que  s'ils 
vouloient  passer  outre  la  rivière  et  venir  combattre 
au  plain  (dans  la  plaine),  on  se  rctrairoit  (rctireroit) 
arrière  et  leur  livreroit-on  bonne  place  pour  la  ba- 
taille ranger  tantôt  ou  lendemain  au  matin;  et  si  ce 
ne  leur  plaisoit,  qu'ils  voulussent  faire  le  cas  pareil. 
Quand  ils  ouïrent  ce  traité,  ils  eurent  conseil  entre 
eux,  et  eux  conseillés,  tantôt  ils  répondirent  aux  hé- 
rauts là  envoyés  qu'ils  ne  feroient  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  que  le  roi  et  tous  ses  barons  voy oient  bien 
qu'ils  étoient  eu  son  royaume,  et  lui  a  voient  ars 
(brûlé)  et  gâté,  et  s'il  leur  cnnuyoit,  si  le  vinssent 
amender:  car  ils  demeureroient  là  tant  qu'il  leur 
plairoit. 


CHAPITRE  XLII. 

Comment  les  Anglois  et  les  Ecossois  furent  vixgt 
deux  jours  (1)  les  uks  devant  les  autres  sans  point 

COMBATTRE  FORS  Qu'eN  ESCARMOUCîIANT. 

wuAîNU  le  conseil  du  roi  d'Angleterre  vit  qu'ils 
n'en  auroient  autre  chose,  ils  firent  crier  et  com- 
mander que  chacun  se  logeât  là  endroit  où  il  étoit, 
sans  reculer.  Ainsi  se  logèrent  eux  cette  nuit  moult 
à  mésaise,  sur  dure  terre  et  pierres  sau\ages,  et 

(  i)  11  fn\il  «•oinpicr  rcs  viiij;f  deux  jours,  Hr  celui  où  les  (Irii\  a. moc^ 
^p  Irouvércnt  in  |iipsi-iu'f  |>onr  !a   pirtnuW-i-   loi--.  J.  1"). 
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toujours  armcs^  et  à  (avec)  graïul  mcsclief  (peine) 
les  gaiTons  lecouvroient  (oblcnoienl)  de  pieux  et 
de  veigcs  pour  lier  leurs  chevaux,  et  n'avoient  four- 
rage ni  litière  pour  eux  aiser  (metlrc  à  l'aise),  ni 
buclic  pour  faire  feu.  Et  quand  les  Kcossois  aper- 
çurent que  les  Anglois  se  logcoicnt  en  telle  manière, 
ils  firent  demeurer  aucuns  de  leurs  gens  sur  les  pla- 
ces où  ils  avoient  établi  leurs  batailles,  puis  se  re- 
trairent  (retirèrent)  en  leurs  logis,  et  firent  tantôt 
tant  de  feux  que  merveilles  éloità  regarder  j  et  firent 
entre  nuit  et  jour  si  grand  bruit  de  corner  de  leurs 
grands  cors  tout  à  une  fois,  et  de  huer  (crier)  après, 
tout  à  une  voix,  qu'il  sembloit proprement  que  tous 
les  diables  d'enfer  fussent  là  venus  pour  eux  étran- 
gler. Ainsi  furent-ils  logés  cette  nuit,  qui  fut  la  nuit 
saint  Pierre  à  l'entrée  d'aoust  ^'\  l'an  mil  trois  cent 
vingt  sept,  jusques  à  lendemain  que  les  seigneurs 
ouïrent  messe. 

Quand  ce  vint  le  jour  Saint  Pierre  que  la  messe 
fut  dite,  on  fit  chacun  armer  et  les  batailles  ranger 
aussi  bien  sur  leur  pièce  de  terre  comme  le  jour  de- 
vant, et  demeurèrent  les  deux  osts  (armées)  tout  le 
jour  ainsi  rangés,  jusques  après  midi ,  que  oncques 
les  l'xossois  ne  firent  semblant  de  venir  vers  les  An- 
glois, et  aussi  les  Anglois  d'aller  vers  euxj  car  ils 
ne  les  pouvoient  bonnement  approcher  sans  trop 
grand  meschef  Plusieurs  compagnons  Anglois  qui 
avoient  chevaux  dont  ils  se  pouvoient  aider  passè- 
rent la  rivière  ^'^  et  aucuns  à  pied  pour  escarmou- 
cher  à  (avec)  eux,  et  aussi  se  déroutèrent  aucuns 

(i)S'.   Pierre  aux  liens, le  i''.aon\.J.  D. 
(a)  La  rivit Tc  do  Wcre  .1.  D. 
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Ecossoisquicouroientetracouroicnttoutescarmou- 
chant  l'un  l'autrC)  tant  cj[u'ily  en  eut  de  morts  et  de 
navrés  (blessés)  et  de  prisonniers  des  uns  et  des  au- 
tres. Ainsi,  comme  après  midi,  les  seigneurs  d'Angle- 
terre firent  à  savoir  que  chacun  se  traisist  (retirât)  à 
sa  loge,  car  leur  semLloit  qu'ils  étoicnt  là  pour  néant. 
En  cet  état  furent-ils  par  trois  jours,  et  les  Ecossois 
d'autre  part  sur  leur  montague,  sans  partir.  Toute- 
fois y  avoit-il  tous  les  jours  gens  escarmouchants 
d'une  part  et  d'autre  ,  et  souvent  des  morts  et  des 
pris  j  et  toutes  les  vesprées  (soirs)  les  Ecossois,  à  la 
nuit,  faisoient  par  coutume  si  grands  feux,  et  tant 
faisoient  si  grand  bruit  de  corner  et  de  huer  (  crier), 
tous  à  une  voix_,  qu'il  sembloit  proprement  aux  An- 
glois  que  ce  fut  un  droit  enicr,  et  que  tous  les  dia- 
bles fussent  là  assemblés,  par  droit  avis.  L'intention 
des  seigneurs  d'Angleterre  étoit  de  tenir  ces  Ecos- 
sois là  endroit  assiégés ,  puisqu'ils  ne  se  pouvoient 
bonnement   à   eux    combattre  ,    et  les    cuid oient 
(croyoient)  bien  affamer  en  leur  pays ^  et  sisavoient 
bien  les  Anglois  par  les  prisonniers  qui  prisétoient 
que  les  Txossois  n'avoient  nulle  pourvéance  (provi- 
sion) de  pain,  de  vin,  ni  de  sel.  Des  bétes  avoient-ils 
grand'  foison  qu'ils  avoieut prises  dedans  le  pays;  si 
en  pouvoient  manger  en  pot  et  en  rot  à  leur  plaisir, 
sans  pain,  à  quoi  ils  acontoient  (songeoient)  moult 
peu,  mais  (pourvu)  qu'ils  eussent  un  peu  de  iarine 
dont  ils  usent  ,  ainsi  que  dit  \(ius  ai  pardessus  j  et 
aussi  en  usent  bien  aucuns  Anglois,  quand  ils  sont 
en  leurs  chevauchées  et  il  leur  tt)utlK'. 

Or  avint  que  le  quatririne  jour  ;iu  malin  qi!0  les 

I-ROISSAUT.  T.  1.  7 
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Atii^lois  avoiciit  ('té  loches  là,  ils  roj^ardiTcnt  pardc- 
\('i\s  la  moiilat^iuî  aux  l'^cossois,  si  ne  virent  iiulliii 
(personne),  dont  ils  furent  moult  durement  ébahis  j 
car  ils  s'en  étoient  partis  à  la  mie-nuit.  Si  en  eurent 
les  seigneurs  d'Angleterre  giand'merveille,  et  n(; 
pouvoient  penser  qu'ils  étoient  devenus:  si  envoyè- 
rent tantôt  gens  à  clieval  et  à  pied  par  ces  monta- 
gnes, qui  les  trouvèrent  à  heure  de  prime  (aube)sur 
une  montagneplus forte  que  celle  de  devant  n'étoit, 
sur  cette  rivière  meisme  (même),  et  étoient  logés 
eu  un  bois,  pour  être  plus  à  repos  et  pour  plus 
secrètement  aller  et  venir  quand  ils  voudroient.  Sitôt 
comme  ils  furent  trouvés,  on  fit  les  Anglois  délo- 
ger et  traire  (retirer)  cette  part  tout  ordonnémcnt, 
et  loger  sur  une  autre  montagne,  droit  à  l'enconlre 
d'eux ,  et  lit-on  les  batailles  ranger  et  faire  semblant 
d'aller  vers  eux;  mais  sitôt  qu'ils  virent  l'ordon- 
nance des  Anglois  et  eux  approcher,  ils  issireiit  (sor- 
tirent) liors  de  leurs  logis  et  se  vinrent  ranger  faiti- 
cemeut(cn  bon  ordre)  assez  près  de  la  rivière  contre 
eux:  mais  oncquesne  voulurent  descendre,  ni  venir 
vers  les  Anglois,  et  les  Anglois  ne  pouvoient  aller 
jusqucs  ù  eux,  qu'ils  ne  fussent  tous  morts  et  tous 
perdus  d'avantage,  ou  pris  à  (avec)  grand  mesclicf 
rpcrle).  Si  se  logèrent  là  endroit  contre  eux  et  de- 
meurèrent buit  jours^'- tous  pleins  sur  cette  seconde 
montagne,  et  tous  les  jours  rangés  contre  eux.  Si 


(i)  Muskiirs  manuscrits  cf  lis  impiitnes  poi  loiif  iS  y'oMr.î.  C'cll,- 
locon  ne  sauroil  cire  atlopU'c,  jiuisijiril  es!  crriain  qu'Edouard  cloil  do 
rilourhYorckau  plus  tard  le  i5  d'août.  (A'ojc:  R^mer,  J.  ?.  Part. -2.  !'. 
i.).'i.)J.l\ 


(Ô27)  DE   JEAN    IROISSART.  gg 

cnvoyoient  les  seigneurs  d'Angleterre  bien  souvent 
leurs  hérauts  pardevers  eux  parlenienter  qu'ils  vou- 
lussent livrer  place  et  pièce  de  terre,  ou  on  leur  li- 
vjeroit;  mais  oncques  à  nul  de  ces  traités  ne  se  vou- 
lurent accorder.  Si  vous  dis  que  en  vérité  l'un  ost 
et  l'autre  en  ces  séjours  eurent  moult  de  mésaises. 


^/W'W\.'*A/X'VW%A/\,'VW'W^fV/W'W^  ^ 


CHAPITRE  XLIII. 

Comment  messire  Guillaume  de  Douglas  se  férit 

(jeta)  ENTOUR  MIE-NUIT  ATOUT  (AVEC)  DEUX  CENTS 
HOMMES  EN  l'oST  (  ARMÉE  )  DES  AnGLOIS  ET  EN  TUA 
BIEN   TROIS   CENTS. 

J^A  PREMIÈRE  nuit  quc  les  Anglois  furent  logés  sur 
cette  seconde  montagne  à  l'encontre  des  Écossois 
messire  Guillaume '^'Ule  Douglas,  qui  étoit  moult 
preux,  entreprenant  et  hardi  chevalier,  prit  entour 
mie-nuit  environ  deux  ceuts  armures  de  fer,  et 
passa  cette  rivière  ^'^  bien  loin  de  leur  ost  ,  par- 
quoi  on  ne  s'en  aperçut.  Si  se  férit  (jeta)  en  l'ost 
des  Anglois  moult  vassalement  (vaillamment)  en 
criant  «  Douglas,  Douglas,  vous  y  mourrez  tous 
seigueurs  larrons  Anglois.  »  Et  en  tua  lui  et  sa 
compaguie,ains  (avant)  qu'ils  cessassent,  plus  de 
trois  cents,  et  IxJrit  des  éperons  jusqucs  propre- 
ment devant  la   lente   du   roi,   toujours   eriani  cl 

(i)  Il  a  dcjh  clé  (lit.  que  son  nom  ctoil  J.icqxics  <\c  Douglas  et  non 
Guillaume.  Je  substituerai  floién.ivnnt  le  nom  do  Jacques.  J.  A.  D. 
(•.ï)LnWcrc.  J,A.  13. 

y 
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liiianl,  Douj^las,  Doutjlas!  et  coupa  deux  ou  trois 
(N's  cordes  de  la  tenle  du  roi,  ])uis  s'en  partit  atanl 
(alors).  Bien  peut  être  fj[u'il  perdit  aucuns  de  ses  gens 
à  se  retraire  (retirer),  mais  ce  ne  fut  raie  grandement  ; 
et  retourna  arrière  devers  ses  compagnonscnlamon- 
tagnc.  Depuis  n'j' eut-il  rien  fait,  mais  toutes  les  nuits 
les  Anglois  faisolent  grands  quais  (guets)  et  forts, 
car  ils  se  doute ient  (craignoieiit)du  réveillement  des 
Ecossois,  et  avoient  mis  gardes  et  écoutes  en  cer- 
tains lieux,  parquoi  si  ceux  sentissent  ni  ouïssent 
rien,  ils  le  signifiassent  en  l'ost  j  et  gisoient  pres- 
que tous  les  seigneurs  en  leurs  armures;  et  tous 
les  jours  y  avoit  des  escarmouches  3  et  escarmouclioit 
qui  escarmouclier  vovdoit.  Si  en  y  avoit  souvent  de 
morts  et  de  pris,  de  navrés,  de  blessés  et  de  mésai- 
sés  des  uns  et  des  autres. 


CHAPITRE  XLIV. 

Comment    les  Ecossois  s'E^fFuinE^x  par  nuit,   sans 

LE    SÇU     DES     AnGLOIS,    ET     COMMENT     LES      AnGLOIS 
s'en     RETOURNÈRENT     EN     LEUR     PAYS  5     ET    COMMENT 

MESSIRE   Jean  de  Hainaut    prit   congé  m    roi  et 
s'en  retourna  en  son  pays. 

IjE  dkrmer  jour  des  ^i^gt  deux^'^  fut  pris  un  che- 
valier d'Ecosse  à  l'escarmouche,  qui  moult  ennuis 
(avec  peine)  vouloit  dire  aux  seigneurs  d'Angleterre 

(  »  )  T.cs  imprimes  portent  fr  dernier  jour  lin  l'ing'  quatre,  \ccnr.  mn- 
nitcslcmcut  dcficturusc;  puisque  Jcs  Aiiglois  n'aiTivèrnit  à  la  vue 
«Icrcmicmi  que  Je  17  juUlel  au  plutôt  et  que  les  Ecossois  s'ctoienf 
retires  dès  le  7  août.  (  Rymer,  T. 2.  Part.  1.  P.  19^  et  iç)!}.)  J.  D. 
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le  convenanL  (intenlion)  des  leurs  j  si  tut  taut  euqiiis 
et  examiné  qu'il  leur  dit  que  leurs  souverains  avoieni 
entre  eux  accordé  le  matin  que  chacun  fut  armé  au 
vespre  (soir),  et  que  cliacun  suist  (suivit)  la  bannière 
messire  Guillaume  de  Douglas,  quel  part  qu'il  voul- 
sistf voulut) aller;  ctquechacunlclinten  secrct.Mais 
le  chevalier  ne  savoit  de  certain  qu'ils  avoientempensé. 
Sur  ce  eurent  les  seigneurs  d'Angleterre  conseilen- 
semhle  et  avisèrent  que  selon  ces  paroles,  les  Ecos- 
sois  pourroient  bien  par  nuit  venir  briser  et  assaillir 
leur  ost  à  deux  côtés,  pour  eux  mettre  à  l'aven- 
ture de  vivre  ou  de  mourir,  car  plus  ne  pou- 
voient  souffrir  ni  endurer  leur  famine.  Si  ordonnè- 
rent les  Anglois  entr'eux  trois  batailles  et  se  rangè- 
rent en  trois  pièces  de  terre  devant  leurs  logis,  et 
firent  grand'foison  de  feux  pour  voir  plus  clair  en- 
tour  eux,  et  firent  demeurer  tous  les  garçons  en 
leurs  logis  pour  garder  les  chevaux.  Si  se  tinrent 
ainsi  cette  nuit  tous  armés,  chacun  dessous  sa  ban- 
nière, ou  son  penonceau  ^'\  si  comme  il  étoit  or- 
donné^'^  pour  attendre  l'aventure;  carils  espérorenl 
assez  bien,  selon  les  paroles  du  chevalier,  que  les 
Kcossois  les  réveilleroient:  mais  ils  n'en  avoient  nul 
talent  (désir),  ainçois(mais)  lircnt  par  autre  ordon- 
nance bien  et  sagement. 

Quand  ce  vint  sur  le  point  du  jour,  deux  trom- 
peurs d'j'kosse  s'ombatirent  (arri\èrcnlVsur  l'un  des 
guets  qui  guettoit  aux  champs:  si  lurent  pris  el  me- 

(i)Lf  jxMioiicciii  di'si<;noit  plus  parliculicrcmrnl  rclcuilanl  tics  l>.i- 
<  hcliiTsel  ([iicl([ut'rois  celui  des  ciiiycrs..'.  \.  B. 

(■»)  La  fui  i\v  cHIc  plirasc   iu,iii(|uo  iliiii>  lr->  iinpiimcs 
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nés  devant  les  seij^ncurs  du  conseil  du  loi  d'Angle- 
terre et  dirent:  «  Seigneurs,  que  guetlez-vous  cy? 
Vous  perdez  le  temps^  car,  sur  Tabauihjn  de  nos 
têtes,  les  Ecossois  s'en  sont  allés  très  devant  mie- 
nuit,  et  sont  jà  quatre  ou  cinq  lieues  loin  j  et  nous 
emmenèrent  avec  eux  bien  une  lieue  loin  ",  pour 
doute  que  nous  ne  le  vous  notifions  trop  tôt,  et 
puis  nous  donnèrent  congé  de  le  yous  venir  dire.  » 
Et  quand  les  Anglois  entendirent  ce,  ils  eurent  con- 
seil et  virent  bien  qu'ils  éloient  déçus  en  leur  cui- 
der  (pensée),  et  dirent  que  le  cliasscr  après  les  Ecos- 
sois neleur  pourroit  rien  valoir,  car  on  ne  leseut  pu 
aconsuir  (atteindre)j  et  encore  pour  doute  de  dece- 
veraent  (déception),  les  seigneurs  détinrent  les  deux 
trompeurs  tous  cois,  et  les  firent  demeurer  de-lez 
(près)  eux,  et  ne  rompirent  point  leurs  ordonnances, 
ni  l'établissement  de  leurs  batailles  jusques  après 
prime  ^"l  Et  quand  ils  virent  que  c'étoit  vérité  et 
que  les  Ecossois  étoient  partis,  ils  donnèrent  congé 
à  tout  homme  de  retraire  à  sa  loge  et  de  soi  aiser; 
et  les  seigneurs  allèrent  à  conseil  pour  regarder  que 
on  feroiL  Entrementes  (  cependant  )  aucuns  des 
compagnons  Anglois  montèrent  sur  leurs  chevaux 
et  passèrent  la  dite  rivière  en  grand  péril,  et  vinrent 
dessus  la  montagne  dont  les  Ecossois  étoient  la  nuit 
partis,  et  trouvèrent  plus  de  cinq  cents  grosses  bêtes 
grasses,  toutes  mortes  ,  que  les  Ecossois  avoicut 
tuées,  pour  ce  qu'elles  éloieut  pesantes, et  ne  leseiis- 

(i)  Ce  passade  csf  iniulclli};ib]c   ilans  les  iiupiinies,  parromission 
»l"n»ic  partie  <lc  la  jilirasc.  Ils  al)i"<'t;enl   nii>>i  lit  siiivanU-.  J.  !>. 
(•x)  \o\e7, 1.i    note  i  ,    P.  ii). 
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sent  pu  SLiir  (suivre),  et  si  ne  les  vouloient  mie  lais- 
ser vives  aux  Anglois.  Et  si  trouvèrent  plus  de  qua- 
tre cents  cliaudièrcs  faites  de  cuir  atout  (avec)  le 
poil,  pendues  sur  le  feu,  pleines  de  cher  (chair)  et 
d'yaue  (eau),  pour  faire  bouillir  j  et  plus  de  mille 
hastes  (broches)  pleines  de  pièces  de  chair  pour  rô- 
tir, et  plus  de  cinq  mille  vieux  souliers  usés,  faits  de 
cuir  tout  cru,  atout  (avec)  le  poil,  que  les  Écossois 
avoient  là  laissés.  Et  trouvèrent  cinq  pauvres  prison- 
niersAnglois  que  les  Ecossois  avoient  liés  tous  nuds 
aux  arbres,  par  dépit,  et  deux  qui  avoient  les  jambes 
brisées:  si  les  délièrent  et  laissèrent  aller  et  puis  re- 
vinrent en  Tost  si  à  point  que  chacun  se  délogeoit 
et  ordonnoit  pour  raller  en  Angleterre,  par  l'accord 
du  roi  et  de  tout  son  conseil '^'^ 

Si  suirent  (suivirent)  tout  ce  jour  les  bannières 
des  maréchaux,  toutes  déployées,  et  vinrent  loger 
de  haute  heure  en  un  beau  pré  où  ils  trouvèrent  as- 
sez à  fourager pour  leurs  chevaux, qui  leur  vintbien 
à  point,  car  ils  étoient  si  foibles  et  si  fondus  (mor- 
fondus) et  si  affamés  qu'à  peine  pouvoient-ils  aller 
avant.  Lendemain  ils  se  délogèrentetclievauchèrcnt 
encore  plus  avant  et  s'enviurent  loger  de  grand' 
heure  de-lez (près) une  grand'cour  d'abbaye,  à  deux 
lieues  près  delà  cité  de  Durham.^^^  Si  se  logea  le  roi 
la  nuit  en  cette  cour,  et  l'ost  contre  val  les  prés. 
Si  trouvèrent  assez  fourage  qui  leur  ^int  bien  à 

(i)  r.c  départ  <K'  l'annoe  Vngloiso  nr  peu!  ôlie  an'crionr  au  8  nont; 
<ar  le  loi  éloil  ciKoïc  te  jo»n-ti  !i  Staiiho|>c.  (Hviiur,    T.  j.  FnrI.  >.  I\ 

..y,.)  J.  i). 

(•>.)  Froissarl  l\ii  rivoi(  »  )>on  pri'-s  siiivanl  la  prononciation.  Ou 
icm'ius   J.  D. 
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point,  herbes,  \cscc  et  blés.  Leiuleiiiain  se  reposa 
Tost  là  endroit  tout  coi,  et  le  roi  et  les  seigneurs 
allèrent  vers  l'église  de  Dnrliam,  et  adonc  fit  le 
roi  féauté  à  l'église  et  à  l'évéquc  de  Dnrham  et 
aussi  aux  bourgeois  j  car  faite  ne  l'avoit  encore.  En 
cette  cité  trouvèrent-ils  leurs  charrettes  et  leurs 
charretiers  et  tous  leurs  liarnois  qu'ils  avoient  lais- 
sés vingtsept  jours  ^'^  devant  en  unboisàmic-nuit,  si 
comme  il  est  contenu  ci-dessus  j  et  les  avoient  les 
bourgeois  de  la  cité  de  Durham,  qui  trouvés  les 
avoient  dedans  le  bois,  amenés  dedans  leur  \i\\e 
à  leur  coust  (dépens,)  et  fait  mettre  en  granges  vui- 
des,  chacune  charrette  atout  (avec)  son  penonceau 
poiir  les  rcconnoître.  Si  furent  moult  lies  (joyeux) 
tous  seigneurs,  quand  ils  eurent  trouvé  leurs  char- 
rettes et  leurs  liarnois,  et  reposèrent  deux  jours 
dedans  la  dite  cité,  et  l'ost  tout  autour  j  car  mie  ne 
se  pût  être  logé  tout  en  la  dite  citéj  et  firent  leurs 
chevaux  ferrer ,  et  puis  se  mirent  à  voie  devers 
Eliruich  (Yorck).  Si  exploitèrent  tant,  le  roi  et  tout 
son  ost,  que  dedans  trois  jours  ils  y  vinrent  j  et  là 
trouva  le  roi  madame  sa  mère  qui  le  reçut  à  (  avec) 
grand'joie,  et  aussi  firent  toutes  ses  dames  et  les 
bourgeois  de  la  ville.  Là  donna  le  roi  congé  à  tou- 
tes manières  de  gens  de  raller  chacun  en  son  lieu, 

(i)Plusieurs  ninuuscrits  et  les  imprimes  portent:  trente  rieur  jours: 
cette  leçon  ne  peut  être  admise.  RncU'et,  Edouanl  partit  <lc  Durham 
le  17  juillet  au  plutôt  pour  aller  chirclier  les  Ecossois;  et  il  ctoit  revenu 
au  plus  tard  le  i5  d'août,  k  Yorck  qui  est  bien  plus  éloignée  de  la  fron- 
tière d'Ecosse  que  Durham:  ainsi  il  rc  put  s'écouler  trente  deux. joui  s 
depuis  son  de-part  de  cette  dernière  villf  jusqu'à  son  retour.  (  f'oycz 
Tivm'r.  M/W.  P.  193  et  19',.)  J.  D. 
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et  remercia  grandementles  comtes,  les  barons  elles 
chevaliers,  du  service  qu'ils  lui  avoient fait  j  et  retint 
encore  de-lcz  (près)  lui  monseigneur  Jean  de  Hai- 
naut  et  toute  sa  route  (suite)  qui  furent  grandement 
fêtés  de  madame  la  reine  et  de  toutes  les  dames,  et 
délivrèrent  les  Hainuyers  leurs  chevaux ,  qui  tous 
étoient  enfondus  et  aflbllés  (estropiés)  au  conseil 
du  roi,  et  fit  chacun  somme  pour  lui  de  ses  chevaux 
morts  et  vifs  et  de  ses  frais.  Si  en  fit  le  roi  sa  dette 
envers  monseigneur  Jean  de  Hainaut  ^'^  ,  et  le  dit 
messire  Jean  s'en  obligea  envers  tous  les  compa- 
gnons; car  le  roi  et  son  conseil  ne  purent  sitôt  re- 
couvrer de  tant  d'argent  que  les  chevaux  montoient; 
mais  on  leur  en  délivra  assez  par  raison  pour  payer 
leurs  menus  frais  ,  et  pour  retourner  au  pays^""^;  et 

(i)K(!ouaril  donna  orûre  k  son  trésorier  et  à  ses  chambellans,  par 
fies  lettres  datées  d'Yorck  le  20  août,  de  paver  à  Jean  de  IIaiuaut,dcs 
qn^il  seroit  arrive  h  Londres,  cpiatre  mille  livres,  tant  ponr  ses  gaç;es 
et  ceux  des  Hainuyers,  que  pour  le  prix  de  leurs  clievaiix.  Ce  (jue  dit 
ensuite  Froissarl,  qu'on  ne  jnit  ramasser  assez  d'argent  pour  payer  k 
Jean  de  Hainaul  tout  ce  cpii  lui  étoit  dû,  peut  être  vrai  h  la  rigueur;  re- 
pendant Edouard  avoit  tant  h  cœiu- d'acquit  ter  cette  dette  qu'il  ordonna, 
parles  mêmes  lettres,  que  si  l'argent  manquoit,  on  mit  en  gage  de  ses 
joyaux  jusqu'à  la  concurrenco  dos  quatre  mille  livres  qu'il  s'étolt  en- 
gagé à  payer.  (  Rynicr,    Ibid.  P.  194  et  lyX  )  J,  D. 

(•î)  On  trouve  dans  Rymcr  un  ordre  du  roi  Edouard  k  son  tréso- 
rier pour  qu'il  eut  k  pa^cr  sept  mille  livres  stcrlingsk  compte  sur  les 
qnatorxe  mille,  auxquelles  montoit  le  subside  convenu  pour  lui  cl  scs 
compagnons.  Cet  ordre  est  daté  d'Yorck,  -28  juin  1327. 

lia  même  année,  le  4  juillet,  William  d'Irland  reçoit  l'ordic  «le  pré- 
parer des  voitures  pour  sire  Jean  de  llainaut  et  sa  suite.  Cil  ordre  de- 
voitêlre  valable  jusqu'h  la  Sainl-Micliel  suivanlo. 

Ontrouve  im  autre  ordre  au  trésorier,  daté  d'Yorck,  vto  août  i.liy, 
pour  payer  k  siic  Jean  de  llainaul ,  k  son  arrivée  k  I  ondrcs,  quatre  mille 
|ivres  sterlings  comme  indcnmité  <le  la  perle  do  ses  chevaux;  cl  pour 
mettre  même  en  gage  lesjo\au\  de  lacouio,  no,;.' il  n'y  a  jvis  asst  l  d'ai- 
;:onl  i\,\\\s  lo  tn-sor. 
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puisscdi  (depuis)  dedans  l'année  furcnl   eux   tous 
payés  de  ce  que  les  chevaux  montoiciit.  ()iiaiid  les 
liainuyeis  émeut  délivré  leurs  chevaux,  ils  achetè- 
rent chacun  de  petites  haquenées  pour  chevaucher 
mieux  à  leur  aise  et  renvoyèrent  leurs  garçons,  leurs 
harnois,  sommes,  malles,  et  habits  par  mer,  et  mi- 
rent tout  en  deux  neis  que  le  roi  leur  fit  délivrer. 
Si  arrivèrent  ces  besognes  à  l'I'xluse  en  Flandre  '-; 
et  ils  prirent  congé  au  roi,   à  madame  la  reine  sa 
mère,  au  comte  de  Kent,  au  comte  Henri  de  Lan- 
castre  et  aux  barons  ,  qui  grandement  les  honorè- 
rent,et  les  lit  le  roi  accompagner  de  douze  ''^  che- 
valiers et  deux  cents  armures  de  fer,  pour  la  doute 
(crainte)  des  archers  dont  ils  n'étoient  mie  assurés  j 
car  il  les  convenoit  passer  parmi  leur  pays  de  Tévé- 
ché  de  Lincoln.  Si  se  partirent  messire  Jean  de  Hai- 
naut  et  sa  route  (suite)  toute  au  conduit  dessus  dit, 
et  chevauchèjcnt  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vin- 
Plus  un  passc-port  de  la  même  clalcordounnnf  hcliacun  de  vc  faire 
aucune  insulte  à  sire  Jean  de  Hainaul. 

Plus  enfin  un  ordre  signé  parle  roiàKversham  le  9.8  juin  i3'.>..S,  youy 
payer  sej>t  mille  livres  comme  j>artie  des  qriatorzc  mille  livres  qui  lui 
sont  dues.  J.  A.  B. 

(i)L'Ecluse,  ouSluis  en  langue  du  pays,  est  à  une  dixaine  delicues 
de  Bruges.  J.  A.  B. 

(•2)  Pans  les  lettres  d'Edouard,  daiccs  d'Yorck  le  ao  août,  par  Ic«- 
(|ue!les  il  enjoint  aux  vicomtes,  baillis,  etc.  de  faire  fournir  k  Jean 
de  Ilainaut  et  k  sa  troupe  les  voitures  et  les  choses  dont  ils  auroii* 
besoin  sur  la  route,  il  nomme  seuleraeut  Jean  deTIsIe,  comme  devant 
l'accompagner  et  command"  r  Tescorle.  (R>-mer,  ul>i  supn':.  P.  iq5.) 
Mais  cette  pièce  ne  contredit  point  le  récit  de  Froissart;  car  il  est 
l)0ssil)le  que  dans  le  noud)re  des  deux  cents  armures  (|ui  compo- 
soient  rescorfe,il  y  eût  douze  chevaliers,  (juoique  le  loi  ne  i  omme  ilans 
SCS  leltiCS  ([uelc  commandant  en  clicf.   I.  H. 
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rent  à  Douvres.  Là  montcTcnt-ils  en  mer  en  nefs  et 
en  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  appareillés,  et  les  An- 
glois  se  partirent  d'eux  qui  convoyés  les  avoient ,  et 
retourna  chacun  en  son  lieu,  et  les  Hainuyers  vin- 
rent à  Wissan.  Là  séjournèrent-ils  deux  jours,  en 
mettant  hors  leurs  chevaux  elle  demeurant  de  leurs 
harnois.  Endementres  (cependant)  vinrent  messire 
Jean  de  Hainaut  et  aucuns  chevaliers  en  pèlerinage 
à  notre  dame  de  Boulogne,  et  depuis  s'en  retournè- 
rent-ils en  Hainaut  jet  se  départit  l'un  de  l'autre, 
et  se  retraist  (retira)  chacun  sur  son  lieu:  mais  mes- 
sire Jean  s'en  vint  devers  le  comte  son  frère,  qui  se 
tenoit  à  Valenciennes,  qui  le  reçut  liement  et  volon- 
tiers j  car  moult  l'aimoit  et  adonc  lui  recorda  le  sire 
de  Beaumont  toutes  nouvelles  si  avant  qu'il  les  put 
savoir  comme  celui  qui  vu  les  avoit. 


CHAPITRE  XLV, 

Comment  LES  iiARONS  KT  les  seigneurs  d'Angleterre 

ENVOYÈRENT    LÉGATS    EN    HaiNAUT    POUR    PARLER    DU 
MARIAGE  DE  LA  FILLE  DU  COMTE  ET   DU  ROI  EdOUARD. 

Ainsi  fut  cette  grande  et  dure  chevauchée  départie 
que  le  roi  Edouard,  le  premier  an  de  sa  création,  fit 
contre  les  Ecossois.  Ne  demeura  mie  grammenl ^gran- 
dement) de  temps  après  que  ce  roi, madame  sa  mère, 
le  comte  de  Kent  son  oncle,  le  comte  Henry  de  Lan- 
castre,  messire  lloiier  «K-  ÎMorlimer  et  les  autres  l>n- 
rons  d'Angleterre  qui  étoiint  demeurés  du  consril 
(lu  roi  ])()ur  lui  aicler  à  conseiller  et  gouveiiier,  eu- 
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rent  avis  et  conseil  de  le  marier.  Si  eiivoyèient  un 
cvê(iue^'',deux  clievalieis  baimerets^"  ,  et  deux  l)ous 
clercs  à  monseigneur  Jeau  dellainaut,pour  lui  prier 
<f  qu'il  y  voulût  bon  moyen  être  et  mettrebon  conseil 
à  ce  que  le  jeune  roi  leur  sire  fut  mariée  parquoi 
monsieur  son  frère  le  comte  de  Hainaut  et  de  Hol- 
lande lui  voulut  envoyer  une  de  ses  lilles;  car  il  Tau- 
roit  plus  chère  que  nulle  autre,  pour  l'amour  de  lui.  » 
Le  sire  de  Beaumont  fêta  et  honora  ces  messages  et 
commissaires  du  roi  angloisquant(autant)qu'il  put, 
car  bien  le  savoit  faire.  Quand  bien  fêlés  les  eut,  il 
les  mena  à  Valenciennes  par  devers  son  frère  qui 
moult  honorablement  les  reçutaussi  et  fêta  si  souve- 
rainement bien  que  longue  chose  seroit  à  raconter. 
Quand  assez  fêtés  furent,  ils  tirent  leurs  messages 
sagement  et  à  point,  ainsi  que  chargé  leur  éloit.  Le 
comte  leur  répondit  moult  courtoisement, par  le  con- 
seil de  monseigneur  Jean  son  frère  et  de  madame  la 
comtesse  mère  à  la  demoiselle,  et  leur  dit  que  moult 
grands  mercis  à  monseigneur  le  roi  et  à  madame  la 
reine  et  aux  seigneurs  par  quel  conseil  ils  étoient 
là  venus  ,  quand  tant  leur  étoit  que  de  lui  faire 
tel  honneur  que  pour  telle  chose  ils  avoient  sisufli- 
sans  gens  à  lui  envoyés  j   et  que  moult  volontiers 


(i)Le  doctenr  Roger  Norlliboroiigli,  (*vèq>ie  fie  Litchfielcl  et  de  Coveii- 
try.  (Ashmole).  J.  A.  R. 

(•2)Lrsclievalicrs  Bauncrcls  étoient  autrefois  des  gcnlilshoiiimes  puis- 
sants par  leurs  possessions  lenilorialcs  et  le  nombre  de  leurs  vassaux 
dont  ils  forinoiciit  des  compagnies  »u  temps  de  truerre.  Ou  les  a)>peloit 
lianiicrcts,  parce  qu'ils  avoient  ilroil  de  ]>orler  une  bannière.  lU  subsis- 
lèn-nt  jusqu'il  In   création  do6  compagnies  d'ordonnance  par  (.liai les 

vn.  J.  A.  B. 
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s'accorderoità  leur  requête,  si  notre  saint  père  le 
Pape  et  sainte  église  s'y  accordoient.  Cette  réponse 
leur  sullit  assez  grauderaent  j  puis  envoyèrent 
deux  de  leurs  chevaliers  et  deux  clercs  en  droit 
pardevcrs  le  saint  père  à  Avignou  ^'' ,  pourirapétrer 
(oLtcnir)dispensation  de  cellui  mariage  accorder  ^'^  j 
car  sans  le  congé  (permission)  du  saint  père  faire  ne 
se  pouvoit,  pour  le  lignage  de  France  dont  ils  étoient 
moult  prochains,  si  comme  en  tiers  degré 3  car  leurs 
deux  mères  étoient  cousines  germainesissues  de  deux 
frères  ^^\  Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  venus  en 
Avignon,  ils  eurent  faite  leur  besogne j  car  le  saint 
père  et  le  collège  s'y  consentirent  assezbénignement 
pour  la  haute  noblesse  dont  tous  deux  étoient  issus. 


CHAPITRE  XLYI. 

Comment  madame  Philippe  de  Hai>aut  fut  MAniÉE 
AU  ROI  d'Angleterre,  et  comment  elle  fut  ho- 
norablement REÇUE  A  Londres. 

(juAND  ces  messages  furent  revenus  d'Avignon  à 
Yalenciennes,  à  (avec)  toutes  leurs  bulles,  ce  ma- 
riage fut  tanlot  oclroyé  et  affermé  d'une  pari  cl 

(i)Les  Pa|)cs  y  résiiloient  depuis  i.kK).  J.  A.  13. 

(2)  Edouard  avoit  dcjà  ccril  au  pape  pour  obtenir  celle  dispense:  ses 
]eUrcs  datées  d'Yorck  le  i5  d'août  sujiposent  niêinc  qu'il  lui  avoit  prt!- 
cédeminenl  écrit  f)Our  le  même  sujet  (Rymer,  UùiI.P.  19 } ).  Aussi  les  chr- 
taliers  trouvi  reul-ils  la  bulle  de  dispense  toute  dressée:  elle  est  datée  du 
3  des  calendes  de  septembre,  c'cst-h-dire.  «lu  3  aoùt.jour  autpiel  ils 
uc  pouvoieiit  pas  être  encore  arrivés  h  Avii^i  oi\  (/'•.  ll'ii!,  P.  196.)  J.  1), 

(3)  Isabelle  de  Kraiire,  ni.n-  (i'Kdounrd.  (-toit  lille  de  Philippe-lc-l!el: 
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<l\iiilic.  Si  fit-on  la  doviso  pourvoir  et  appareiller  de 
toiil  e('(|iril  falloit,  si  lioiiorablenuMil  eonnneà  telle 
denioiselle  qui  devoit  être  reine  tPAn^deterre  all'é- 
roil  (appartenoit).  Quand  appareillée  fut,  comme 
dit  est,  elle  fut  épousée  par  \ertu  d'une  procuration 
apparent  sudisamment,  qui  là  fut  apportée  de  par 
le  roi  d'Angleterre  ^'^3  et  puis  fut  mise  en  voie  |)Our 
emmener  en  Angleterre  pardevers  son  mari  qui  l'at- 
tendoit  à  Londres  là  où  l'on  la  devoit  couronner. 
Et  monta  en  mer  la  dite  demoiselle  Philippe  de 
Hainaut  à  Wissan  et  arriva  et  toute  sa  compa- 
gnie à  Douvres  ^'\  et  la  conduisit  jusques  à  Lon- 
ihes  ce  gentil  chevalier  messire  Jean  de  Hainaut 
sou  oncle,  qui  grandement  fut  reçu,  honoré  et  fétc 
du  roi  et  de  madame  la  reine  sa  mère,  tles  autres 
dames,  des  barons  et  des  chevaliers  d'Angleterre.  Si 
eutadoncà  Londres  grand'féte  et  grand'nohlesse 
des  seigneurs,  comtes,  barons,  chevaliers,  de  hau- 
tes dames  et  de  nobles  pucelles,  de  riches  atours  et 

Jeanne  de  ^'aIois,  mire  de  Philippe  de  Hainaut,  étoit  fiUe  de  Charles 
de  Valois  frère  du  iut'inePliilipj)e-le-Bel.  (//ot-  gén.  de  ta  mais,  de  Fr. 
T.   I.  P.  91.    100.)  J.  D. 

(1)  ('.<  Ite  procuration  étoit  adressée  h  Tévôijuc  de  Coventry  et  <'e 
Litclilieid,  et  datée  de  NoUiiighaiu  le  8  octobre,  (llymer,  lt>id.  V. 
198.)  J.D. 

(a)  Elle  n'y  étoit  point  oiicore  arrivée  le  -îS  novembre,  date  des 
lettres  de  sauf-conduit  données  par  Edouard  pour  elle,  pour  Sfiu 
père  et  pour  leur  suite,  dans  lesquelles  il  est  parlé  d'eux  coiuine  de- 
vant bientôt  arriver,  tjui  infrà  re^num  noslrum  proximo  sunt  vcn- 
fj<ri, dit  le  Prince.  (Rvnicr,  Ihid.  P.  2o3.  •204.)  An  reste,  il  ne  p.iroît  pas 
que  le  comte  de  Hainaut  ail  fait  usape  de  ce  sauf-eonduit.  S'il  eut  élé 
en  Angleterre  avec  sa  iillo,  Jean-le-lîel  <pii  étoit  attaché  à  la  maison  iK- 
Hainaut,  et  qui  étoit  peut-être  tle  la  suite  de  la  princesse,  ifauroit  pas 
omis  (îe  le  nomnier  conioinlemenl  avec.  Jean  de  Hainaut.  J.  I  >. 
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(le  riches  paremens,  de  jouter  et  de  bouliourder 
(tournoyer)  pour  l'amour  d'elles,  de  danser,  de  ca- 
roler,  de  grands  et  beaux  mangers  chacun  jour  don- 
ner j  et  durèrent  ces  fêtes  par  l'espace  de  trois  se- 
maines. 

Au  chef  (iDout)  de  ces  jours  messire  Jean  de  Hai- 
naut  prit  congé  et  s'en  partit  à  (avec)  toute  sa  com- 
pagnie de  Hainaut,  bien  fournis  de  beaux  joyaux 
et  riches  qu'on  leur  avoit  donnés  d'un  coté  et  d'au- 
tre en  plusieurs  lieux;  et  demeura  la  jeune  reine 
Philippe  à  (avec)  petite  compagnie  de  son  pays, 
horsmisun jeune  damoisel'  qu'on  appeloit  Watelet 
de  Mauny  ^''\  qui  y  demeura  pour  la  servir  ^^^  et  tail- 
ler devant  elle  ^*^ ,  lequel  acquit  depuis  si  grand' 
grâce  du  roi  et  de  tous  les  chevaliers  et  seigneurs  du 
pays  qu'il  fut  du  secret  et  du  plus  grand  conseil  du 
roi,  au  gré  de  tous  les  nobles  du  pays;  et  fit  depuis 


(i)  Damoiseau,  titre  qiOon  donnoil  aux  fils  des  seigneurs  qxiin'c- 
toient  point  encore  anne's  chevaliers,  (^ty-er/e  Glvss.  deDuc;uige,aM 
mot  Domicellus.)  J.  D. 

(■2)  Cest  le  même  qui  devint  dans  la  suite  si  ccKbrc  sous  le  nom  de 
r.auîier  Wauùer  ou  de  Mauny.  Gautiir  de  Mauny  est  aussi  un  des 
herosdu  vœu  du  héron,  poërae  c^e  celte  époque  que  je  croisdevoir  don- 
ner en  entier  d;ins  l'Appendice  de  cevoîunu-,  j)iircc  qui!  t  onirihuc 
Ijcaucouj)  h  l'explication  de  certains  faits  rajiporlés  par  Troissarl .  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  jiremiîre  exjiédition  d'EdouarJ  III  eu 
Trance.  J.  A.  B. 

(3)C\"st-h-dii-e,  pom-  couper  les  viandes  h  la  table  de  la  reine.  On  ap- 
peloit écuycrs  tranchans  ceux  qui  étoicnl chargés  de  cette  fonction.  Les 
jeunes  gens  de  la  plus  haute  naissance  n\n  éloient  |ias  dis]>ci!scs. 
et  les  ciiiaus  des  rois  cNcrçoient  souvei  t  cel  oflicc  î»  la  table  do  lour^ 
pères.  (  Mèni.  sur  rancienne  chcx-alcric,  j>ar  M.  <le  la  <  urne  «le  Str.  Pa- 
laye,édil.  /h-4".P.  n.  A'<m.  aussi /a  note  sur  cr  f>ass(ii;r,P.ii-i.'^  '.  1). 

(4)  Le  reste  .le  ce  cha))ili-'  mai  ipie  dan-  !<•>  imprimés. 
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si  craiids  pidiicsses  de  son  corps,  ciitaul  de  lieux, 
qu'on  n'en  pourroit  savoir  le  nombre,  si  comme  vous 
orrez  (entendrez)  avant  en  l'histoire,  s'il  est  cjui  1«' 
vous  dise.  Or  nous  tairons-nous  déparier  de  lui  taiil 
«pj'à  présent  et  des  Anglois,  et  retournerons  aux 
Ecossois. 


CHAPITRE  XLYll. 

Comment  le  bon  roi  Robert  d'Ecosse,  lui  étant  au 
lit  de  la  mort,  manda  tous  ses  barons  et  leur 
recommanda  son  fils  et  son  royaume,  et  en  char- 
GEA A  MONSEIGNEIR  JaciQUESDE  DoUGLAS  Qi;"lL  POR- 
TAT SON  COEUR  AU   SAINT  SÉPULCHRE. 

Après  ce  que  les  Ecossois  se  partirent  de  la  monta- 
gne par  nuit,  là  où  le  jeune  roi  Edouard  et  les  sei- 
gneurs d'Angleterre  les  avoicnt  assiégés,  si  comme 
vous  avez  ouï,ilsallèrentvingt  deuxlieues  de  cellui 
sauvage  pays,  sans  arrêter  ,  et  passèrent  cette  ri- 
vière de  Tyne  assez  près  de  Carduel  (  Carlisle  )  en 
Galles  (Galloway),  chacun  à  ses  pieds  j  et  lcnd<Mnain 
ils  revinrent  en  leur  pays  et  se  départirent  par  Tor- 
donnance  des  seigneurs,  et  ralla  chacun  en  sa  mai- 
son. Assez  tôt  après  les  seigneurs  et  aucuns  bons 
prud'hommes  pourchassèrent  tant  entre  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  roi  d'Ecosse  que  une  trêve  fut  accor- 
dée entre  eux  à  durer  par  l'espace  de  trois  ans  ^'\ 

( I  )  On  conclu!  traljovcl  une  livvc  qui  dcvoil durer  jusqu'au  niinan- 
rhc  de  la  mi-!arèine  de  rani.éc  i3a8  (Rynier,  T.  2.  Paît.  3.  P.  ri.),  c\  qui 
fut  suivi»'  d^ine  jiaix  liumiiiantt;  pour  Ir  roi  (rAn^lrlcrrr.  Kdouard  ><• 
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Dedans  cette  trêve  adviiit  que  le  roi  Robert  d'E- 
cosse, qui  moult  preuxavoit  été,  étoit  devenu  vieux 
et  foible  et   si  chargé  de  la  grosse  maladie  ,  ce 
disoit-on,  que  mourir  le  convint  ^'\  Quand  il  sen- 
tit et  connut  que  mourir  lui  convenoit,il  mandatons 
les  barons  de  son  royaume  es  quels  il  se  fioit  le  plus 
par  devant  lui 3  si  leur  jnia  moult  affectueusement  et 
leur  chargea  sur  leur  féauté  qu'ils  gardassent  féale- 
ment  son  royaume  en  aide  de  David   son  fds  ,  et 
quand  il  seroit  venu  en  âge,  qu'ils  obéissent  à  lui  et 
le  couronnassent  à  roi,   et  le  mariassent  en  lieu  si 
suffisant  que  à  lui  appartenoit.  En  après  il  appela 
le  gentil  chevalier  raessire  Jacques  de  Douglas  et  lui 
dit  devant  tous  les  autres  :  «  Monseigneur  Jacques, 
cher  ami,  vous  savez  que  j'ai  eu  moult  à  faire  et  à 
souffrir  en  mon  temps  que  j'ai  vécu,  pour  soutenir 
les  droits  de  cettui  royaume;  et,  quand  j'eus  le  plus 
à  faire,  je  fis  un  voeu  que  je  n'aipoint  accompH,  dont 
moult  me  pèscj  je  vouai  que  s'il  étoit  ainsi  que  je 
pusse  tant  faire  que  je  visse  ma  guerre  achevée,  par 
quoi  je  pusse  cettui  royaume  gouverner  en  paix , 
j'irois  aider  à  guerroyer  les  ennemis  notre  seigneur 
et  les  contraires  de  la  foi  chrétienne,  à  mon  loyal 

tiôsista  de  ses  prételîlionstle  suzerairctc  sui'rÉcossc  et  rendit  à  Ro- 
bert lîruoc  tous  les  titres  qui  lem'sei*voieut  île  ioiidcmcnt.  Cotte  j>ii  ce 
est  datée  d'Vorck  le  i  ".  mars  i3'.>.8.  (Rvincr.  M/,/.  P.  G.)  L  f». 

(i)'J'out  re  qui  Miit  conconiaiit  la  di-niii'rc  maladie  i-l  la  mort  du  roi 
Robert  Bruce,  doit^  èlrc  atlribui-  ît  raiinée  i3-î(),  ainsi  q\\o\^  le  verra 
h  la  fin  du  chapitre.  ^lais  comme  l''roissart,  faute  d'être  in.^lruit  de  la 
date  de  la  mort  de  ce  Prince,  la  jdarc  avant  celle  du  roi  Charli  s  le  Bel 
arrivée  en  i3ti8,  et  avant  d'autres  cvcnemens  qui  appartiennent  cer'ai- 
ncnieiit  h  la  même  aimée,  jeco:itiiii:crai  décompter  i3'i8,  en  marquant 
en  note  la  véritable  date  des  i'aiîs  posteiicins  X  cette  année.  J.  D. 
FROISSART.    1".    !.  8 
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pouvoir.  A  ce  point  a  toujours  mon  cœur  tendu  ; 
mais  noire  seigneur  ne  Fa  mie  voulu  consentir  j  si 
m'a  .donné  tant  à  faire  en  mon  temps,  et  au  dernier 
suiscntrepris  si  gra\  emenl  de  si  grande  maladie  qu'il 
me  convient  mourir,  si  comme  vous  voyez  jet  puis- 
qu'il est  ainsi  que  le  corps  de  moi  n'y  peut  aller,  ni 
achever  ce  que  le  cœur  a  tant  désiré,  j'y  veux  en- 
voj^er  mon  cœur  en  lieu  du  corps,  pour  mon  vœu 
acliever.  Et  pour  ce  que  je  ne  sais  en  mon  royaume 
nul  chevalier  plus  preux  de  votre  corps,  ni  mieux 
taillé  pour  mon  vœu  accomplir  eu  lieu  de  moi ,  je 
vous  prie,  très  clicr  et  spécial  ami,  tant  comme  je 
puis,  que  ce  voyage  veuillicz  entreprendre  pour  l'a- 
mour de  moi,  et  mon  amc  acquitter  envers  notre  sei- 
gneur j  car  je  tiens  (^estime)  tant  de  vous  et  de  votre 
noblesse  et  de  votre  loyauté,  que  si  vous  l'entrepre- 
nez vous  n'en  faudrez(manquerez)aucunement,ct  si 
en  mourrai  plus  aise,  mais  que  ce  soit  par  telle  ma- 
nière que  je  vous  dirai.  Je  >ueil  (veux),  sitôt  que  je 
serai  trépassé,  que  vous  prenez  le  cœur  de  mon  corjxs 
et  le  faites  Lien  embaumer,  et  prendrez  tanl  de  mon 
trésor  qu'il  vous  semblera  que  assez  en  ayez  pour 
parfournir  tout  le  voyage,  pour  vous  et  pour  tous 
ceux  que  vous  voudiez  mener  avec  vous;  et  empor- 
terez mon  cŒ'ur  avec ,  pour  présenter  au  saint  sé- 
pulclire,  là  où  notre  seigneur  fut  enseveli,  puisque 
le  corps  n'y  peut  aller.  Et  le  fiiitcs  si  grandemenl  et 
vous  pourvoyez  si  sullisamment  de  telle  compagnie 
et  de  toutes  autres  choses  que  à  votre  état  appar- 
tient, et  que  partout  là  où  vous  viendrez  que  ou  sa- 
che que  vous  emportez  outre  mer  le cceur  du  loi  Ro- 
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bert  d'Ecosse,  et  de  son  commandement,  puisque 
ainsi  est  que  le  corps  n'y  peut  aller.  » 

Tous  ceux  qui  là  étoieut  commencèrent  à  pleurer 
moult  tendrement;  et  quand  le  dit  messire  Jacques 
put  parler,  il  répondit  et  dit  ainsi:  «  Gentil  et  noble 
sire,  cent  mille  mcrcis  de  la  grand'honneur  que 
vous  me  faites,  que  vous  de  si  noble  et  si  grand' 
chose  et  tel  trésor  me  chargez  et  me  recommandez, 
et  je  le  ferai  volontiers  et  de  clair  cœur  votre  com- 
mandement, à  mon  loyal  pouvoir.  Jamais  n'en  dou- 
tez combien  que  je  ne  suis  mie  digne  ni  suffisant 
]jour  telle  cliosc  achever.»  —  «Ah!  gentil  chevalier, 
dit  adonc  le  roi,  grand  merci,  mais  (pourvu)  que 
vous  le  me  créantez  (promettiez)  comme  bon  che- 
valier et  loyal. » «Certes,  sire,  moult  volontiers, 

dit  le  chevalier.  »  Lors  lui  créanta  (promit)  comme 
loyal  chevalier.  «  Adonc,  dit  le  roi,  or  soit  Dieu  gra- 
cié (remercié)  j  car  je  mourrai  plus  à  paix  doréna- 
vant, quand  je  sais  que  le  plus  suffisant  et  le  plus 
preux  de  mon  royaume  achèvera  pour  moi  ce  que  je 
ne  puis  oncqucs  achever.  » 

Assez  tôt  après  trépassa  de  ce  siècle  le  preux  Ro- 
bert de  Bruce  roi  d'Ecosse,  et  fut  enseveli  si  hono- 
rablement que  à  lui  appartenoit ,  selon  l'usasse  du 
paysj  et  fut  le  cœur  ôté  et  embaumé,  ainsi  que  com- 
mandé l'avoit.  Si  gît  le  dessusdit  roi  en  l'abbaye  de 
Dunfermline  ^'^ ,  en  Ecosse,  très  révéremmenl;  et 
trépassa  de  ce  siècle  Pau  de  grâce  mil  trois  cent  vingt 


(0  Au  lieu  do    Diiriifrrmùnr  \i\\c  i\m  rom\c  df  l'ifc,  Iroissarf   ecnt 
Doitf'rcmiiin.  ,1.  A.  H, 
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sent,  lo  se])lit^'in(!  jour  tic  iiom'ihIji'c  '''.  En  ce  temps 
là  assez  loi  trépassa  aussi  le  a  aillant  comte  de  Mo- 
ray  ^""^  qui  étoit  le  plus  gcuîil  (7l  le  plus  puissant 
prince  d'Ecosse  et  s'armoit  d'argent  à  trois  oreillers 


de  gueules. 


CHAPITRE  XLVIII. 

Comment  MESSiRE  Guillaume  de  douglas  en  allant 

OUTRE  mer  fut  TUÉ  EN  EsPAGNE  MAL  FORTUNÉMENT, 
ET   COMMENT  LE   JEUNE    ROI  d'EcOSSE  FUT  MARIÉ  A    LA 

SOEUR  DU  KOI   d'Angleterre. 

OuAND  le  printemps  vint  et  la  bonne  saison  pour 
mouvoir  qui  vouloit  passer  outre  mer,  messire  Jac- 
ques de  Douglas  se  pourvut  ainsi  qu'il  lui  apparte- 
noit  ^'',  selon  ce  que  commandé  lui  étoit.  Il  monta 

(2)  Cette  cla!e  est  fausse.  Il  paroit  certain  qiie  Robert  Bruce  mourut 
peu  aprt's  le  7  juin  1829.  O.i  trouve  clans  Rynier  des  pièces  qui  le  sup- 
posent vivant  vers  cette  tlate(T,  a.  Part.  3.  P.  aS),  et  une  lettre  cpii 
prouve  qu'il  ctoit  mort  avant  la  fin  de  ce  mois.  Walsinghani  place  mal 
à  propos  la  mort  de  ce  prince  au  ^  juin  iSaS.  (  Walsiug.  P.  1 10.)  J.  D. 

(9,)  Tlionms  llandolplic,  premier  comte  de  ^Torav,  se  distiutrua  par 
sa  valeur  sous  le  rcgne  de  llobert  Bruce  qiii  lui  accorda  Je  comté  de  Mo- 
ray  avec  la  seigueiu-ic  de  Tiie  de  ^lan,  en  fief  ainsi  que  plusieurs  autres 
vastes  possessions  en  Ecosse,  v^rs  Tannée  i3i5.  Cette  même  année,  le 
comte  de  Moray  fut  nommé  gouverneur  d'Ecosse,  k  cause  de  la  mino- 
rité du  roi  futur,  et  il  entra  dans  cet  emploi  aussitôt  après  la  moi  t  de 
Robert  Bruce.  Il  luourul  de  la  pierre  le  2 1  j  uiJlct  1 332.  (^'oyez  lord  llai- 
\es,anna/es  d'' Ecosse,")  J,.\.  B. 

(3)  Le  passe-port  que  Jacquesde  Douçjlas  obtint  du  roi  d'Angleterre 
est  daté  du  i"".  septembre  i32f)  (Rynier.  T.  2.  Pari.  3.  P.  11.);  mais 
peut-être  dillcra-l-il  son  voyage  jusqu'au  printemps  de  l'amiée  sui- 
V  inle.  J.  V. 
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sur  mer  au  port  cIcMontrose  en  Ecosse,  et  s'en  vint 
en  Flandre  droit  à  l'Ecluse,  pour  ouïr  nouvelles,  et 
savoir  si  aucun  de  par  da-h  la  mer  s'appareilloit 
pour  aller  par  devers  la  sainte  terre  de  Jérusalem, 
afin  qu'il  put  avoir  meilleure  com])agnie.  Si  séjourna 
Lien  à  l'Ecluse  par  l'espace  de  dou'/.e  jours,  ainçois 
(avant)  qu'il  s'en  partit;  mais  oncques  ne  voulut  là 
endroit  mettre  pied  à  terre  tout  le  terme  des  douze 
jours;  mais  demeura  toujours  sur  sa  nef,  et  tenoit 
son  tinel  (cour  plénière)  honorablement  à  trompes 
et  à  nacaires  (timballes),,  comme  si  ce  fut  le  roi  d'E- 
cosse. Et  avoit  en  sa  compagnie  un  chevalier  banne- 
ret  et  six  autres  chevaliers  des  plus  preux  de  son 
pays, sans  l'autre  menée;  et  avoit  toute  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  pots,  bassins,  écuelles,  hanaps(coupes), 
bouteilles,  barils  et  autres  si  faites  choses;  et  avoit 
jusques  à  vingt  huit  écuyers  jeunes  gentils  hommes 
des  plus  suffisans  d'Ecosse,  dont  il  étoit"ser\  i.  Et  de- 
vez savoir  que  tous  ceux  qui  le  vouloient  aller  voir 
étoicnt  bien  fêtés  de  toutes  manières  de  vins  et  de 
toutes  manières  d'épices,  mais  (pourvu)  que  ce  fus- 
sent gens  d'état.  Au  dernier,  quand  il  eut  séjourné 
là  endroit  à  l'Ecluse  par  l'espace  de  douze  jours,  iJ 
entendit  que  le  roi  Alphonse  d'Espagne^'^guerroy^it 
au  roi  de  Grenade^'^qui  étoit  sarrasin:  si  s'a\  isa  qu'il 
se  trairoit(retireroit)  cette  part  pour  mieux  enq)li)yer 
son  temps  et  son  voyage,  et  quand  il  auroil  là  i;iil 

(i)  Il  s'anil  ici  (l'Alphonse  XI,  loi  dcC-aslillo  et  (Ici  (-on,  i  omouuceii 
»3i  I,  mort  en  i3,')0.  J.  A.  H. 

(■Ji)Mnloy  Mulianiad  I\',  souverain  de  Grcn.ndc  qui  niout.i  surir 
hùii»;  eu  i3i5cl  nunuul  en  i^jiî.  J.   V  I'. 
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sa  bcsogiu;,  il  iioit  outre  pour  parfaire  et  acliever  ce 
que  chargé  et  commandé  lui  étoit  Si  se  partit  ainsi 
de  l'Écluse  et  s'en  alla  pardevers  Espagne,  et  arriva 
premier  (d'abord)  au  port  de  Valence  la  grande,  et 
puis  s'en  alla  droit  vers  le  roi  d'Espagne,  cpii  étoit 
en  osL(armée)contre  le  roi  de  Grenade^'  , et  étoient 
assez  près  l'un  de  l'autre,  sur  les  frontières  de  leurs 
pays.  Avint  assez  tôt  après  que  le  dit  messire  Jac- 
ques de  Douglas  fut  là  venu,  le  roi  d'Espagne  issit 
hors  aux  champs  pour  plus  approcher  ses  ennemis: 
le  roi  de  Grenade  issit  hors  aussi  d'autre  part,  si  que 
l'un  roi  voyoit  l'autre  à  (avec)  toutes  ses  bannières, 
et  commencèrent  à  ranger  leurs  batailles  l'un  contre 
l'autre.  Le  dit  messire  Jacques  de  Douglas  se  traist 
(relira)  à  l'un  des  côtés  pour  mieux  faire  sa  besogne 
à(avec)  toute  sa  route  (suite)  et  pour  mieux  montrer 
son  effort.  Quand  il  vit  toutes  les  batailles  rangées 
d'une  part  et  d'autre,  et  vit  la  bataille  du  roi  un  petit 
esmouver  (ébranler),  ilcuida  qu'elle  allât  assembler 
(combattre).  Il  qui  mieux  vouloit  être  des  premiers 
que  des  derniers  férit  deséperons, et  toutesa  compa- 
gnie avcclui,jusqucs  à  la  bataille  du  roi  de  Grenade, 
et  alla  aux  cnncmisassembler  (combattre),  etpcnsoit 
ainsi  que  le  roi  d'Espagne  et  tontes  ses  batailles  le 
suissent  (suivissent);  mais  non  firent,  dont  il  futlai- 
dcment  déçu,  car  oncques celui  jour  nes'enémurent. 
La  fut  le  gentil  chevalier  messire  Jacques  de  Dou- 
glas enclos,  et  toute  sa  routc(suite),  des  ennemis, et 

(i)  Muliamad  vmoil  de  s''ciii|)arei*  de  Gcballaric  ((".ibrallar;,  et  AI. 
pnonscfaisoillc  sicgc  de  celle  ville  par  terre  et  par  xncr.  Mais  Tappro- 
«hcdc  MiiliaiDad  le  força  de  lever  le  siogr.  .T.  .\.  B. 
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y  firent  merveilles  d'armes  j  mais  finalement  ils  n'y 
purent  durer,  ni  oncques  pied  n'en  échappa,  que 
tous  ne  fussent  occis  à  (avec)  grand  mesclief  *^'^:  de 
quoi  ce  fut  pitié  et  dommage  et  grand'laclieté  pour 
les  Espagnols^  et  moult  en  furent  blâmés  de  tous 
ceux  qui  en  ouïrent  parler,  car  bien  eussent  rescous 
(déli\ré)le  chevalier  et  une  partie  des  siens,  s'ils  eus- 
sent voulu.  Ainsi  alla  de  cette  aventure  et  du  voyage 
messire  Jacques  de  Douglas. 

Ne  dcmeu  ra  mie  (pas)  grandement  de  temps  après 
ce  que  le  dit  chevalier  se  fut  parti  d'Ecosse ,  pour 
aller  en  son  pèlerinage,  si  comme  vous  avez  oui,  que 
aucuns  seigneurs  et  prud'hommes  qui  désiroient  la 
paix  entre  les  Angloiset  les  Ecossois,  traitèrent  tant 
que  mariage  fut  fait  du  jeune  roi  d'Ecosse  et  de  la 
sœur  au  jeune  roi  Edouard  d'Angleterre.  Si  fut  ce 
mariage  accordé,  et  épousa  la  dame  le  dessusdit  roi 
à  Bervvick  '■'^  en  Ecosse,  et  là  y  eut  grandsfètes  d'une 
partie  et  d'autre  ^^K  Or  meveux-je  laiieun  petit  des 

(1)  Au  milieu  delà  inêlcc,  Jacques  de  Douglas  prit  1 1  hoîlc  quircu- 
f'ernioit  le  cœur  de  Robert  Rinice  et  la  jeta  au  milieu  des  rangs  enaemi> 
en  s'ecrianl:  «  M  a  relie  en  avant  coinraetule  faisois  pendant  ta  vie,  cl 
Douglas  va  te  suivre  ou  périr.  »  Les  compagnons  de  Douglas  se  précipi- 
tèrent avec  iuidans  la  mêlée  et  j)resque  tous  y  périrent.  Ceux  ùe  ses 
compagnons  qui  lui  survécurent  li'ouvrrenl  son  cadavre  au  milieu  des 
morls  ainsi  que  la  boîte  qui  rcniermoit  le  cœur  de  Robert  lîrurc,  el 
firent  Irausjioricr  Tuu  cl  i^iulre  en  Kcossc.  Douglas  l'ut  enlcric  dan» 
le  iombcaii  de  ses  pcres  dans  réglise  de  Donglas.  Le    cœur  de  Uob(;r: 

Hruce  lui  déposé  h  Mebosc.  (\  oyez  lor J  llailcs,  Annales  tl  Hcosic ,  année 

i33o.lT.  A.  R. 

(■js)  Rerwick  est  h  renibouchurc  do  la  Tweed  liniitroiilu-  ruirc  rKcos>'' 

et  rAngletcrre.  T.  A.  P. 

(3)(  .c  mariage  fui  conclu  au  ]n-inleujps  de  Tannée  1 3  »S,  plus  d'un  an 

avantla  morl  de  Robert    ririicc,   et    par    con^équenl  loug-leiups  avant 

'i-  départ  de  laccjncs  de  Dou;;las.(nvnier  iibi  ^nj'ià.  P.-j5.VI.  P. 
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Écossuis  et  des  Anglois,  et  me  relrairai  auioiCliar- 
les  de  France  et  aux  ordonnances  d'icekii  pays. 

CHAPITRE  XLIX. 

Comment  LE  roi  Charles  de  France  mourut  sans  hoir 

MALE,  ET  COMMENT  LES  DOUZE  PAIRS  ET  LES  BARONS 
ÉLURENT  A  ROI  MONSEIGNEUR  PlIILIPPE  DE  VaLOIS; 
ET  COMMENT  IL  DÉCONFIT  LES  FLAMANDS  QUI  s'É- 
TOIENT  REBELLÉS  CONTRE  LEUR   SEIGNEUR. 

LjE  roi  Charles  de  France,  fils  aubeau  roi  Philippe, 
lut  trois  fois  marié,  et  si  mourut  sans  hoir  (héritier) 
maie  de  son  corps,  dont  ce  fut  grand  dommagepour 
le  royaume,  si  comme  vous  orrez  ci-après.  La  pre- 
mière de  ses  femmes  fut  l'une  des  plus  belles  dames 
du  monde  ^  et  fut  fille  delà  comtesse  d'Artois *^'\  Celle 
garda  mal  son  mariage  et  se  forfit,  parquoi  elle  en 
demeura  long-temps  au  Châtel  Gaillard  en  prison  et 
à.(avec)  grand  mesclief,  ainçois  (avant)  que  son  mari 
fut  roi.  Quand  le  royaume  lui  fut  échu  et  il  fut  cou- 
ronné, les  douze  pairs  et  les  barons  de  France  ne 
voulurent  mie,  s'ils  eussent  pu,  que  le  royaume  de- 
meurât sans  lioir  maie.  Si  quislrcnt  (clicrchèrent) 
sens  et  avis  parquoi  le  roi  fut  remariéj  et  le  fut  à  la 
iille  de  l'empereur  Henry  de  Luxembourg  ^'^  et  sœur 

(i)  Blanche  de  Bourçoptne,  fiUe  crOtliou  IV,  palatin  de  Bourgogne,  et 
de  Maliaud,  comtesse  d'Arlois,  qui  fut  enfcrince  au  château  (in.llard 
d' Andclys,  comme  le  dit  Froissarl.  (Ilist.  gcn.  delà  mais,  de Fr.  T.  i . 
P. 96.)  J.D. 

(2)Marlc  de Lu\cmbnin-i:.  fille  de  rcnipcrcur  Henri  \\\  et  de  Mai- 
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au  gentil  roi  de  Bolicrae  ^' j  et  parquoi  le  premier 
mariage  fut  délait  et  annulé  de  cette  dame  qui  en 
prison  étoit,  et  tout  par  la  déclaration  du  Pape, 
notre  Saint  Père,  qui  adonc  étoit.  De  cette  seconde 
dame  de  Luxembourg,  qui  étoit  moult  humble  et 
prude  femme,  eut  le  roi  un  fds  qui  mourut  moult 
j  eune ,  assez  tôt  la  mère  après ,  à  Issoudun  en  B  erry  ^"^  -, 
et  moururent  tous  deux  moult  soupçonneusement, 
de  quoi  aucunes  gens  furent  inculpés  en  derrière 
couv  ertement.  Après ,  ce  roi  Charles  f  u  t  remarié  tierce 
fois  à  la  fdle  de  son  oncle  de  remariage  ^^^  la  fille  de 
Monseigneur  Louis  comte  d'Evreux,la  reine  Jeanne 
et  sœur  au  roi  de  Navarre  qui  adonc  étoit  ^'^  :  puis 
avint  que  cette  dame  fut  enceinte  et  le  roi  son  mari 
s'accoucha  malade  au  lit  de  la  mort.  Quand  il  aper- 
çut que  mourir  le  convenoit,  il  devisa  que  s'il  ave- 
noit  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fds,  il  vouloit  que 
messirc  Philippe  de  Yalois  son  cousin  germain  en 
fut  mambour  (tuteur)  et  régent  du  royaume  ,  jus- 
ques  adonc  que  son  fils  scroit  enâge  d'être  roi^ets'il 
avciioitquece  fut  une  fille,  que  les  douze  pairs  et  les 

guérite  de  Biabant.  Le  mariage  se  fit  h  Pi'ovius  le  2i  septembre  i3jj. 
(  Ibicl  P.  97.}  J.  D. 

(i)  Jean  «le  laixembourg,  J.  D. 

(•2)('cUcj)r.iictsscinourulàIssou{lunIc2i  mars  1 3^3  (iSî.j-)'^'"^- •^•^^" 

(3)  Froissarl  yc\\\  apparemment  faire  cntcuilre  jiar  l'expression 
son  oncle  </e/cwaA7rti,'e  (juel.ouis  comte  irF.vreux,  fréreduroi  Pliilippe- 
Ie-Bcl,<$toit  issu  du  second  maiiage  de  Philippe  lellardi,  leur  pi  rc  com- 
mun, avec  Marie  de  PiraLaiit.  (^  oy.  IbiiK  P.  88.)  J.  D. 

(4)  Le  mariage  de  Charles  le  Ecl  et  de  Jcamie  d'Évrcux,se  fit  en  Tan- 
née i39.r).(//W.  P.  97.)  Elle  éto'.tsœur  dcPhilippe  dM'vrenx  qui  devint 
roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  l'raucc  UJJc  unique  de 
Louis  X  dit  le  llutir.  (  Ihht  P.  97.^  J.  1\ 
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hauts  barons  de  France  eussent  conseil  etavis  entre 
eux  d'en  ordonner,  el  donnassent  le  loyaume  à  ce- 
lui qui  avoir  le  devroit.  Sur  ce,  le  roi  Charles  alla 
mourir  environ  la  "^  cliandeleur,  Tan  de  grâce  mil 
trois  cent  vingt  sept"^'.  ZSe  demeuramie  grandement 
après  ce  que  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une  fille  ^^\ 
de  quoi  le  plus(la  plupart)  duroyaume  en  furent  du- 
rement Ironhlcs  et  courroucés. 

Quand  les  douze  pairs  etlcs  hauts  LaronsdeFrance 
surent  ce  ,  ils  s'assemhlèrent  à  Paris  le  plutôt  qu'ils 
purent,  et  donnèrent  le  royaume  de  commun  ac- 
cord à  monseigneur  Philippe  de  Valois ,  fils  jadis  au 
comte  de  Yalois.et  enotèrent  la  reine  d'AnMeterre 
et  le  roi  son  fils,  qui  étoit  demeurée  sœur  germaine 
du  roi  Charles  dernier  trépassé;  pour  raison  de  ce 
qu'ils  dient  (disent)  quele  royaume  de  France  est  de 
sigrand'nohlesse  qu'il  ne  doit  mie  par  succession  al- 
ler à  femelle, ni  parconséquent  àfils  de  femelle,  ainsi 
que  vous  avez  ouï  ça  devant  an  commencement  de  ce 
livre.  Et  firent  celui  monseigneur  Philippe  couron- 
ner à  Reims  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  huit, 
le  jour  delà  Tiinité  "^''jdont  puissedi  (depuis)  grand' 
guerre  et  grand' désolation  avint  au  royaume  de 

(i)Lcs  iinpriniiîs  rlisent  mal:  rm'iron  Pusq-ics,  Pan    i3-28.  J.  D. 

(u)  Cet  le  date  est  exacte:  Cliarlos-Ic-Bcl  mourut  h  ^incennes  dans  la 
nuit  du  3i  Janvier  au  i<^'  février  iSa^jCn  commeuçanl  l"'annéL'  h  Pàcjues 
suivant  Tusage  d'alors,  et  i3'i8,  suivant  noire  manière  actuelle  de  la 
commencer  au  i"^^""  \any'.er.(^  Ilisl.  ^én,  de  la  mais.  defr.T.  i.  P.  90.) 
J.D. 

(3)  Cette  fille  nommée  Ijlaiu  lie  viul  au  inonde  le  i'''.  avril  i.Vif- 
(/'W.  ).l.  1). 

(4)  Le  diina'.îche  de  la  Trir.iîé  étoi!  cette  aimée  le  Ji)  mai.  T.  I>. 
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France  et  en  plusieurs  pays,  si  comme  vous  pourrez 
ouïr  en  cette  histoire. 

Assez  tôt  aprèscequece  roi  Pliilippe  fut  couronné 
à  Reims, il  manda  ses  princes,  ses  barons  et  toutes  ses 
gens  d'armes,  et  alla  atout  (avec)  son  pouvoir  loger 
en  la  ville^'Me  Cassel,  pour  guerroyer  les  Flamands, 
qui  étoient  rebelles  à  leur  seigneur  *^''^,  mêmement 
ceux  de  Bruges,  d'Ypre  et  ceux  du  Franc  ^^^  ;  et  ne 
vouloient  obéir  au  dit  comte  de  Flandre,  mais  l'a- 
voient  enchâssé,  et  ne  pouvoit  adonc  nulle  part  de- 
meurer en  son  pays,  fors  tant  seulement  à  Gancîet 
encore  assez  cscharsement  (rarement).  Si  déconfit 
adonc  le  roi  Philippe  bien  seize  mille  Flamands  cpii 
avoient  fait  un  capitaine  qui  s'appeloit  CoUn  Zon- 
nekins  '•'^^  hardi  homme  et  outragcux  durement,  et 
avoient  les  dessusdits  Flamands  fait  leur  garnisonde 
Cassel,  au  commandement  et  aux  gages  desvillcs  de 
Flandre,  pour  garder  ces  frontières  là  endroit.  Et 
vous  dirai  commentcesFlamands  furent  déconfits,  et 
tout  par  leur  outrage.  Ils  se  partirent  un  jour  sur 
l'heure  de  souper  du  mont  de  Cassel  ^""^  en  inten- 

(i)  C'esl-h-tlirc,  sansdoiilc  ,<7;//>/«('/e  Cause/:  car  IcsFlaniaucls  éloiL-nl 
mailles  de  la  ville,  comme  Froissart  le  dii'a  plus  bas.  J.  D. 

(2)  Le  comlc  Louis  dit  de  Crécy.  J.  A.  B. 

f3)Le  Franc,  Frauconntiis,  terra .J]anca.Q?cs\\\\\eyti\v\\c  de  la  Flan- 
dre françoisc  cpû  fut  ccdee  h  la  Frarcc  par  la  paix  des  Pyroi  ces.  F.lle 
comprend  les  liaillagcs  de  Bourbourg,  Bcrgue.Saiiil-NVii  o\  fl  l'iunes, 
et  outre  les  chefs  lieux  de  ces  baillagcs,  les  villes  de  Dunkoniue  ol  do 
Graveliiies.  J,  A,  B. 

(4)  Froissart  rappcllo  Pcnnckins  ,  mais  Us  lilslor'i'iisFiamai)ds  Je 
nomment  Nicolas  Zonnckiiis.  J.  A,  B. 

(5)  Us  s"'étoient  retranchés  sur  une  cmincrco  H  la  vue  de  Cassch'onl  i  l> 
cloicnt  en  possession  et  ijui  leur  sevvoit  «  ouiine  de  i>lacc  forîc.  Ils  lucu! 
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tion  (le  (h'coiifîrc  le  roi  et  tout  sou  osl,  cl  .s'en\iu- 
rent  tout  j)aisiblemcnt,  .sans  poml  de  luiise,  oieloii- 
nés  eu  Irois  Ijalailles,  desquelles  l'uue  alla  choit  aux 
lentes  du  roi,  et  oreut  (eurent)  près  suipris  le  roi 
qui  séoit  (étoit  assis)  à  souper  et  toutes  ses  gens; 
Tautre  bataille  s'en  alla  droit  aux  tentes  du  roi  de 
Bohême,  et  le  trouvèrent  près  eu  tel  ])oiul;et  la 
tierce  bataille  s'en  alla  droit  aux  tentes  du  comte  de 
llainaut,  et  l'eurent  aussi  près  soupris  (surpris), cl 
le  hâtèrent  si  que  à  (avec)  grand'peine  purent  ses 
gens  être  armés  ni  les  gens  monseigneur  de  Beau- 
mont  son  frère.  Et  vinrent  tantôt  qcs  trois  batailles 
si  paisiblement  jusques  aux  tentes  que  a(avec)grand 
meschet'i'ureut  les  seigneurs  armés  et  leuis  gens  as- 
semblés; et  eussent  tous  les  Seigneurs  et  leurs  gens 
été  morts,  si  Dieu  ne  les  eut,  ainsi  comme  par  droit 
miracle,  secourus  et  aidés;  mais  par  la  grâce  et  vo- 
lonté de  Dieu,  chacun  de  ces  seigneurs  déconfit  sa 
bataille  si  entièrement  et  tous  à  une  heure  et  à  un 
point,  qu'oncques  de  ces  seize  mille  Flamands  nul 
n'en  échappa,  et  fut  leur  capitaine  tué  ^'\  Et  si  ne 
sut  onc({ues  nul  de  ces  seigneurs  nouvelles  l'un  de 
l'autre,  jusques  adonc  qu'ils  eurent  tout  fait;  et 

arborer  sur  les  murs  des  tours  de  Tassel  ime  espèce  d'étendard  sur 
leijuelils  avoicnt  fait  j)cin.!rc  uu  coq  avec  ces  mots: 

Quand  ce  coq  ici  cliantera. 
Le  roi  irom'c  ci  entrera. 

Ils  appeloienl  Philippe  le  roi  troiti'c,  parce  qu'il  n'avait  j>as  du  espé- 
rer d'être  roi.  Après  la  victoire,  Philippe  fit  mettre  Cassclh  feuel 
à  sang.  J.  A,  D. 

(i)  N.  Zounekin,  qiiiavoit  dirigé  toutes  les  opéra' ions  de  «olte  jour- 
née, )>érit  après  avoir  t'ait  des  actes  iiicro\ables  de  bravoure.  J.  A.  B- 
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oncques  des  seize  mille  Flamands  qui  morts  y  de- 
meurèrent n'en  recula  un  seul,  que  tous  ne  fussent 
morts  et  tués  en  trois  monc(;aux  l'un  sur  l'autre,  sans 
issir  (sortir)  de  la  place  là  oii  chacune  bataille  com- 
mença, qui  fut  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt 
huit,  le  jour  saint  Barthélémy  ^'l  Adonc  après  cette 
déconfiture  vinrent  les  François  à  Cassel  ety  mirent 
les  bannières  de  France,  et  se  rendit  la  ville  au  roi^ 
et  puis  Popcringue,  et  après  Ypre,  et  tous  ceux  de 
la  châtellerie  de  Bergues,  et  ceux  de  Bruges  en  sui- 
vant, et  reçurent  le  comte  Louis  leur  seigneur  aima- 
blement adonc  et  paisiblement,  et  lui  jurèrent  foi 
et  loyauté  à  toujours  mais. 

Quand  ^""^  le  roi  Philippe  de  France  eut  remis  le 
comte  de  Flandre  en  son  pays,  et  que  tous  lui  eu- 
rent juré  féauté  et  hommage,  il  départit  ses  gens,  et 
retourna  chacun  en  son  lieu  ^^' j  et  il  même  s'en  vint 
en  France  et  séjourner  à  Paris  et  là  environ.  Si  fut 


(i)  Suivant  la  Chron.  rie  FlnnJre  P.  i3"i  cl  le  continuateur  de  Tfan- 
gis  (Spicilcg,  d'Acliery,  T.  3.  P.  89),  la  bataille  de  Cassel  se  donua  la 
veille  de  St.  Barthélémy.  J.  D. 

(2)  Les  impiinics  retrauclicut  presque  enlitrement  la  fia  de  ce  cha- 
pitre. J.T). 

(3)  Avant  de  rpiittcr  la  Flandre,  Philippe  fit  venir  le  comte  Louis  de 
Crcrj:  «  Leaucousiii,  lui  dJ-il,  je  suis  venu  ici  sur  les  prit'res  que  vous 
m'en  avez  (ailes.  Pcut-èlre  avezr-vous  do.  né  occasion  h  la  révolte  )iar 
votre  négliijcncc  h  rendre  la  justice  que  vous  devez  k  vos  peuples:  c'est 
ce  que  je  ne  yeux  point  examiner  pour  le  présent.  Il  m'a  fallu  faire  de 
grandes  dépenses  povir  une  pareille  expédition;  j'aurois  droit  de  pré- 
tendre h  quelque  déilommagenicnt;  mais  je  vous  lions  qjiitle  de  tout, 
et  je  vous  rends  vos  étals  soumis  et  pacifiés.  C.ardcy.-vous  bien  i!c  nous 
faire  retourner  une  seconde  fois  pour  un  pareil  sujet.  Si  votre  mauvaise 
adininislralion  m'obli^eoit  de  revenir,  ce  seroit  moiiis  jiour  vos  intérêts 
«pic  pour  les  miens  ».(Vovc7.T>'oud<'!li.i  st.  timut/rs  de  FlamJi  r.^  J.  \.  }]. 
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durement  prisé  et  lionorc  de  cette  emprise  ({u'il 
avoit  laite  sur  lesFlainaiuls,cl  aussi  du])eau  service 
qu'il  a\  oit  lait  au  couile  Louis  son  cousin.  Si  demeu- 
ra eu  grand'prospérité  et  en  graud'honueur,  et  ac- 
crut grandement  l'état  rojai,  et  n'y  avoit  oucques 
mais  eu  en  France  roi,  si  comme  on  disoil,  qui  eut 
tenu  l'état  pareil  au  roi  Philippe;  et  faisoit  faire 
tournois,  joutes  et  ébalemens  moult  et  à  (  a\  ec  ) 
grand  plenté  (abondance).Or  nous  tairons  nous  un 
petit  de  lui  et  parlerons  des  ordonnances  d'Angle- 
terre et  du  gouvernement  du  roi. 


CHAPITRE  L. 

Comment  le  roi  d'Angleterre,  par  le  faux  ennor- 

TEMENT  (conseil)  DE  MESSIRE  RoGER  DE  MoRTIMER 
FIT  DÉCOLER  LE  COMTE  DE  KenT  SON  ONCLE;  ET  COM- 
MENT LE  DIT  MESSIRE  RoGER  MOURUT  VILAINEMENT 
APRÈS  (,   ). 

jLe  jeune  roi  d'Angleterre  se  gouverna  un  grand 
temps,  si  comme  vous  avez  ouï  ci  dessus  raconter, 
par  le  conseil  de  madame  sa  mère,  du  comte  de  Kent 
son  oncle  et  de  monseigneur  Roger  de  Mortiraer.  Au 

(i)  Froissait  liaitc  fort  sucrincicmciit  cette  partie  de  riiistoirc  par- 
ticiiliirc  (J'AiiglcIcrrL-,  afiu  il'arrivtr  h  la  grande  cjucreUi'  de  Phili|ipc 
de  V  alois  et  d'iùlouard,  et  c'est  sans  doute,  pour  ue  pas  interrompre  le 
fil  des  évèiicracus  qui  conceriieut  les  deux  royaumes,  qu'il  raj)porte 
ici  le  supplice  du  comte  de  Kent  et  de  Roger  deMorlimcr  dont  la 
date  est  postcriciure  k  celle  des  faits  qu'il  racontera  dans  quelques  uns 
des  chapitres  suiyans.  Les  détails  que  Froissart  omet  sont  suppléés 
]>ar  Knvgliton,  VValsinghani,  Avcsbarv,  .Tos.  linrnrs  dans  5on  hi.st.  d'E- 
douard m,  etc.  et  par  les  liisloiins  nioden  es  d'A  nglelcric.  J.  1). 


\ 
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dernier(enlin),  envie  qui  oncques  ne  mourut,  com- 
mença à  naître  enlic  le  comte  de  Kent  dessusdit,  et 
le  seigneur  dcMortimcr  et  monta  puis  l'envie  si  haut 
que  le  sire  de  Mortimer  informa  et  ennorta  (con- 
seilla) tant  le  jeune  roi,  par  le  consentement  de  ma- 
dame sa  mère,  et  lui  firent  entendant  que  le  dit 
comte  de  Kent  le  vouloit  emprisonner  et  le  feroit 
mourir  temprement  (prématurément)  s'il  ne  s'en 
gardoit,  pour  avoir  son  royaume,  comme  le  plus 
procliain  après  lui,  par  succession  j  car  le  jeune  frère 
du  roi  qu'on  appeloit  monseigneur  Jean  de  Eltliam 
étoit  nouvellement  trépassé  ^'\  Le  jeune  roi  qui 
croyoit  légèrement  ce  dont  on  l'informoit,  ainsi  que 
jeunes  seigneurs,  tels  a-t-on  vu  souvent,  croient  lé- 
gèrement ce  dont  ceux  qui  les  doivent  conseiller  les 
informent,  et  plutôt  en  mal  qu'en  Lien,  fit,  assez 
tôt  après  ce,  son  dit  oncle  le  comte  de  Kent  prendre 
et  le  fit  décoler  publiquement  ^'^ que  oncques  il  n'eu 
put  venir  à  cxcusancc.  De  quoi  tous  ceux  du  pays, 
grands  et  petits,  nobles  et  non  nobles,  furent  dure- 
menttroublés  et  courroucés  et  eurent  depuis  ce  du- 
rement contre  cœur  le  seigneur  de  Mortimer  j  et 
bien  pensoient  que  par  son  conseil  et  par  son  pour- 
clias  et  par  fausse  induction  avoit  ainsi  été  mené  et 


(1)  Froissart  se  trompe:  Iran  crKliliain  siUTÔcut  plus  rie  s-ix  ans  au 
comte  lie  Kenf.  Outre  son  frère  aîné,  Tliomas  de  Brollierlon,  romte  de 
TSorfoIk,  cl  les  deux  sœiu"s  du  roi,  Jeanne  et  tléonore  vivoieut  aussi. 
J.  A.  B. 

(1)  Le  comte  de  Kent  fut  dérolé  à  Winchester  le  if)  mars  i33o. 
(Barncs,  hisc.  Edouanii  III.  Kn\gl»lon,  Col.  a55.^,  cic.)  On  peut  voiries 
motifs  de  sa  condaninalion  daiisuiiclcttrcdM'i'ouard  nnpaj'ecndaîcdii 
u4  mars  de  la  luéme  atuiée. 'Rymcr,  'I".  i.  l'art.  3.  P.   .\o.)  '.  D. 
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traité  le  gentil  coinle  de  Kent  que  ils  teiioient  tous 
pour  prud'liomme  et  pour  loyalj  ai  oncqiies  après 
ce  le  sire  de  Mortirner  ne  lut  tant  aimé  comme  il 
avoit  été  paravant.  Ne  demeura  mie  depuis  guères 
que  graud'iame  (bruit)  issit  iiors  sur  la  mère  du  roi 
d'Angleterre,  ne  sais  mie  si  voir  (vrai)  étoit ,  qu'elle 
étoit  enceinte,  et  en  inculpoit-on  plus  de  ce  lait  le 
seigneur  de  Mortimer  que  nul  autre.  Si  commença 
fortement  cptte  esclandre  à  multiplier,  tant  que  le 
jeune  roi  en  fut  informé  sufllsaniment.  Et  avec  tout 
ce  il  fut  informé  que  par  fausse  induction  et  par  en- 
vie du  seigneur  de  Moitiraer,  faite  plus  par  trahison 
que  par  raison,  il  avoit  fait  mettre  à  mort  son  oncle 
le  comte  de  Rent  que  tous  ceux  du  pays  tenoieut  et 
avoient  toujours  tenu  pour  prud'homme  et  pour 
loyal  j  dont  si  le  jeune  roi  fut  triste  et  courroucé,  ne 
fait  mie  à  demander.  Si  fit  tantôt  prendre  le  seigneur 
de  Mortimer  ^'-  et  le  fit  mener  à  Londres,  pardevant 
grand'foison  des  barons  et  des  nobles  de  son  royau- 
me, et  fit  compter  par  un  sien  chevaher  tous  les  laits 
du  seigneur  de  Mortimer,  ainsi  que  escripre (écrire) 
et  enregistrer  les  avoit  faitj  et  quand  ils  furent  tous 
dits  et  comptés,  le  dit  roi  d'Angleterre  demanda  à 
tous,  par  manière  de  conseil  et  de  jugement,  quelle 
chose  en  étoit  bon  de  faire.  Le  jugement  en  fut  assez, 


(i)Le  parlement  élaul  alors  assemble  h  Nottingham,  Mortimer  et  la 
reine résîdoient  clans  le  «liàloan,  bien  gardés  par  leurs  amis.  Mais  le  roi 
avant  séduit  le  gouvcrnem',  y  pénétra  secrètement  pai^  mi  passage  sou- 
terrain pendant  la  nuit  et  accom|>ngnc  de  quelques  uns  de  ses  amis  les 
plus  braves.  ^!ortimer  fut  arrêté  ilans  sa  chambre  k  coiiclier,  aprèi 
avoir  '.\\r  le  pi-emier  qui  étuil  e;ilré.  J.  A.  R. 
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tôt  rendu  j  car  cliaciiii  en  étoit  jàpar  renommée  et 
par  juste  information  tout  avise  et  informé.  Si  en  ré- 
pondirent au  roi  et  dirent  qu'il  devoit  mourir  en 
telle  manière  comme  messire  Hugli  Spenser  avoit 
fait  et  été  justicié.  A  ce  jugement  n'eut  aucune  dila- 
tion  (délai)  de  sonflfrancc  ni  de  merci:  si  fut  tantôt 
traîné  par  la  cité  de  Londres  sur  un  bahut^'^puis  lié 
sur  une  aisselle(éclielle)emmj(àtravers)laj)lace  (' , 
et  puis  eut  le....  coupé  et  toutes  les....  et  jetés  en  un 
feu  qui  là  étoitj  et  puis  fut  le  ventre  ouvert  et  le 
cœur  trait  (tiré)  hors,  pour  ce  qu'il  en  avoit  fait  et 
pensé  la  trahison,  et  jeté  au  dit  feu  et  aussi  toutes 
ses  entrailles,  et  puis  fut  écartelé  et  envoyé  es  qua- 
tre maîtres  cités  d'Angleterre  et  la  tête  demeura  à 
Londres  ^^'.  Ainsi  finit  le  dit  messire  Roger  de  Mor- 
timer.  Dieu  lui  pardonne  tous  ses  forfaits! 

Tantôt  après  cette  justice  faite,  le  roi  d'Angle- 
terre, par  le  conseil  de  ses  hommes,  fît  madame  sa 
mère  enfermer  en  un  beau  château  ^'*\  et  lui  bailla 
dames  et  damoiselles  et  chambrières  et  gens  asse7> 
pour  la  garder,  servir  et  tenir  compagnie,  et  cheva- 

(i)  Espèce  (le  cotTrc  on  tombereau.  J.  D. 

[2)  Siiivaut  Robert  d'Avesbui'y  rcxëculiouse  fila  Elmes.  «  A  Tune 
Londoniensi  usqiie  adj'urcas,  apud  Elmes  per  unam  leucam  extra  cifi~ 
tateni  Londonlentem  erectas ,  ad  caudas  cquorumtractusfiàt  et  suspct:- 
siis  ibidem.  (  llob.  (Je  Avesb.  P.  g.  )  J.  D. 

(3)  Le  récit  de  Froissart  u''cst  pas  exact.  Le  corps  de  Morlinier, 
a]>rès  avoir  élc  exposé  sur  viu  gibet  d\i]>rès  Tortlre  spécial  Aw  roi,  pen- 
dant deux  jours  et  deux  nuits,  fut  accordé  aux  frères  mineurs  de  Lon- 
dres qui  rensevelircnt  dans  leiu"  é-^llsc,  appelée  aujourd'luii  église  du 
Clirist.  C'est  de  Ih  que,  long-temps  après,  U  fut  trnnsjiorlé  J»  Wigmorc. 
(Voyez  Dug.! aie.  )  J.  A.  R. 

(fl  Elle  lut  confinée  au  château  de  Rising  près  do  Londres.  (Rap. 
Thoir.T,  ?.!'.  4.',7.  ).l.  0. 

FKOISSAUT     T.      1.  9 
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liers  et  ccuycrs  (riioiineur,  ainsi  comme  à  si  haute 
dame  qu'elle  étoitapparteuoit^et  lui  assigna  et  déli- 
vra grand'Lcrre  et  grand'rcveii ne, pour  elle  suffisam- 
ment g(>u\erner,  selon  son  nol)le  clat,  tout  le  cours 
de  sa  vicj  et  la  dite  re\enue  au  plus  près  de  celui 
cliâtel  qu'il  pot  (put)  par  raison,  mais  il  ne  voulut 
mie  souffrir  niconsenlir  qu'elle  allatliors, ni  se  mon- 
trât nulle  part,  fors  en  aucuns  lieux  l'balants  et 
moult  plaisants  qui  ctoient  devant  la  porte  du  cha- 
tel,  et  qui  répondoient  à  la  maison.  Si  usa  la  dite 
dame  sa  vie  là  assez  Lcllement,el  la  venoit  voir  deux 
ou  trois  fois  l'anlejeune  roi  Edouard,  son  fds. jNous 
nous  souffrirons  à  parler  de  la  dame,etparlcrons  du 
roi  son  fils,  et  comment  il  persévéra  en  sa  seigneurie. 
Après  ce  que  ce  roi  Edouard,  qui  étoiten  son  jeune 
âge^''',  eut  fait  faire  ces  deux  grands  justices,  sicomme 
vous  avez  ouïci-dessus  conter, il  prit  nouveau  conseil 
des  plus  sages  et  des  mieux  crus  de  tout  son  royau- 
me, et  se  gouverna  moult  bellement  jet  maintint  son 
royaume  en  paix,  par  le  bon  conseil  (ju'il  avoit  de- 
lez  (près)  lui. 

CHAPITRE  Ll. 

Comment  le  noi  de  France  envoya  légats  en  An- 
gleterre POUR  SOMIIEJI  LE  ROI  d'AngLETERRE  Qu'iL 
LUI  VENIT  (vint)  FAIRE  HOMMAGE;  ET  QUELLE  CHOSE 
LE    DIT    ROI    RÉPONDIT   AUX   DESSUSDITS  LÉGATS. 

Or  AviNT  que  environ  un  an  après  ce  que  le  roiPlii- 
llppe  de  Yalois  eut  été  couronné  à  roi  de  France,  et 

(i)Éclouarcl  yciioil  iratlcindre  sa  iS"".  anuce.  T  A.  C. 
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que  tous  les  barons  et  les  tenants  du  dit  royaume  lui 
eurent  fait  fcauté  et  hommage,  excepté  le  jeune  roi 
Edouard  d'Angleterre  qui  encore  ne  s'ctoit  trait  ^ren- 
du)avant,  et  aussiiln'avoit  point  été  mandé, sifutlc 
roi  de  France  conseillé  et  informé  qu'il  mandât  le 
dit  roi  d'Angleterre  à  venir  faire  liommage  et  féau- 
té, ainsi  comme  il  apparteuoit.Adonc  en  furent  priés 
d'aller  en  Angleterre  faire  ce  message  et  sommer  le 
dit  roi  ^'\  le  sire  d'Auhigny  ^^^  et  le  sire  de  Beau- 
saùlt  ^^^,et  deux  clercs  en  droit,  maîtres  en  parlement 
à  Paris,  que  on  appeloit  pour  ce  temps  maître  Si- 
mon ^'^^  d'Orléans  et  maître  Pierre  de  Maisières.  Ces 
quatre,  du  commandement  et  ordonnance  du  roi,  se 
partirent  de  Paris  bien  étofiémeiit,  et  cheminèrent 
tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  à  Wissan:  là 
montèrent-ils  en  mer  et  furent  tantôt  outre,  et  arri- 
vèrent à  Douvres,  et  séjournèrent  là  un  jour,  pour 
atteudre  leurs  chevaux  et  leurs  harnois  qu'on  mit 
hors  des vaissiauls (vaisseaux). Quand  ils  furent  tous 


(i)  Il  parolt  que  cVfoit  pour  la  seconde  fois  que  Philippe  faisoit  som- 
mer Edouard;  car  il  lui  avoit  envoyé  précède miucut  h  cet  ellet  Pierre 
Roger,  abbé  de  Fescamp,  qui  fut  dcjiuis  pape  sous  leuoin  de  CJémeiit 
VI.  (('oiilin.  de  Nangis,  Spicilégc.  T.  3.  P.  91.)  J.  D. 

(■?.)  les  imprimés  françois  et  anglois  disent  d'Ancenis.  Si  ce  sire 
d'Aubigny  est,  comme  ou  u''cii  peut  guère  douter,  Charles  d'Evrou.v 
à  qui  sou  pi'-rc  Louis  de  France,  comte  d'Evrcux,  avoit  donné  en  |>ai"- 
tage,  oulre  le  comté  (rEtampcsct  les  scigr.euricsde  Uourdan  et  de  (iitn 
celle  d^Uibiguy,  il  est  singulier  que  Froissait  ne  ledésignc  pas  jdiilôt 
par  le  titre  de  comte  trEtampcs,  titre  beaucoup  plus  honorable,  |iuis- 
queleroi  avoit  érigé  pour  lui,  en  i3.>.7,lo  comté  (rÊtampes  en  pairie. 
(  Ilist.  gcn.  de  lu  mais,  de  Fr. T.  i.  P.  u8o.  )i.\\ 

(.^)Jcau  de  ^lontnioreucy  I"^"".  du  nom,  seigneur  de  Peausault,  ile 
BreUuiI,etc  (  7//,s7.    f^i-n.    delà  rmiif.de  Fr.'X.  "i.VXvii.)!.  D. 

(4)  les  imprimés  françois  et  anglois  iliscnl  Pierre  (fOrléans.  J.  A  .  H 

9*      • 
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prêts,  ils  montcrent  sur  leurs  chevaux  et  exploitè- 
rent tant  par  leurs  journées  cpi'ils  \inrentà  Windsor 
oii  le  roi  d'Angleterre  et  la  jeune  reine  sii  femme  se 
tenoient.  Les  quatre  dessus  nommés  firent  à  sa^ oir 
au  roi  pourquoi  ils  éloient  là  venus,  et  aussi  de  qui 
ils  se  rendoicnt.  Le  roi  (rAnglcterre,pour  l'honneur 
de  son  cousin  le  roi  de  France,  les  lit  venir  avant  et 
les  reçut  moult  honoraLlement,  et  aussi  fit  madame 
la  reine  sa  femme,  ainsi  que  Lien  le  savoient  faire. 
En  après  ils  contèrent  leurs  messages  et  furent  vo- 
lontiers ouïs,  et  répondit  adonc  le  roi  qu'il  n'avoit 
mie  son  conseil  devers  lui,  mais  il  le  raanderoit;  si 
se  retraissent  (retirassent)  en  la  cité  de  Londres,  et 
là  il  leur  seroit  répondu  tellement  que  hien  devroit 
suffire.  Sur  cette  parole,  quand  ils  curent  dîné  en  la 
chamhre  du  roi  et  de  la  reine  moult  aise, ils  s'en  par- 
tirent et  vinrent  ce  soir  gésir  (couchcr)à  Cohibrook 
et  lendemain  à  Londres.  Ne  demeura  guères  depuis 
que  le  roi  d'Angleterre  vint  à  Londres,  en  son  pa- 
laisà  Westmoustier (Westminster),  et  là  en  un  jour 
qu'il  y  ordonna,  eut  son  conseil  assemblé,  et  furent 
les  messagers  du  roi  Philippe  de  France  appelés  j  et 
là  remontrèrent  eux  pourquoi  ils  étoient  venus  et 
les  lettres  ([ui  leur  avoient  été  baillées  du  roi  leur 
seigneur.  ()uand  ils  eurent  parlé  bien  et  à  point  ils 
vuidèrent  hors  de  la  chambre  j  et  lors  demanda  le 
dit  roi  à  avoir  conseil  sur  cette  requête.  Il  ^'^me  sem- 
ble que  le  roi  fut  adonc  conseillé  de  répondre  que 
voirement  (vraiment)  par  fordonnance  f lite  et  scel- 

(i)r,cltfi  plirasc  et  unc])arlic  de  la  suivante  soi!  omises  dans  les  im- 
Jiviniés,  qui  abWgerl  ce  cliapitrc  environ  tiemoilié.  J.  1). 
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lée  de  ses  prédécesseurs  rois  d'Angleterre  et  ducs 
d'Aquitaine  il  en  devoit  foi ,  hommage  et  loyauté 
faire  au  roi  de  France,  ni  du  contraire  on  ne  l'osc- 
roit  ni  voudroit  l'en  (on)  point  conseiller.  Ce  propos 
et  conseil  fat  arrêté  et  les  messagers  de  France  ap- 
pelés; si  vinrent  de  rechef  en  la  cliamhre  de  conseil. 
Là  parla  l'évêque  de  Londres  ^'^  pour  le  roi  et  dit: 

(f  Seigneurs,  qui  êtes  ci  envoyés  de  par  le  roi  de 
France,  vous  soyez  les  hiens  venus.  Nous  avons  ouï 
vos  paroles  et  lu  vos  lettres  et  hien  examinées  à 
notre  pouvoir  et  conseillées;  si  vous  disons  que  nous 
conseillons  à  monseigneur  qui  ci  est, qu'il  voist  (aille) 
en  France  voir  le  dit  roi  son  cousin, qui  moult  aima- 
blement le  mande,  et  du  surplus  de  foi  et  d'hom- 
mage il  s'acquitte  et  fasse  son  devoir,  car  voireracnt 
(vraiment)  y  est-il  tenu.  Si  vous  retrairez  (retirerez) 
en  France  et  direz  au  roi  votre  seigneur  que  notre 
seigneur  le  roi  d'Angleterre  passera  par  delà  tcm- 
prcment  (avant  peu)  et  fera  tout  ce  qu'il  doit  faire, 
sans  nul  estrif  (détour).  » 

Cette  réponse  plut  grandement  bien  aux  dits  mes- 
sagers de  France  et  prirent  congé  au  roi  et  à  tout 
son  conseil;  mais  aincois  (  avant  )  il  leur  convint 
dîner  dedanslepalais  de  Westmousticr(\V  eslmin^- 
ter),  et  les  fêta  le  dit  roi  moult  grandement  et  leur 
donna  au  départir,  pour  l'honneur  et  amour  du  loi 
de  France  sou  cousin, grands  dons  et  beaux  joyaux. 
Depuis  ce  fait  ils  ne  séjournèrent  j^uèrosdo  temps  à 
Londres  et  s'en  partirent;  et  exploitèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  revinrent  eu  France  et  droitc- 

(i)l,c  tlociciir  .Slc|ilu'ii  Ciinvcscml.  J.  A    U. 
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ment  à  Paris,  où  ils  trouvèrent  le  roi  Pliilippe^à  qui 
ils  contèrent  toutes  les  nouvelles  et  comment  ils 
avoient  exploite,  et  en  quel  état  ils  l'ioient  j)artis 
du  roi  J'Auj^ilelerre,  et  aussi  comment  grandement 
et  lionorableuient  il  les  a\oit  reçus,  et  à  leur  dépar- 
tement et  congé  prendre,  donné  de  ses  biens.  De 
toutes  ces  choses  et  exploits  se  contenta  grandement 
le  roi  Pliilippcet  dit  que  moult  volontiers  verroit  le 
roi  Edouard  d'Angleterre,  son  cousin,  car  oncqucs 
ne  l'avoit  vu.  Ces  nouvelles  s'épartircnt  parmi  le 
royaume  de  France  que  le  roi  d'Angleterre  devoit 
venir  en  France  et  faire  liomma^jc  au  dit  roi.  Si  se 
ordonnèrent  et  appareillèrent  moult  ricliement  et 
très  puissamment  ducs  et  comtes  de  son  sang  qui  le 
désiroicnt  à  voir^  et  proprement  le  roi  de  France  en 
écrivit  au  roi  de  Beliaigne  (Bohême)  et  au  roi  de 
JXavarrc,  et  leur  signifia  le  certain  jour  que  le  roi 
d'Angleterre  devoit  être  devers  lui,  et  leur  pria  qu'ils 
y  voulsissent  (voulussent)  être.  Ces  deux  rois^  puis- 
que priés  en  étoient,  ne  l'eussent  jamais  laissé,  et 
s'ordonnèrent  au  plutôt  qu'ils  purent,  et  vinrent  en 
France  en  grand  arroi  devers  le  roi  de  France.  Si 
fut  adonc  conseillé  qu'il  recueilleroit  le  dit  roi  d'An- 
glctcire  son  cousin  en  la  bonne  cité  d'Amiens.  Si  fît 
là  faire  ses  pourvéances  (provisions)grandes  et  gros- 
ses, et  administrer  salles,  chambres,  hôtels  et  mai- 
sons pour  recevoir  lui  et  toutes  ses  gens,  où  il  se 
comploit  parmi  le  roi  de  Behaigne  (Bohc'me)et  le  roi 
de  Navarre,  qui  étoientdesa  délivrance -'^le  duc  de 

(i) C'esl-5i-(lii-c  auxquels  il  faisoit  Jclivi'ir  à  ses  dépcas  loul  rc  qui 
leur  cloit  ncccssaire.  J.  D. 
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Lorraine,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon 
et  messire  Robert  d'Artois,  à  (avec)  plus  de  trois 
mille  chevaux,  et  le  roi  d'Angleterre  qui  y  devoit 
venir  à  (avec)  six  cents  chevaux.  Il  avoit  adonc  et  a 
encore  à  Amiens  bien  cité  pour  recevoir  aisément 
autant  de  princes  et  leurs  gens  et  plus  encore.  Or 
parlerons  du  roi  d'Angleterre  et  comment  il  passa 
la  mer  et  vint  cette  année,  l'an  mil  trois  cent  vingt 
neuf,  en  France. 


CHAPITRE  LU. 

Comment  le  roi  dAngleterre  vint  a  Amiens,  ou  il 

FUT  HONORABLEMENT  REÇU  DU  ROI  DE  FrANCE  ET 
LUI  FIT  HOMMAGE,  MAIS  NON  MIE  TOUT  ENTIÈREMENT 
COMME  IL   DEVOIT. 

J^E  JEUNE  roi  d'Angleterre  ne  mit  mie  (pas)  en  oubli 
le  voyage  qu'il  devoit  faire  au  royaume  de  France, 
et  s'appareilla  bien  et  sulfisamment,  ainsi  que  à  lui 
appartenoit  et  à  son  état.  Si  se  partit  d'Angleterre 
quand  jour  fut  du  partir  ^''.  En  sa  compagnie  avoit 
deux  éveques,  celui  de;  Londres^"'  et  celui  de  Lin- 
colu,  et  quatre  comies,  monseigneur  Henry  conile 
de  Derby,  son  cousiu  germain,  lils  messii'e  Thomas 

(i)  Eclouai*d  s'embarqua  h  Douvres  le  veudredi  a6  mai  l'iiç),  vers 
midi.  (  Rymcr,  T.  2.  Parf.  3.  P.  a6.  )  J.  D. 

(2)T.csdeux  traduclions  aiii;loises  de  lord  Pcrncrs  et  <lo  Jolmcs  iW- 
sent:  rtt'fc  tlmx  iWqtws ,  sans  compter  tcvi-ijuc  Je  /  l'n.lres.  (  Vs  deux  cv» - 
qucs  r(oieiit  le  docteur  Jolm  Stralford  évèiiue  do  VViin-Iicslcret  le  doc- 
teur Ilcnrv  Ihirwnsli,  cv-t^que  (!e  l.iucolii.  J.  A.   P. 
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de  Lancastre  an  tort  col^  son  oncle,  le  comte  de  Sa- 
lisbury  ^'\  le  coin  le  de  Wanvick  et  le  comte  de  He- 
refordj  six  barons,  monscii^iicur  Régnant  de  CoL- 
luim, monseigneur  Thomas  \yagcr,mari'clial  d'An- 
sleterre,  monseis^neur  Richard  de  SlalTord,  le  sei- 
gneur  de  Percy ,  le  seigneur  de  Man,  et  le  seigneur 
de  Mowbraj^  et  plus  de  quarante  autres  chevaliers. 
Si  étoient  en  la  route  (suite)  et  à  la  délivrance 
(liais)  du  roi  d'Angleterre  plus  de  mille  chevaux,  et 
mirent  deux  jours  à  passer  entre  Douvres  et  Wissan- 
Quand  ils  furent  outre  et  leurs  chevaux  traits  (tirés) 
hors  des  nefs  et  des  vaissiaulx  (vaisseaux)  ,  le  roi 
monta  à  cheval,  accompagné  ainsi  que  je  vous  ai  dit, 
et  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Boulogne  j  et  là  fut-U 
un  jour.  Tantôt  nouvelles  vinrent  au  roi  Philippe  de 
France  et  aux  seigneurs  de  France,  qui  jà  éloient  à 
Amiens,  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  et  venu 
à  Boulogne.  De  ces  nouvelles  eut  le  roi  Philippe 
grand'joie  et  envoya  tantôt  son  connétable  ^""^  et 
grand'  foison  de  chevaliers  devers  le  roi  d'Angle- 
terre, qu'ils  trouvèrent  à  Montreuil  surlamcr,eteut 
glandes  rcconnoissances  et  approchemens  d'amour. 
Depuis  chevaucha  le  jeune  roi  d'Angleterre  en  la 
compagnie  du  connétable  de  France,  et  fit  tant  avec 

(r)  GuilIauiDo  do  ^îoiUagii  no  fut  fait  comte  de  Salisburv  qiiVn  i337, 
suivant  Imlioll',  Tab.  C.6  .  Froissart  a  douiié,paraiilicipalion,  ce  litre  k 
Î.Ioiitagu,  qui  le  possède it  cpiaiid  il  a  écrit  son  histoire.  J.  D. 

(•;>.)  Comme  la  date  précise  de  la  mort  de  Gaucher  de  ChatiJlon,  connc, 
table  del'raiice,  arrivée  dans  le  cours  de  cette  année  1 329, n'est  pa-; con- 
nue, on  igiiore  si  c'est  de  lui  qn'il  s'agit  ici,  a  nsi  que  Ta  pcnsédu  <  hesnc 
{Tli-tt.  i;cn,  ih  la  mais.  deChaiitlon,  V.  3ji),  ou  de  Raoul  de  Bricnne, 
comte  d'Ku,  qui  lui  succéda  dans  in  dignité  de  connéinhic.  T.  P. 
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sa  route  (suite)  qu'il  vint  en  la  cité  d'Amiens,  où  le 
roi  Pliilippe  étoit  tout  appareillé  et  pourvu  de  le  re- 
cevoir, le  roi  de  Beliaii^ne  (Boliéme),  le  roi  de  Na- 
varre et  le  roi  de  Maillogres  (Majorque)  ^'^  de-lez 
(près)  lui,  et  si  grand' foison  de  ducs,  de  comtes  et  de 
barons  que  merveilles  seroit  à  penser:  car  là  étoient 
tous  les  douze  pairs  de  France  pour  le  roi  d'Angle- 
terre fêter , et  aussi  pour  être  personnellement  et  faire 
témoin  à  son  hommage.  Si  le  roi  Philippe  de  France 
reçut  honorablement  et  grandement  le  jeune  roi 
d'Angleterre,  ce  ne  fait  mie  à  demander  3  et  aussi 
firent  tous  les  rois,  les  ducs  et  les  comtes  qui  là 
étoient,  et  furent  tous  iceux  seigneurs  adonc  en  la 
cité  d'Amiens,  jusqu'à  quinze  jours.  Là  eut  maintes 
paroles  et  ordonnances  faites  et  de  visées;  et  me  sem- 
l)le  que  le  roi  Edouard  fit  adonc  hommage  de  bou- 
che et  de  parole  tant  seulement,  sans  les  mains  met- 
tre entre  les  mains  du  roi  de  France,  ou  aucun 
prince  ou  prélat  de  par  lui  député^"^;  et  n'en  voulut 

(i)Dom  Jayme  H  tlolaimaison  crArragon,roidc  ^Majorque  ctsei- 
£;;neur(]e  IMontpcIIicr.J.  D. 

(ci)  Fîclouard  no  refusa  point  de  me  tire  ses  maius  dans  celles  du  roi  de 
France,  le  contraire  est  dit  fonnclienient  dans  l'acte  d'iiomniai^c  que 
Rynicr  nous  a  conserve  et  que  j'ai  cru  devoir  rajiporter  ici,  afin  rpf  on 
puisse  le  comparer,  tant  avec  le  récit  de  Froissart  qu'avec  les  lettres 
jialciiks  (jni  sont  riliterprétatiou  de  cet  acte  et  qu'on  trouvera  c'i- 
aprèi^. 

Iii'itninicntiim  /lornn^ii  j)cr  lùJiiarthim   IH,  Anihianis  Jltcti. 

Au  nom  de  Dieu,  anu-n. 

Sachent  tous,  par  la  teneur  de  ce  public  insirunieul ,  cpie,  préscus 
nous,  notaires  et  tabulions  ]>ublies,  et  les  témoins  c  -dessous  romiiies, 
vint  en  la  présence  de  très  liant,  très  excellent  prince,  notre  1res  cher 
sire,  Philippe,  par  la  <;ràce  de  Dieu,  roi  de  France,  et  comparut,  eu 
sn   personne,  haut    et  noble  prince,  n\oi'seij,'i:cur  Edouard,  ro'   d'An- 
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adonclcditroi  (]'Aii£:;lct(îrrc,])ar  le  conseil  qu'il  (uil, 
dutljl  liomniagc  plus  a\ aiit  piocrdor, si  scroitrctour- 

gleterre,  et  avec  lui,  révérend  pi-re  révoque  de  Lincoln,  et  grande  fol- 
son  de  ses  autres  gens  et  conseillers,  pour  faire  son  honimai^c  de  la 
duché  de  Guyenne,  et  de  la  pairie  de  France,  au  dit  roi  de  France. 

Et  lors,  noble  homme  inoiiscigneur  Mille  de  Noyers.  f[ui  étoit  de  côté 
le  dit  roî  de  France,  dit,  de  par  le  roi  de  France,  au  dit  roi  dWn^le- 
terre  en  celte  manit're: 

K  Sire,  le  roi  ne  vous  entend  point  à  recevoir  ainsi,  comme  il  a  été  dit 
à  votre  conseil,  des  clioscs  (jifil  tient  et  doit  tenir,  en  Gascogre  et  en 
Agenois,  lesquelles  tenoit  et  devoit  tenir  le  roi  Charles,  et  de  quoi  le 
«lit  roi  Charles  fit  protestation  qu'il  ne  vous  entendoit  k  recevoir  k  son 
hommage.  » 

Et  le  dit  évoque  de  Lir.coln  dit  et  protesta  pour  Icditroi  d'An;;le- 
terre,  que,  jiouj-  chose  que  le  roi  d'Angleterre,  ou  autre  pom-  lui,  dit  ou 
fit,  iln'eiitendoil  a  renoncer  h  nul  droit  qu'il  eut,  ou  dût  avoir,eri  la 
duclîé  de  Guyenne,  et  es  appartenances^;  et  que  aucuns  dioits  nou- 
veaux y  fussent,  pour  ce,  acquis  au  dit  roi  de  France. 

Et,  ainsi  ]>rotcsté,  le  dit  évêque  bailla  a  noble  hounne  le  vicomte 
de  IMelun,  chambellan  de  France,  miccdule  sur  le  dit  huiuuiage,  dont 
la  teneur  est  ci-dessous    écrite. 

Et  lors  dit  le  dit  chambellan  au  roi  d'Angleterre  ainsi:  «  Sire,  vous 
deve.iez  homme  du  roi  de  Frai  ce,  monseigneur,  de  la  duché  de 
Guyenne,  et  de  ses  apjiartenances,  que  vous  recoi  noisscA  à  tenir  <Ie 
lui,  comme  duc  de  Guyemc,  et  pair  de  Fronce,  selon  la  forme  des 
paix  faites  entre  ses  devanciers,  rois  de  France,  et  les  vôtres,  selon  ce 
que  vous  et  vos  ancêtres,  rois  d'Angletcri'e,  et  ducs  de  Guyenne,  avez 
fait  par  la  même  duché  k  ses  devanciers,  rois  de  France;  » 

Et  lors  le  roi  d'Angleterre  dit:  voire. 

Etledit  chambellandit  après, ainsi:  <<  Ktlc  roi  de  France,  nostro  sire, 
vous  reçoit,  sauvées  ses  protestations,  et  les  rete:iucs  dessus  dites;  w 

Et  le  roi  de  France  dit:  voire.  » 

El  lors,  les  mains  tlii  dit  roi  d'Angleterre ,  mises  entre  les  mains  dit  dit 
roi  deFrance,  b.iisa  en  la  bouche  le  dit  roi  d'Angleterre. 

La  teneur  de  la  cédulc,  que  bailla  le  dit  évêque  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, s'ensuit: 

«  Je  deviens  votre  homme  de  la  duché  de  Guyem:e  et  de  ses  appar- 
tenances, que  je  clame  te  lir  de  vous,  comme  duc  de  Guyenne  et  jiair 
de  France,  selon  la  forme  de  paix  faite  entre  vos  devanciers  et  les  nô- 
tres, selon  ce  que  nous  et  nos  ancêtres,  rois  d'Ani;lelcrrc  et  ducs  de 
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né  en  Angleterre  et  auroit  mi,  lu  et  examiné  les  pri- 
vilèges de  jadis,  qui  dévoient  éclaircir  le  dit  liom- 
mage  et  montrer  comment  et  de  quoi  le  roi  d'An- 
gleterre devoit  être  liomrae  du  roi  de  France.  Le 
roi  de  France  qui  véoit  (voyoit)  le  roi  d'Angleterre 
son  cousin  jeune,  entendit  bien  toutes  ces  paroles, 
et  lui  ne  le  voulut  adonc  de  rien  presser  j  car  il  sa- 
voit  assez  que  Inenyrecouvreroit  quand  il  voudroit, 
et  lui  dit:  «  Mon  cousin,  nous  ne  vous  voulons  pas 
décevoir  et  nous  plaît  bien  ce  que  a  ous  en  avez  fait 
à  présent,  jusquesàlant  que  vous  soyez  retourné  en 
votre  pays  et  vu  par  les  scellés  de  vos  prédécesseurs 
quelle  chose  vous  en  devez  faire.  »  Le  roi  d'Angle- 
terre et  son  conseil  répondirent:  «  Cher  sire,  grands 
merci  s.  » 

Depuis  se  joua,  ébatit.  et  demeura  le  roi  d'An- 
gleterre avec  le  roi  de  France  en  la  cité  d'Amiens  : 
et  quand  tant  y  eut  été  que  bien  dut  suffire  par  rai- 
Guyenne,  avons  fait,  jioui- Ja  nitiue  iIucIil',  à  vos  dcvauclers,  vois  fie 
Frai  ce.  » 

Ce  fut  fait  a  Amiens,  rliœiii"  de  la  grande  éulisc,  Tan  de  grâce  mil  trois 
cent  vii'gt  neuf,  le  sixième  jour  de  juin,  indiclion  douze,  treize  du  ré- 
gime de  noire  très  St.  Père  le  Pape  Jean  XXII,  présents  et  à  ce  appelés 
témoins,  révérends  ])ères  en  dieu  les  cvêques  de  Beauvais,  de  Laou 
et  de  Senlis;  et  haut  prince,  monseigneur  tharles,  comte  dWlecon, 
monseigneur  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  monseigneiu*  Louis,  duc  de 
Bourbon,  monseignem"  Louis,  comte  de  Flandre,  raonfeignciu" Robert 
d'Artois,  comte  de  l'caumont,  cl  le  comte  dWrmagnac;  les  al>bé>  t!e 
Clugny  et  de  Corbie;  ic  seigneur  de  lîeau;cu,  el  IVn'iiaril  siciird'  \lbrel: 
î»Ialli.  de  Trvc,  et  Kobert  Pcrirand,  marécliaux  de  Frame:  Itcm.vvyv- 
reml  père  Tévèque  St.  Davv,  Ilei  rv,  scigi  eur  dcPercv,  lloberlUflbrt, 
Bobertdc  Wasleyill,  Robert  de  ISlcsville, Guillaume  tic  Montagne,  Gil- 
bert Talbot,  .Tean  A' allravcrs,  sénéchal  <hi  roi  d'Arglelerrc;  GcoH'roy 
deStropt,  et  plusicui's  autres  Icmoius,  à  ce  appelés  et  rcquiî.»  (Ruiner 
T.  a.  Part.  3.  P.  2-.)  '.  1\ 
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son,  il|)rit  congé  et  se  partit  du  roi  moult  aimabU- 
incut  et  de  tous  les  autres  princes  qui  là  étoient,  et 
se  mit  au  retour  pour  revenir  en  Angleterre,  et  re- 
passa la  mer  ^'' j  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint 
à  AA  indsor  où  il  trouva  la  reine  Piiilippc  sa  femme, 
qui  le  reçut  liement,  et  lui  demanda  nouvelles  du 
roi  Pliilij)pe  son  oncle,  et  de  son  grand  lignage  de 
France.  Le  roi  son  mari  lui  en  recorda  assez,  et  du 
grand  état  qu'il  avoit  trouvé,  et  comment  ou  l'avoit 
recueilli  et  festoyé  grandement,  et  des  honneurs  qui 
étoient  en  France,  auxquelles  faire  ni  de  les  entre- 
prendre à  faiie,  nul  autre  pays  ne  s'accoraparage 
(compare). 


CHAPrrRE  LUI. 

Gomment   le  roi    de    Fr.vivce    envoya    en    Angle- 
terue  de  son  plus  spécial  conseil  pour  savoir  par 

LES  REGISTRES  d'AnGLETERRE  COMMENT  LE  DIT  HOM- 
MAGE SE  DEVOIT  faire;  ET  COMMENT  LE  ROI  d'An- 
GLETERRE  LUI  ENVOYA  UNES  LETTRES  CONTENANT  LE 
DIT   HOMMAGE. 

J\(e  DE.MEiRA  guères  de  temps  depuis  qv^c  le  roi  de 
France  envoya  en  Angleterre,  de  son  plus  spécial 
conseil,  l'évéque  de  Chartres  ^'^  et  l'évéque  de  Beau- 

(i)  Il  cloit  de  ivfourà  Itouvrcs  le  il  juin,  après  luie  abscuce  de 
tjuiivie  jours  eu  tout;  ainsi  il  iie  demeiu-a  ])oint  quiuxc  jours  k  Aiuiens, 
coimue  Froissart  Ta  dit  prccétleinmcul.  (Rynier.  Ibul.]  J.  D. 

(a)  Jean  du  Plcssis-Paslé,  transféré  en  iSaS  de  révêclié  d'Arras  à 
celui  de  Chartres.  {C,i>l.  Christiana.T.  8.  Col.  1 17J.  )  J-  D. 
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vais^'\et  aussi  monseigneur  Louis  dcClermont,  duc 
de  Bourbon  ^'\  le  comte  de  Harcourt  ^^^  et  le  comte 
de  Tancarville  ^^^,et  des  autres  chevaliers  et  clercs 
en  droit  ^^Vpo'H'  '^trc  es  conseils  du  roi  d'Angleterre 
qui  se  tenoicnt  à  Londres  sur  l'état  que  vous  avez 
ouï,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre,  lui  revenu  en  sou 
pays,  devoit  regarder  comment  anciennement  ses 
prédécesseurs,  de  ce  qu'ils  tenoient  en  Aquitaine  et 
dont  ils  s'étoient  appelés  ducs  en  avoient  fait  hom- 
mage 3  car  jà  murmuroient  les  plusieurs  en  Angle- 
terre que  leur  sire  éloit  plus  prochain  de  l'héritage 
de  France  que  le  roi  Philippe.  Néanmoins  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  ignoroient  toutes  ces 
choses,  mais  grands  parlemens  et  assemblées  sur  le 
dit  hommage  furent  en  cette  saison  en  Angleterre, 
et  y  séjournèrent  les  dessus  dits  envoyés  de  par  le 

(i)  Jean  de  Marignl,  frère  du  malheureux  Eugucrrand  de  Marigni, 
quiavoitété  pendu  sous  le  régime  de  Louis  Huliu.  {GalLCIiristiana,  T.  9- 
CoJ.  749.  )  J.  D. 

(2) Cest  pour  ce  ])riiicc  que  (Charles  le  Bel  érigea  en  i?iO.~  la  baronic 
de  Bourbon  en  duché-pairie.  [Ilist.  généalogique  de  la  mais,  de  Fi.  T.  i. 
P.  297.  )J.  IX 

(3)  Jean  IV  du  nom,  m  laveur  de  (jui  la  baronie  de  Ilarcourt  fui  éri- 
gée eu  comté  au  mois  de  mars  i3j8.  {U'id.  T.  5.  P.  i3o.)  J.  D. 

(4)  JeanI  du  nom,vicorale  deMelun,  seigneur  de  Tancarville,  clc. 
chambellan  de  France  et  de  Normandie.  ( /A/r/.  T.  8.  P.  4^3.)  J.  D. 

(5)Il  est  probable  ipie  ces  ambassadeurs  partirent  avant  la  fin  de  l'ais- 
néc  i33o;  ce  qui  m'atléterminéU  la  coiuj)ler  au  commencement  <ie  ce 
chapitre.  Fi'oissart  jiaroit  ayoirignoré  les  autres  évènemens  de  celle  an- 
née, tels  (pie  lesmouvenuMis  cu<Uive.ine,  ([ui  donniTcntlieuà  ipiehpics 
Iiostililcs  et  (ireut  craindre  une  ruj>lurc  entière,  les  négociations  qui  la 
inévinreut  et  autres  faits  de  moindre  importance.  Son  silence  est  sup- 
pléé pai"  les  (hroiiiques  «le  vSl.  Denis,  lo  (  onlinualem-  «le  ^iangùs.  ri 
surtout  par  les  actes  qu'on  trouve  dans  Rvnier.T.  2.  Part,  3  dejiuiv 
la  P.  -^9  jusqu'h  In  P.  (io.  /.  P. 
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roi  tle  France,  ton l  riii ver  juscjucs  au  mois^'^  de  mars 
ciisiii\aiit,  qu'ils  ne  pouvoicnt  a\oir  aucune  dcfini- 
tive  réponse.  Toutefois  le  roi  d'Aii<;lelcrre,  par  l'a- 
vis de  ses  privilèges,  auxquels  il  ajoutoit  grandToi, 
fut  conseillé  d'écrire  ainsi  lettres  patentes  scellées 
de  son  grand  scel,  en  reconnoissant  l'hommage  tel 
qu'il  le  doit  et  devoit  adonc  faire  au  roi  de  France: 
La  teneur  de  laquelle  lettre  s'ensuit. 

«  Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleter- 
re, seigneur  d'Irlande, duc  d'Aquitaine, à  tous  ceu.x: 
qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront, salut.  Sa- 
voir faisons  :  Comme  nous  faisions  à  Amiens  hom- 
mage à  excellent  prince  notre  seigneur  et  cousin 
Philippe  roi  de  France,  lors  nous  fut  dit  et  requis 
deparluiquenousreconnussionsle  dithommage  être 
lige,  et  que  en  faisant  le  dit  hommage  nous  lui  pro- 
missions foi  et  loyauté  porter;  laquelle  chose  nous 
ne  fîmes  pas  lors,  pour  ce  que  nous  étions  informés 
que  point  ne  se  devoit  ainsi  faire;  et  limes  lors  au  dit 
roi  de  France  hommage  par  paroles  générales,  en 
disant  ([ue  nous  entrions  en  son  hommage, par  ainsi 
comme  nos  prédécesseurs  ducs  d'Aquitaine  étoient 
jadis  entrés  en  hommage  des  rois  de  France,  qui 
avoient  été  pour  le  temps.  Et  depuis  en  çà  nous 
soyons  bien  informés  et  acertenés(assurés)de  la  vé- 
rité, reconnoissons  par  ces  présentes  lettres,  que  le 
dit  hommage  que  nous  fîmes  à  Amiens  au  roi  de 
France,  par  paroles  générales,  fut,  est,  et  doit  êtrj3 

( i)  Plusieurs  ma,  usnits  et  les  ini]iriracs  portent  an  mois  de  rmii,  le- 
roi  ilcfei  tueuse,  ]iiiisqne  les  auibassndcnrs  Ira'içois  oblinrenl  'e  3o 
ir.ais  les  lettres  rnpjiortées  i!aiis  le  texte.  J.  A.  IS. 
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entendu  lige,  et  que  nous  lui  devons  foi  et  loyauté 
porter,  comme  duc  d'Aquitaine  et  pair  de  France, 
et  comte  de  Pontliieu  et  deMontreuiljetlui  promet- 
tons d'or-en-avant  foi  et  loyauté  porter.  Et  pour  ce 
que  au  temps  à  venir  de  ce  ne  soit  jamais  discord  ni 
question  à  faire  le  dit  hommage, nous  promettons  en 
bonne  foi  pour  nous  et  nos  successeurs  ducs  d'A- 
quitaine qui  seront  pour  le  temps,  que  toutes  fois 
que  nous  et  nos  successeurs  ducs  de  Guyenne  entre- 
rons, en  riiommagc  du  roi  de  France  et  de  ses  suc- 
cesseurs qui  seront  pour  le  temps,  le  dit  liommage 
se  fera  en  cette  manière  :  Le  roi  d'Angleteire,  duc 
de  Guyenne,  tiendra  ses  mains  entre  les  mains  du 
roi  de  France,  et  celui  qui  adressera  les  paroles  au 
roi  d'Angleterre  duc  deGuycnnc,  et  quiparlera  pour 
le  roi  de  France,  dira  ainsi:  Vous  devenez  homme 
lige  au  roi  de  France  monseigneur  qui  ci  est,  comme 
duc  de  Guyenne  et  pair  de  France,  et  lui  promettez 
foi  et  loyauté  porter  j  dites,  voire.  Et  ledit  roi  d'An- 
gleterre duc  de  Guyenne  et  ses  successeurs  diront, 
voire  Et  lors  le  roi  de  France  recevra  le  dit  roi  d'An- 
gleterre et  duc  de  Guyenne  au  dit  hommage  lige  à  la 
foi  et  à  la  bouche,  sauf  son  droit  et  l'autrui.  De  re- 
chef, quandleditroi d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne 
entrera  enhommafïeduditroideFrance  et  de  ses  suc- 
cesseurs  rois  dé  France,  pour  la  comté  de  Ponlhieuet 
deMon  treuil, il  mettrases  mains  entre  les  mains  du  roi 
de  France,  et  celui  qui  pailera  pour  le  roi  de  France 
adressera  ses  paroles  au  dit  roi  et  duc  et  dira  ainsi: 
Vous  devenez  homme  hge  au  roi  de  France  monsei- 
gneur qui  ci  est,  connue  eonile  de  Ponlliiini  et  di- 
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MoiiIrciiiljCl  lui  piijiucltc/ loi  cl  Joyaiilé  porter  j  di- 
tes, \oiic.  Et  le  dit  roi  et  dm:,  comte  tic  Ponlliicii  et 
deMonUeiiil  dira,  voire.  Et  lors  le  dit  roi  de  Erance 
recevra  le  ditroi  et  comte  au  ditlioimnage  à  la  foi  et 
à  la  bouche,  fors  saui  son  droit  et  raulrui.  Et  ainsi 
sera  fait  et  renouvelle  toutefois  que  riionimage  se 
fera.  Et  de  ce  baillerons  nous  et  nos  successeurs  ducs 
deGuyenne, faits  les  dilsliomniages,lellres patentes 
scellées  de  nos  grands  sceaux,  si  le  roi  de  Erance  le 
requiert,  et  avec  ce  nous  promettons  en  bonne  foi 
tenir  et  garder  affectueusement  les  paix  et  accords 
faits,  entre  les  rois  de  Era!iceetles  dits  rois  d'Angle- 
terre ducs  de  Guyenne  et  leurs  prédécesseurs  roi  de 
France  et  ducs  deGuyenne  •'. En  cette  manière  sera 
fait  et  serontrenouvelécsles  dites  lettres  pour  les  dits 
roi  et  ducs  et  leurs  successeurs  ducs  de  Guyenne 
et  comtes  de  Pontliieu  et  de  Montreuil,  toutes  les 
fois  que  le  roi  d'Angleterre  duc  de  Guyenne  et  ses 
successeurs  ducs  de  Guyenne  et  comtes  de  Pontliieu 
et  deMontreuil,  qui  seront  pour  le  temps, entreront 
enl'liommagedu  roi  deFrance  et  de  ses  successeurs, 
rois  de  Erance.  En  témoin  desquelles  choses  à  ces 
nôtres  lettres  ouvertes  avons  fait  mettre  notregrand 
scel.  Données  à  Ellham  le  trentième  jour  du  mois  de 
mars, l'an  de  grâce  mil  trois  cent  et  trente  ^"l» 

(i)Lerestede  celte  j)iiccel  du  cliajàlre  manque  dans  les  imprùnes, 
(■î^^Ou  lit  dans  Rvuicr:  millrois  cents  trente  et  primir[i?)'ii),et  ilcnofr,- 
rè^'//c,<y«m/.Celteilifii:icacc  dans  les  dates  n'est  qu'.'ii>jiarenlc:  clic  vient 
de  ce  (Tue  la  chanceUciie  (rAn|;Ielone  roiuinencoit  Pauni'i-  an  25  mars, 
et  que  Froissart  la  coinnicucc  à  Pàquesj  or  Pâques  arriva  cette  année  le 
3i  mars,  ainsi  le  3o  de  ce  mois  nppartenoit  encore  à  l'année  i'.^3o  sui- 
v.int  sa  manière  de  compter.  T.l). 
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Ces  lettres  rapportèrent  en  France  les  dessus  nom- 
més seigneurs,  quand  ils  se  partirent  d'Angleterre, 
et  ils  eurent  congc  du  roi;  et  les  baillèrent  au  roi 
de  France, qui  tantôt  les  fit  porter  en  sa  cliancellerie 
et  mettre  eu  garde  avec  ses  plus  sjjécialcs  choses 
à  la  cautelle  (garde)  du  temps  avenir.  Nous  nous 
souffrirons  à  parler  du  roi  d'Angleterre  un  petit, 
et  parlerons  d'aucunes  aventures  qui  avinrent  en 
France. 


^^wvwvw* 


CHAPITRE   LIV. 

Comment  le  roi  de  France  prit  en  haine  messire 
Robert  d'Artois  ,  dont  il  lui  convint  s'enfuir 
hors  du  royaume  ;  et  comment  il  fit  mettre  sa 
femme  et  ses  enfans  en  prison  qui  oncques  puis 
(depuis)  n'en  issirent  (sortirent.) 

JL'ho-vîme  du  monde  qui  plus  aida  le  roi  Philippe  à 
parvenir  à  la  couronne  de  France  et  à  l'héritage,  ce 
fut  messire  Rohert  d'Artois^' ■,  qui  étoit  l'un  des  plus 

On  trouve  encore  dans  Rymer  plusieurs  pièces  relatives  à  l'affaire  <!i- 
rhommagCjOu  qui  en  sont  la  suite,  et  qui  annoncent  le  désir  qu'avoient 
alors  les  deux  rois  de  vivre  en  paix,  en  terminant  araiableraent  toutes 
letu's  contestations.  Ils  étoicnt  à  cette  époque  de  si  bonne  intelligence 
qu'F.donnrd  ne  craignit  pas  de  partir  de  Douvres  le  4  avril  de  cette  même 
année  i33i,  et  de  venir  en  France  très  peu  accompagné,  traiter  direc- 
tement avec  Philippe.  Il  y  fit  expédier  le  i3  de  ce  mois  les  pièces  dont 
on  vient  de  parler,  et  repassa  en  Angleterre  le  20.  [^  Rvnier,  l/>i(i  P.  6a, 
63,64,65.  )J.D. 

(1)  On  peut  consulter  sur  Robert  d'Artoi>  les  mémoires  de  ^f. 
Liineclot,  imprinn^s  dans  le  Rccii«il  île  TAcad.  drs  Tielles-fxUreSyT. 
8. P.  669  et  T.  lo.  P.  SyijCt  laiiotice  (rinu'piérc  ni.tnuscritcqni  fournit 

FROISSART.    T.    I.  lO 
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liants  l)arons  de  France  et  le  mieux  en  lignages,  cl 
trait(issii) des  royaux^'^  jet  avoità  femme  la  sœur  ger- 
maine du  dit  roi  Pliilippe  ^^^,  et  a  voit  tondis  (ton- 
jours)  été  son  plus  sprcial  com|)agnon  et  ami  en  tous 
états  j  et  lut  bien  l'espace  de  trois  ans  que  en  France 
loutétoitl"aitparlui,et  sans  lui,  n'étoit  rien  tait.  Après 
advint  que  le  roi  Philippe  emprit  et  accueillit  ce  mcs- 
sire  Robert  en  si  grand'liaine,  pour  occasion  d'un 
plaid  (procès)qui  ému  étoit  devant  lui,  dont  le  comte 
d'Artois  étoil cause, que  ledit  messirc Robert  vouloit 
avoir  gagné,  par  ver  lu  d'une  lettre  que  messire  Ro- 
bert mit  avant,  qui  n'étoit  mie  bien  vraie  ^^\  si  comme 
on  disoit,que  silcroireul  tenu  en  son  ircCcoiinoux) 
il  l'eut  fait  mourir  sans  nul  remède.  Et  combien  que 
le  dit  messire  Robert  fut  le  plus  prochain  du  lignage 
à  tous  les  hauts  barons  de  France  et  serourge  (beau- 
frère)  au  dit  roi,  si  lui  convint-il  vider  France  ^^^  et 
venir  à  Namur  devers  le  jeune  comte  Jean,  son  neveu 
et  ses  frères  qui  étoicnt enfants  de  sa  sœur  '^''  .Quand 
il  fut  parti  de  France  et  le  roi  vit  qu'il  ne  le  pourroit 

plusicui's  tlclails  Iiistorif[ues  concernant  ccpi'ince  clojniis  sonb.iniiis- 
seinent  tlu  royaiunc.  (  lOLl.  T.  /fO.  P.  170.)  J.  D. 

(1)  Cette  cxiiression  signifie  qu''il  ctoit  issu  du  sang  royal:  il  dcsccr- 
doit  en  cflct  du  roi  Louis  VIII  au  4'^-  degré.  (  Hist.  gcn.  de  ta  mais,  de 
Fr.T.  i.P.38{;.)  J.l\ 

(2)  Il  avoil  épousé  Jeanne  de  Valois,  sœur  du  roi.  (Jl/ùJ.  P.  387.)  J.  H. 
(3)Froissarl  veut  )iarli"r  des  ])i("ies  fausses  fabriquées  ]iar  la  demoi- 
selle de  Divion.  (\  oyez  les  Mé/n  de  Lancclot,  cités  ci-dessus.)  J.  D. 

(4)^'  ])ar()U  par  les  dépositions  des  témoins  qu'il  se  l'elira  d'aliord  ;i 
Bruxelles  vers  la  fin  «raoùl  ou  le  commencement  de  seplendire  i33i , 
environ  si\  mois  avant  T  arrêt  ])nr  lequel  il  fnt  condamné  an  bannisse- 
ment. Cet  arrêt  fut  rendu  le  8  avril  i33i,  i332,  et  ne  fut  jmblié  qne  1.- 
Il)  mî»!  suivant.  (Mé/«.  de  Lancclot.  Ibid.  P.  617  et  G21.)  J.  D. 

(5) Ils  éli)icnt  Gis  de  Marie  d'Artois,  sœiu-  de  Robert.  T.  P. 
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tenir,  pour  mieux  montrer  que  la  besogne  lui/tou- 
choit,  il  fit  prendre  sa  sœur,  qui  et  oit  femme  au  dit 
messire  Robert,  et  ses  deux  fils,  ses  neveux,  Jean  et 
Charles  ^'\  et  les  fit  mettre  en  prison  bien  étroite- 
ment, et  jura  que  jamais  n'en  issiroicnt  (sortiroient) 
tan  t  qu'il  vivroit  j  e  1 1  jien  tint  son  serment ,  car  oncqu  es 
depuis ,  pour  personne  qui  en  parlât,  ils  n'en  vidè- 
rent, dont  il  en  fut  depuis  moult  blâmé  en  derrière. 
Quand  le  dit  roi  de  France  sçut  de  certain  et  fut 
informé  que  le  dit  messire  Robert  étoit  arrêté  de-Icz 
(près)  sa  sœur  et  ses  neveux ,  il  en  fut  moult  cour- 
roucé ,  et  envoya  cliaudement  devers  l'évêquc 
Aoulz  ^""^  de  Liège,  en  priant  qu'il  défiât  et  guer- 
royât le  comte  de  Namur,  s'il  ne  mettoit  messire 
R.obert  d'Artois  hors  de  sa  compagnie.  Cet  évêque 
qui  moult  aimoit  le  roi  de  France,  et  qui  petit  aimoit 
SCS  voisins,  manda  au  jeune  comte  de  Namur  qu'il 
mît  son  oncle  messire  Robert  d'Artois  hors  de  son 
pays  et  de  sa  terre,  autrement  il  lui  fcroit  guerre.  Le 
comte  de  Namur  fut  si  conseillé  qu'il  mit  hors  de  sa 
terre  son  oncle  j  ce  fut  moult  ennuis  (avec peine)  ,m9  is 
faire  lui  convcnoit  ou  pis  attendre.  Quand  messire 
Robert  se  vit  en  ce  parti,  si  fut  moult  angoisscux  dr 

(i)  Froissait  se  trompe:  on  ifaUcula  point,  h  la  Jihrrlé  de  Jeun  et  (l<- 
Charles  (V/trlois,  mais  iiurs  frrrcs  nommes  Jacques  et  Rohtit  furent 
arrêtes  en  i'<3.|  el  enfermés  (l\Tbortl  an  eliàteau  de  Nemours,  juiis  au 
clifileau  Gaillard  d'Andely,  où  ils  (''toienl  eneore  lepT  mai  i^.J7.  sous 
la  {^arde  de  Gauthier  du  Ilu,  éeuycr.ipil  fournit  h  cette e'poque  un  eomiitr 
<le  [(  ur  dépense  et  de  eeiii-  de  vini;t  [lersonnes  nltaehées  à  leur  service. 
{Hisi.  î,'én.  de  la  mais,  de  Fr.  T.  i.  V.  ^87.}  J.  f). 

(jx)  ./on/,  ou  [)lulôl  yJflolplie  (Adolphns)  <ie  La  IMarck  eloit  alois  evé 
que  de  Liège.  (Grt///«  C/im</rt'»rt,T.  3.  Goi.  89^.)  (Vst  par  envm  iinr 
rpiclrpies  mnnnserils  et  les  imprimés  le  nomment  lùmul,   J.  p. 

10* 
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cd'iir,  et  s'avisa  qu'il  iroit  en  Brahant  ^",  pourtant 
(altendu)quc  k;  duc  sou  cousin  étoit  si  puissant  que 
bien  le  souliendroit  Si  Nint  deverslc  duc,  son  cou- 
sin, qui  le  reçut  moult  liement,et  le  reconforta  assez 
de  ses  détouibiers  (cliagrins\  Le  roi  le  sçut,  si  en- 
voya tantôt  messages  au  dit  duc,  et  lui  manda  que 
s'il  le  soutenoit  ou  souffroit  demeurer  ou  repairer 
(retiier)  en  sa  terre,  il  n^auroit  pire  ennemi  de  lui, 
et  le  gréveroit  en  toutes  les  guises  qu'il  pourroit.  Le 
duc  ne  le  voulut  ou  n'osa  plus  tenir  ouvertement  en 
son  pays,  pour  doute  (crainte)  d'acquérir  la  liaine 
dudit  roi  de  France  j  ains  (mais)  l'envoya  couvcrte- 
ment  tenir  en  Argenteau  ^'  jusques  à  tant  que  ou 
verroit  comment  le  roi  se  mainticndroit.  Le  roi  le 
sçut,  qui  partout  avoit  ses  espies  (espions),  si  eu 
eut  grand  dépit,  si  pourchassa  tant  et  en  moult  bref 
temps  après,  par  son  or  et  par  son  argent,  que  le  roi 
de  Be]iaisnefBolicm(îVruiétoit cousin  iicrmain  audit 
roi,  l'évéque  de  Liège,  rarclicvcquc  de  Cologne  ^^\ 

(i)  Le  récit  <lc  Froissart  co  icernant  Robert  d'Artois  est  en  général 
assez  exact  qiia  .t  aux  faits;  mais  il  eu  intervertit  l'ordre,  comme  je 
J'ai  déjà  remarcpié,  II  est  constant  par  les  déposilious  des  témoins  en- 
tendus au  procis,  que  ce  prince  se  retira  d'abord  en  Brabant,  qu'il  jr 
demeura  encore  depuis  le  traité  de  manaç;c  fait  à  Creveccciu-  en  Brie  le 
8  juillet  i332,  entre  Jean  fils  du  duc  de  l>rabai:t  et  Marie  fille  dcPhi_ 
I  p]ie  de  Valois,  quoicju'il  fut  sti]iulé  dans  ce  traité  cpu^  le  duc  de  Brabant 
|e  ferolt  sortir  de  ses  états;  et  qu'il  ne  se  réfugia  qu'après  cette  époque 
chez  le  comte  de  Namiu:,  où  il  éloit  encore  aux  fêles  de  Noël  de  l'amiée 
suivante    i333.  {Mêm.  de  Lancelot ,  itbi  supra.)  J.  D. 

(2)  Château  situé  sur  la  Meuse,  e;itre  Lié^'c  et  \  isef .  [f.ancc/ot.  Ihii'. 
T.  10.P.622.) 

(3)  Comme  ceslioslilités  durent  avoir  lieu  vers  la  fin  de  l'année  i33i , 
etcessiTc.il  avant  le  8  juillet  de  l'année  suivante,  dale  dutrailé  dont 
j'ai  parlé  -i-ilossus,  il  est  difliciir  de  déterminer  si  rarchrvi'ipir  de  Co- 
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Je  duc  de  Gueidres,  le  marquis  de  Juliers,  le  comte 
de  Bar,  le  comte  de  Los,  le  sire  de  Fauquemont  el 
plusieurs  autres  seigneurs  furent  tous  alliés  en  con- 
tre le  dit  duc,  et  le  défièrent  tous,  au  pourclias 
(sollicitation)  et  requête  du  dessusdit  roi.  Et  entrè- 
rent tantôt  en  son  pays  parmi  Hesbaing  (Hesbay), 
et  allèrent  droit  à  Hanut  ^'\  et  ardirent  (brûlèrent) 
tout  à  leur  volonté  par  deux  fois,  eux  demeurants 
au  pays,  tant  que  bon  leur  sembla  j  et  envoya  avec 
eux  le  comte  d'Eu  son  connétable ,  atout  (avec) 
grand'compagnie  de  gens  d'armes,  pour  mieux  mon- 
trer que  la  besogne  étoit  sienne,  et  faite  à  son  pour- 
chas  (sollicitation)  j  et  tout  ardoientson  pays.  Si  en 
convint  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  ensonnier 
(intervenir),  et  envoya  madame  sa  femme,  sœur  du 
roi  Philippe ,  et  le  seigneur  de  Beaumont,  son  frère, 
en  France  pardevers  le  dit  roi  pour  impétrer  une 
souffrance  et  une  trêve  de  lui  d'une  part,  et  du  duc 
de  Brabant  d'autre.  Trop  cnuis  (avec  peine)  et  à 
dureté  y  descendit  le  roi  de  France,  tant  avoit-il 
pris  la  chose  en  grand  dépit.  Toute  fois,  à  la  prière 
du  comte  de  Hainaut  son  scrourgc  (beau-frère),  le 
roi  s'humilia  j  donna  et  accorda  trêves  au  duc  de  Bra- 
bant ^"^  parmi  (pourvu)  ce  que  le  duc  se  mil  du 
tout  au  dit  et  en  l'ordonnance  du  propre  roi  de 


lognedont  il  s'aj^it  ici  csL  Henri  de  flrnrliir^  ou  f^irnafiorcfi,  qtii  inou- 
riit  durant  ccl  intervalle,  ou  f'aliame  de  Jn/iers  qui  lui  suci  cda.  {Gallta 
CJiristiana,'V,  3.  toi.  6yG,  697.  de.)  J,  T^. 

(1)  Ilannut.  ou  Ilannuye,  petite  ville  située  sur  la  lihrtc,  dans  Ir  dis- 
trict de  Louvain.  J.  P. 

(•i)  l'iolssavl  veuf  (imltab'cnienl  <lcsi-nrr  Ir  Iraitc  conclu  le  8  juillet 
i!<!Va,  dont  ou  vient  de  |iiult'r,  ainsi  ou  |>i  ut  comiiKiucr  i  compter  ic» 
I  «il le  uui  tie.  .1.   l). 
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France  et  de  son  conseil,  <!o  tout  ce  (|ii')l  axoilà 
faire  au  roi  et  à  cliacuii  de  ces  seigneiiis  (jiii  délié 
l'avoicutjct  devoit  mettre  dedans  un  certain  jour, 
qui  nommé  y  étoit,  monseigneur  Robert  d'Artois 
hors  de  sa  terre  et  de  son  pouvoir:  si  comme  il  lit 
moult  enuis  (avec  peine)jmais  faire  lui  con\int,  ou 
autrement  il  eut  eu  tiop  forte  guerre  de  tous  cotés, 
si  comme  il  étoit  apparant.  Si  que  entrcmentes(pen- 
dant)  que  ce  touUemenl  (embarras)  et  ces  besognes 
se  portoient  ainsi  que  vous  oyez  recorder,  le  roi  An- 
glois  eut  nouveau  conseil  de  guerroyer  le  roi  d'Ecosse 
son  serourge  (beau-frére):  je  vous  dirai  à  quel  titre. 


CHAPITRE  LV. 

Comment  la  guerre  recommença  entre  le  roi  d'An- 
gleterre ET  LE  ROI  d'Ecosse  et  sur  quel  titre  ; 

ET  COMMENT    MESSIRE  RoBERT  d'ArTOIS    VINT   EN  AN- 
GLETERRE. 

Vous  avez  ouï  bien  recorder  ci-dessus  de  la  guerre 
du  roi  Robert  d'Ecosse  et  du  roi  d'Auglelerre,  et 
comment  unes  trêves  furent  prises  à  durer  trois  ans, 
là  dedans  ce  roi  Robert  mourut,  et  en  après  du  ma- 
riage qui  fut  fait  de  la  sœur  au  roi  d'Anglelerrc  et 
du  fils  ce  roi  Robert,  qui  fut  roi  d'Ecosse  après  la 
mort  son  père,  et  raj)peloit-on  le  roi  David  "\  Le 

(i)  Ce  morceau  ccnceruaut  l;i  guerre  d'Ecosse  est  très  iiicoinplet  : 
FroissartoJiict  les  éviiiemciis  les  plus  importai. tsct  uc  raconte queccux 
auxquels  Edouard  ])rit  pari  ouverteinenl.  Il  ue  jiailc  j)oiut  de  Texpc-tli- 
tioii  cju' Edouard  tialliol,lilsdc  Jca",  dclrôuc  trente  huit  ans  auparavant 


.  i55'2)  DE  JEAN   FROISSART.  i5i 

lempsqueces  trêves  durèrent,  et  encore  unan  après 
uu  environ,  furent  les  Ecossois  et  les  Anglois  bien  à 
paixj  ce  que  on  n'a  voit  point  vu  par  avant,  passé 
a  voit  deux  cents  ans,  qu'ils  ne  se  fussent  gueiroyés 
et  liariés  (harcelés).  Or  avint  (|ue  le  jeune  roi  d'An- 
gleterre fut  informé  que  le  roi  d'Ecosse  son  serourge 
(beau-frère)  étoit  saisi  deBerwick  qui  devoit  être  de 
son  royaume,  et  que  le  roi  Edouard  son  ayeul  l'avoit 
toujours  tenue  paisiblement  et  franchement,  et  son 
père  après,  un  grand  temps,  et  fut  informé  que  le 
royaume  d'Ecosse  mouvoit  de  lui  en  fief,  et  que  le 
jeune  roi  d'Ecosse  son  serourge  (beau-frère)  ne  l'a- 
voit encore  relevé,  ni  fait  son  hommage  *-".  11  en  eut 
indignation  et  envoya  assez  tôt  après  grands  messa- 
ges et  suffisans  au  jeune  roi  d'Ecosse  son  serourge 

par  Etlouaixll,  fil  contre  David  Bruce ,  h  l'instigalion  d'Edouard  Ili 
tjui  voulolt  anéantir  le  traité  conclu  avec  T Ecosse  la  première  année 
de  son  règne.  I.\  nous  laisse  ignoicr  les  difréreiitcs  victoires  qiie  Bal- 
Jiol,  aidé  secrètement  par  Edouard  III  remporta  sur  David  Eruce» 
qui  fut  enfin  obligé  d'aller  avec  sa  femme  chercher  un  asjle  en  France. 
II  ne  parle  point  non  plus  du  coui'onnement  du  même  Balliolk  Scone 
au  mois  de  septembre  i332,nidel'lionun;igc  que  ce  prince  rendit  au  roi 
d'Angleterre  pour  le  royaume  d'Ecosse,  ni  de  la  cession  tprilJui  fil  de 
Perwicklca3  novend)re  de  cette  même  année  i33'.i  (Rymer,  T.  a.  Part. 
3.  I'.  84);  ni  de  plusieurs  nnfres  faits  ([ui  nu-riloient  bien  d'être  racon- 
tés. Froissart,  ou  plutôt  Jian-lc-13el  les  igiioroit  sans  doute,  jmiscpi' il 
passe  subitement,  sans  même  les  indicpier,  à  la  rupture  ouverte  cuire 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  rupture  qui  ne  fut  déclarée  que  le  3o  mars  i333 
{Wytncv,  If>iil.  I'.qi),  mais  cette  omission  est  suppléée  par  les  historiens 
anglois  tant  anciens  qtie  modernes,  par  le  continnateur  de  Nangis 
etc.  J.  D. 

(i)  Cette  phrase  prouve  cjuc  l'roissarl  n\n  oit  aucune  comioissaucc  du 
traité  conclu  le  i>-'.  mars  ijj.8  entre  Édou:ucl  III  cl  llobcrt  Bruce, 
par  lequel  Edouard  renonça  a  toutes  ses  ]ircteiUioiis  de  suzeraineté  sui 
I'Écosse(Bymer,  ubi  sn^nïP.  6), et  ([u'il  ignoroil  entièrement  les  cau»c^ 
i-l«  in  guerre  dont  il  ya  raconter    quilipii s  évènem«ns.  J.  D. 
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(beau-frère)  et  à  son  conseil,  et  lui  Ut  requérir  qu'il 
voulût  ôter  sa  main  de  la  bonne  cité  de  Berwick,  et 
lui  ressaisir^  car  c'étoit  son  héritage  et  avoit  été  de 
SCS  devanciers  rois  d'Angleterre  j  et  qu'il  ^înt  à  lui 
pour  faire  hommage  du  royaume  d'Ecosse,  qu'il  de- 
voit  tenir  de  lui  en  fief  ^'\ 

Le  jeune  roi  David  se  conseilla  à  ses  l)arons  et  à 
ceux  de  son  pays,  par  grandVlélibération,  et  quand 
il  fut  assez  conseillé  sur  ces  requêtes,  il  répondit  aux 
messages  et  dit: «Seigneurs, nous  et  tous  nos  barons 
nous  mervcillous  durement  de  ce  que  vous  nous  re- 
quérez de  par  le  roi  votre  seigneur,  car  nous  ne  trou- 
vons mie  en  nos  anciens  registres  ni  ne  tenons  que 
le  royaume  d'Ecosse  soit  de  rien  sujet  ni  doit  être 
au  roi  d'Angleterre,  ni  par  hommage  ni  autrement, 
ni  oncqucs  mcssirc  le  roi  notre  père  de  bonne  mé- 
moire ne  voulut  faire  hommage  à  ses  devanciers  rois 
d'Angleterre,  pour  guerre  qu'on  lui  en  fit,  aussi  n'ai- 
je  point  conseil  ni  volonté  du  faire.  En  après  notre 
père  le  roi  Robert  conquit  la  cité  de  Berwick  ^"^  par 


(i)  Les  historiens  anglois  ne  disent  point,  comme  Froissart,  cju'E- 
douard  fit  sojnmer  David  Bruce  de  lui  livrer  Berwick  et  de  rccomioître 
sa  suzeraineté  sur  le  royaume  d'Ecosse;  mais  leur  silence  ne  ])ai"oît  pas 
suflîsant  |)oiu:  faire  rejeter  sou  récit.  li  est  possible  au'Edouard,  avant 
do  se  déclarer  ouvertement  pom*  Balliol,  ait  tenté  d"'obtenir  de  David  et 
do  la  régence  d'Ecosse  la  rélormalioii  d'un  traité  humilant  pour  lui,  ot 
les  mêmes  conditions  que  Balliol  lui  oiïioit:  il  est  même  très  probable 
fju''Edûuaid  h  ce  prix  eût  mieux  aimé  voir  la  couronne  d'Ecosse  sur  la 
tèlo  de  so:i  heau-fri-re,  trop  jeune  encore  j)our  gouverner  pajr  lui-même, 
que  sur  celle  d'un  prince  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qui  aimonçoitdu 
courage  et  des  taleus.  J.  D. 

(a)  Robert  Bruce  conquit  en  clic  t  Lerwick  Mir  Edouard  lien  l'in). 
(WaNi.'P.  F\88.).T.  D. 
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droite  guerre,  sur  le  roi  d'Angleterre  son  père,  et  la 
tînt  tout  le  cours  de  sa  vie,  comme  son  bon  hérita- 
ge: aussi  le  pensé-jc  bien  à  tenir ,  et  en  ferai  mon 
pouvoir.  Si  vous  requiers  que  vous  veuillez  prier  au 
roi,  de  qui  la  sœur  nous  avons,  qu'il  nous  veuille 
laisser  en  cette  franchise  que  nos  devanciers  ont  été, 
et  jouir  de  ce  que  le  roi  notre  père  conquit  et  main- 
tint toute  sa  vie  paisiblement,  et  que  encontre  ne 
veuille  croire  nul  mauvais  conseil,  car  si  un  autre 
nous  vouloit  faire  tort,  si  nous  devroit-il  aidera  dé- 
fendre pour  l'amour  de  sa  sœur  que  nous  avons  à 
femme.» 

Les  messages  répondirent:  «  Sire, nous  avons  bien 
entendu  votre  réponse  j  si  la  rapporterons  a  notre  sire 
le  roi,  en  telle  manière  que  dit  l'avez.  »  Puis  prirent 
congé  et  revinrent  arrière  à  leur  seigneur  le  roi 
d'Angleterre  et  à  son  conseil.  Si  recordèrent  toutes 
les  paroles  que  le  jeune  roi  d'Ecosse  avoit  répondu 
à  leur  requête,  lequel  rapport  ne  plut  mie  bien  au 
roi  Edouard  nia  son  conseil:  ainçois  (mais)  fit  man- 
der à  Londres  à  un  jour  de  parlement  tous  ses  ba- 
rons, chevaliers  et  conseils  des  bonnes  villes  de 
son  royaume  pour  avoir  sur  ce  conseil  et  mûre  déli- 
bération. 

Ce  terme  pendant  vint  messire  Robert  d'Artois 
de  Brabant  eu  Angleterre  ^'\ en  guise  de  marcluuul, 

(i)  Froissart.  a  ctc  mal  informé  de  la  tlalc  de  la  rclraife  de  RobiTt 
cV Artois  eu  Angleterre:  ou  i!c  ]ieul  la  jilaccr  avant  le  coinnicuocinent 
de  raniiée  i334,  puisqu'il  est  certain  que  ce  prince  ctoit  encore  malade 
hNamur  aux  fctcs  de  jNoel  de  Tannée  i'533.  (Vo^e7.  les  mém.  de  I-aii- 
cilotct  la  notice  delà  pirce histori<jue concernant  Hobert  d'Arlois  dan* 
le  recueil  dt-  PArad.  di-s  iîeUts-1  oltrcs,  uliisiipri'.  ) .'.  T\ 


ï54  LES  ciinoMorES  d.-ji 

cjiii  éloit  (lécliiissc  «lu  loi  Pliilij)])C  df  France,  si 
comme  vous  ave/ oui;  <1  lui  axoil  le  duc  de  Brabaiit 
conseillé  qu'il  se  traist  (relirai)  cette  part ,  au  cas 
qu'il  lie  pourroit  nulle  part  demeurej-  paisiblement 
en  France  ni  en  l'Empire.  Si  le  reçut  le  jeune  roi  an- 
glais liement(gaimcnt)  et  le  retint  volontiers  tle-lez 
(près)  lui  et  de  son  conseil,  et  lui  assigna  le  comté 
dcRiclimond^'^qui  avoit  été  à  ses  devanciers.  Or  re- 
viendrai aux  dessus  dits  parlements  qui  furent  à 
Londres  sur  l'état  du  royaume  d'Ecosse. 


(i)  Il  n''est  point  fait  mention  de  Robert  d'Artois  dans  la  généalogie 
des  comtes  de  Richniond,  insérée  dans  le  i^r.  yoL  du  MonaslUon 
Anglicanum.,\\  Jean  de  Bretagne, comte  de  Riclimond,  mort  le  17 janvier 
i333,  succède  immétliatement  Jean  duc  de  Bretagne  sou  neveu,  qui 
posséda  ce  conifé  jiis(|u\iu  uinls  d\avrLl  i34i,date  de  sa  nmrt.  Mors 
Edouard  mit  le  conitt'  de  Uiclunoud  sous  su  maiu  et  en  all'ecta  les  reve- 
nus à  Tcntrelien  de  Lcounel,  de  Jean,  de  Jeanne  et  d'Isabelle  ses  en- 
fants. Ces  actes  publiés  par  R^mer  (T.  -î.  Part.  4.  P-  99  et  100),  sont  da- 
tés, Pun  du  16,  Pautre  du  19  mai  i34i.  Ainsi  Froissart  se  trompe  quand 
il  dit  qu'Edouard  donna  le  comté  de  Richmoud  k  Robert  d'Artois- 
(  Voyez  aussi  les  Mém.  de  Lancelot,  uhisuprà.  T.  10.  P.  636  et  siiii'.) 
J.D. 

Dugdalc  est  aussi  opjiosé  ici  à  Froissart.  «  Dans  la  première  année 
du  règne  d'Kxlouard  III,  dit-il,  {Ijaronai(e,  \o].  i.  P.  46),  Jean  duc  de 
Bretagne  obtint  la  ])ermission  de  céder  le  comté  tle  lliclimond  avec  le 
cliâfcau  de  Richmond  et  le  cbàteau  de  Eowes  à  Arthur,  son  Irère  et  hé- 
ritier: k  la  mort  de  Jean  de  Bretagne,  Jean  de  Dreux,  fds  d'Arthur, 
rendit  hommage, ])our  ce  comté  de  Richmond.  Il  mourut  le  16  mai  dans 
la  i5*'.  amiée  du  règne  d'Kdouard  III.  Jean  duc  de  Bretagne  et  comte 
de  Montfort,  rendit  bientôt  après  hommage  pour  ce  comté,  qui  con- 
tinua dans  cette  famille  jusqu'à  Jean  dit  le  vaillant,  ('elui-ci  s'étaut  uni 
au  roi  de  France,  et  ayant  ainsi  manqué  à  sou  allégeance,  ce  comté  lui 
fut  coi  lisqué  dans  la  seconde  année  Au  règ  le  de  RiL-h  ird  II.    »  J.  .N .  B. 
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CHAPITRE  LVI. 

Comment   tout  le  conseil  et  le  commun  dAnglf:- 

TERRE  CONSEILLÈRENT  LE  ROI  EdOUARD  Qu'lL  ALLA.T 
SOUMETTRE  LE  ROI  d'EcOSSE,  ET  Qu'iLS  ÉTOIENT  TOUS 
DÉSIRANTS  d'aller  AVEC  LUI. 

Ou  AND  le  jour  (le  parlement  approcha  que  le  roi 
Anglois  a  voit  établi,  et  tout  le  pays  fut  assemblé  au 
mandement  du  roi  à  Londres,  le  roi  leur  fit  démon- 
trer comment  il  avoit  requis  au  roi  d'Ecosse  son  se- 
roujge  (beau-frère)  qu'il  voulût  ôter  sa  main  de  Ber- 
wick  qu'il  détenoit,  et  qu'il  voulut  venir  faire  hom- 
mage à  lui  de  son  royaume  d'Ecosse ,  ainsi  qu'il  de  voit , 
et  comment  le  roi  d'Ecosse  avoit  répondu  à  ses  messa- 
gers. Si  pria  à  tous  que  chacun  le  voulut  sur  ce  si 
conseiller  que  son  honneur  y  fut  gardé.  Tous  les 
barons,  les  chevaliers  et  les  conseils  des  cités  et  des 
bonnes  villes  et  tout  le  commun  pays  se  conseillè- 
rent et  rapportèrent  leur  conseil  tous  d'un  commun 
accord  ^lequel  conseil  fut  tel  que  il  leur  sembloit  que 
le  roi  ne  pouvoit  plus  porter  par  honneur  les  torts 
que  le  roi  d'Ecosse  lui  faisoit.  Ainrois(mais)conseil- 
lèrentque  le  roi  se  ]iourvut  si  cfForcémcnt  qu'il  put 
ravoir  la  bonne  cité  de  Ber^vick,et  qu'il  put  enlrerau 
royaume  d'Ecosse,  si  puissamment  qu'il  put  si  con- 
traindre le  roi  d'Ecosse  qu'il  fut  tout  jcn»  ii\  ([uauil 
il  pourroit  venir  à  son  hommage  et  à  salisracliou  j  et 
dirent  qu'ils  étoient  tons  désirants  (ralleravec  lui  '» 
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son  commandement.  Le  roi  Edouard  fut  moult  joyeux 
de  cette  réponse,  car  il  voyoit  la  bonne  volonté  de  ses 
gens:  si  les  en  regracia (rcmercia)moult  grandement 
et  leur  pria  que  chacun  fut  appareillé  selon  son  état, 
et  fussent  à  un  jour,  qui  adonc  fut  nommé,  droit  à 
Ncuf-cliâtel  (New-castle)  sur  Tyne,  pour  aller  re- 
conquérir les  droitures  appartenants  à  son  royaume 
d'Angleterre.  Chacun  s'abandonna  à  cette  requête  et 
en  ralla  en  son  lieu  pour  lui  pourvoir,  selon  son 
état  j  et  le  roi  se  fit  pourvoir  et  appareiller  si  suffi- 
samment que  à  telle  besogne  appartenoit.  Si  envoya 
encore  antres  messages  à  son  dit  serourge  (beau- 
frère)  pour  le  suffisamment  sommer,  et  après  pour 
défier,  s'il  étoit  autrement  conseillé. 


CHAPITRE  LYII. 

Comment  le  r-®i  Anglois  entra  en  Ecosse  ou  il  ardit 

(brûla)  ET   GATA  GRANd'pARTIE   d'EcOSSE  ET   PRIT  PLU- 
SIEURS CHATEAUX  ET   VILLES  qu'il  RETINT  POUR  LUI. 

JLe  jour  qui  dénommé  étoit  approcha,  et  vint  le  roi 
Edouard  atout  (avec)  son  ost  au  Neuf-chatel  (New- 
castle)  ^'\  Si  attendit  par  trois  jours  ses  gens  qui 
venoient  en  sui\  ant  l'ost.  Au  quart  jour  il  s'en  par- 
tit et  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  pardevers  Ecosse, 
et  passa  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  de  celui  de 
Nevill,qui  sont  deux  grands  barons  en  Northumber- 

(i)  Kf1o\i,ir(i  dut    arriver  à  NcwcM>~lle   vers  le    milieu  d'ami  l'Vi'^. 
(KM.icr.  !  .  M.  Pari.   ..  P.yi.'i  '.  IV 
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land,  et  marcliissent  (sont  limitroplies)  aux  Ecos- 
soisj  et  aussi  font  le  sire  de  Roos,  le  sire  de  Lucy 
et  le  sii'e  de  MowLray.  Si  se  traist  (rendit)  le  roi, 
Anglois,  et  tout  son  ost,  pardevers  la  cite  de  Ber- 
wick;  car  autrement  n'avoit  voulu  le  roi  d'Ecosse 
répondre  aux  seconds  messages  qu'il  avoit  fait  aux 
premiers  ^'^:  si  étoit  sommé  et  défié.  Tant  exploita 
le  roi  Anglois  atout(avcc)son  grand  ost  qu'il  entra 
en  Ecosse  et  passa  la  rivière  qui  départ  (sépare) 
Ecosse  et  Angleterre  ^' j  et  n'eue  mie  conseil  de  s'ar- 
rêter adonc  devant  Berw^ick,  mais  de  chevaucher 
avant  et  ardoir  (brûler)  et  exillcr  (ravager)  le  pays, 
si  comme  son  ayeul  avoit  fait  jadis.  Si  exploita  tant 
en  cette  chevauchée  qu'il  foula  (accabla)  grandement 
toutelaplaine  d'Ecosse,  et  ardit  (brûla)  et  exilla  (rava- 
gca)moult  de  villes  fermées  de  fossés  et  de  palis,  et  prit 
le  fort  cha  tel  d'Edimbourg,  et  y  mit  gens  et  gardiens 
de  par  lui,  et  passa  la  seconde  rivière  d'Ecosse  ^^^ 
dessous  Stirling,  et  coururent  ses  gens  tout  le  pays 
delà  environ,  jusquesà  St.  Johuston  ^^^  et  jus- 
qucsen  Aberdecn  j  et  ardlrcnt  et  cxillèrcnt  (ravagè- 
rent) la  bonne  ville  de  Duufcrmline:  mais  ils  ne 
firent  nul  mal  à  l'abbaye,  car  le  roi  le  défendit^  et 
conquirent  tout  le  pays  jusques  à  Dundee  et  jusques 


(i)Ccquc  Froissart  «lit  du  roi  tfKcossp,  doit  s'entendre  duregcnl; 
Car  Daviil  lîruoe  sY-loil  retire  eu  Frauec  dès  rannée  preeedeiite.  (.SVo- 
toriini  histor.auct.  Hectare  Bocthio.  in-J"".  Paris.  167  {.  fol.  3i  !>.  ^  .  V.'V. 
Bncliannn,/-/.  89.)  J.  D. 

(v.)  Celle  rivière  se  iioimueAi  Twccil.  J.  D. 

(,i)  I>a  rivière  de  Forth  sur  Jaqiielle  Sliiling  est  sitti»\.(.  1\ 

(4)  AujourdMiui  Perlli.  TiCS  traducleiu's  anp;Iais  sulistiluent  Sco'ie, 
•u'<ien  palais  des  rois  (ri'^eossf"  près  di-  l'erlli.  J.  A.  B. 
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à  Diinbartou,  un  très  fort  château  sur  l;i  maiclii' 
de  la  sauvage  Ecosse  ^'^  où  le  roi  étoit  reirait  (retiré) 
et  la  reine  sa  femme^'l  Ni  nul  n'alloit  audex  ant  des 
Anglois;  mais  s'étoient  mis  et  retraits  (rclirrs)  tous 
dedans  les  forêts  de  Gedours  ^^\  qui  S(ml  inhabita- 
bles pour  ceux  qui  ne  connoissenl  le  paysj  et 
avoient  là  retrait  (retiré)  tout  le  leur  et  mis  à  sau- 
veté,  et  ne  faisoient  compte  du  demeurant  (reste). 
Ce  n'étoitmiemerveille  s'ils  étoient  ébahis  et  fuyoient 
devant  les  Anglois;  car  ils  n'avoient  nul  bon  capi- 
taine ni  sage  gouverneur,  si  comme  ils  avoient  eu  au 
temps  passé.  Premièrement  le  roi  David  étoit  jeune, 
en  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans  ;  le  comte  de  Moray 
encore  plus  jeune, etun  damoiscl  qui  s'appeloit  Guil- 
laume de  Douglas,  neveu  à  celui  qui  étoit  demeuré 
en  Espagne, de  tel  âge^'*^:si  que  le  pays  et  le  roj^aurae 
d'Ecosse  ^^^  étoit  tout  dépourvu  de  bon  conseil  pour 
aller  ni  résister  contre  lesAuglois,qui  adonc  étoient 
entrés  si  puissamment  en  Ecosse,  Parquoi  la  plaine 

(i)  Ccsl-a-ilircliniilroplic  des  Iliglilaiuls.  J.  A.  B. 
(a)  Le  roi  et  la  reine  cloicut  alors  eu  France,  coiniuc  on  vient  de  Je 
remarquer.  J.  D. 

(3)  Il  s'agit  sans  doute  ici  delà  forêt  de  Jeddart,  dans  le  comté  de 
Roxborough.  On  sait  qu'autrefois  toute  la  Marche  (Bordcrs)  de  TEcosse 
étoit  garnie  de  forèls  très  épaisses  dans  lesquelles  se  rctiroient  les  ban- 
des accoutumées  h  faire  de  temps  ^  autre  des  excm-sinus  sur  le  sol  An- 
j^lois.  Ces  forêts  sYleiidolcnt  sur  les  bords  de  la  Jed,  de  la  Tiviot,  de 
rEllerick  et  jinuy-oicut  fort  bien  aller  njoiiidre  celles  du  comte  d'Ay'- 
V.Mc  Marche  est  le  pays  classique  des  ballades  iiistoriques  F\cos5oises. 
Voyez  les  collections  de  ces  ballades  par  sir  Walter  Scott,  Tamicson 
et  autres.  J.  A.  B. 

(4)  Jacques  Douglas,  mcnlioimé  dans  les  premiers  chapitres  par 
Froissart  sous  le  nom  de  Guillaume  llouglas.  (Voyez  P.  80  pour  celte 
erreur  de  nom  et  les  détails  de  sa  mort.  P.  1 19.  )  J.  A.  B. 

(5)  Les  imprimés  conlinnriit  d'abn-^er  et  suppriment  cntii-romcut 
la  fin  de  ce  chapitre.  J.  D. 
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Ecosse  fut  toute  courue,  arse  (incendiée)  et  gâtce, 
et  plusieurs  bons  cliâteaux  pris  et  conquis  et  que  ]<; 
roi  Anglois  retint  pour  lui  j  et  se  avisa  que  par  cen  x  i  l 
guerroieroit  le  remcnant(rcsle),et  contraindroit  ses 
ennemis  du  (avec  le)  leur  même. 


CHAPITRE  LVIII. 

Comment  t.e  roi  d'Angleterre  mit  le  siège  devant 
Berwick  i:t  comment  ceux  de  la  cité  se  rendirent 

A  LUI. 

OiJAND  le  roi  Anglois  eut  été  et  séjourné,  couru  et 
clievauclié  la  plaine  Ecosse,  et  arrêté  au  pays  l'es- 
pace de  six  mois  et  plus,  et  *^'^  il  vit  que  nul  ne  venoit 
contre  lui  pour  voir  son  emprise,  il  se  retraist(retii'a) 
tout  bellement  pardevers  Berwick. Mais  à  son  retour 

(i)Tout  ce  récit,  de  Froissart  est  fort  inexact;  voici  ce  qiiVn  tlil  lord 
TIailcs  dans  ses  aniiîilcs:  «  Edouard  paroit  avoir  ]iassé  le  7  maiii  Belfort 
dans  sa  niarclie  vers  le  nord.  (Voyez  Rvnier,  Fœilcra,T.  4.  P.  55.)  Il  est 
donc  proliuhîe  ([u^in  ou  deux  jours  après  ii  a  pu  aller  à  Berwick.  Frois- 
sarl  raconte  rpi'Fdouard  laissa  BaJliol  avec  ses  troupes  devant  Berwick 
pour  envaliir  TEcosse,  rayagerje  pays,  pénétrer  juscprh  Dundee,  et 
<pic  de  là  il  traversa  le  pays  jiour  se  rendre  à  Uunbarlon;  qu'il  prit  les 
châteaux  d'Edimbourg  et  de  3)alkeilli,yTnitgarnison,ct  qu'après  avoir 
employé  six  mois  à  cette  expédition,  il  alla  reprendre  le  siège  de  Ber- 
wick. Ce  récit  a  été  copié  par  plusieurs  historiens  qui  n'ont  pas  su  dis- 
tinguer quand  Froissart  étoit  bien  ou  mal  informé.  Le  fait  est  que 
Froissarla  placé  e\i  i333  descvèuenienlsqui,  jioiir  la  jiltiparl,  n'eurent 
lieu  (pu'  ]ilus  tard.  Celte  époque  de  six  mois  esl  ime  chose  loul-îi-fait 
Impossible, car  Edouard  ne  se  rendit  ausiége  de  Berwick  qu'au  mois  de 
mai, et  la  place  sere.ulit  le  ao  juillet.  Il  paroil  déplus  par  les /^irjcrrt, 
(T.  /|.  P.  C}[iS,  {) Dqu'iùlouard  se  Irouvoit  dans  les  environs  de  Benvick 
le  37  et  3o  mai,  les  2,  4,  5,  G,  8,  aG  juin  et  les  a,  G  et  \îi  .juillet,  tle 
manière  qu'il  n'a  jiuè're  absent  mèuic  trois  semaines,  et  iJ  n'est  pas 
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il  conquit  et  gagn:^  le  chatcl  de  Dalkeitli,  qui  est  de 
l'héiilaEje  du  comte  de  Douglas,  et  sied  à  cinq  lieues 
de  Edimbourgj  et  y  ordonna  cliâtellaln  et  bonnes 
cardes  pour  le  garder,  et  puis  clicvauclia  à  petites 
journées,  et  fit  tant  qu'il  s'en  vint  devant  la  bonne  et 
la  forte  cité  de  Berwick,  qui  est  à  l'entrée  d'Ecosse 
et  à  l'issue  du  royaume  de  Nortbumberland.  Si  l'as- 
siégea et  environna  le  roi  de  tous  points,  et  dit  que 
jamais  n'enpartiroit,  sil'auroità  sa  volonté, non  si  le 
roi  d'Ecosse  ne  le  venoit  combattre  et  lever  par  force. 
Si  se  tint  le  roi  grand  temps  devant  Berwick,  ainçois 
(avant)  qu'il  la  put  avoir  j  car  la  cité  est  durement 
forte  et  bien  fermée  et  environnée  d'un  coté  d'un 
bras  de  mer  j  et  si  avoit  dedans  bonnes  gens  en  gar- 
nison de  par  le  roi  d'Ecosse,  pour  la  garder  et  dé- 
fendre et  conseiller  les  bourgeois  de  la  cité  ^'\ 

Si  vous  dis  qu'il  y  eut  pardevant  Berwick,  pen- 
dant le  terme  que  le  roi  y  sist  (resta)  maint  assaut  et 
maint  butin  (combat),  maintes  dures  escarmouches 
et  presque  tous  les  jours ,  et  mainte  appertise  d'armes 
faite  J  car  ceux  de  dedans  ne  se  vouloient  mie  rendre 
simplement,  et  cuidoient  (croyoient)  toujours  être 
confortés  j  mais  nul  apparant  n'en  fut.  Bien  est  vérité 
que  aucuns  preux  chevaliers  et  bacheliers  d'Ecosse 
chevauchoient  à  la  fois  et  venoient  par  vesprées  et 


in*'iiie  probable  qu'il  ait  jamnisquitté  li-  siège.  Une  invasion  de  TK- 
rosse  k  ce  moment  n'auroit  pu  être  utile  pour  la  conquête  de  ce  pays, 
et  en  divisant  Tarméc,  elle  »ul  pu  avoir  de  funestes  co:iscquciices.  » 
J.  A.R. 

Ti    Patrick    Munbar,  comte  de  la  Marcbe  cl  Guillaume  Keitb  com- 
inaiidoient  dans  Berwick.  (  R\mer,  T.  i.  Part.  3.  F.  96.  )  J.  D. 
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par  ajournemens  ^'^  réveiller  l'ost  des  Angloisj  mais 
petity  faisoit,  car  l'ost  du  roi  Aiiglois  étoit  si  suffi- 
samment bien  gardé  et  cscliargueté  (environné  de 
sentinelles),  et  par  si  bonne  manière,  et  par  si  grand 
avis,  que  les  Ecossois  n'y  pouvoient  entrer,  fors  à 
leur  dommage  et  y  perdoient  souvent  de  leurs  gens. 
Quand  ceux  de  Berwick  virent  qu'ils  ne  seroient 
secourus  ni  confortés  de  nul  côté,  et  aussi  que  le  roi 
Anglois  ne  partiroit  point  de  là  si  en  auroit  eu  sa  vo- 
lonté, et  que  vivres  leur  appétiçoient  (manquoient), 
et  leur  étoient  clos  les  pas  (passages)  de  la  mer  et 
de  terre,  parquoi  nul  ne  leur  en  pouvoit  venir,  si  se 
commencèrent  à  aviser,  et  envoyèrent  traiter  par- 
devers  le  roi  Anglois  qu'il  leur  voulut  donner  et 
accorder  une  trêve  à  durer  un  mois;  et  si  dedans  ce 
mois  le  roi  David  leur  sire,  ou  autre  pour  lui,  ne 
venoit  là  si  fort  qu'il  levât  le  siège,  ils  rendroient  la 
cité,  sauf  leurs  corps  et  leurs  biens;  et  que  les  sou- 
doyers (soldats) qui  dedans  étoient  s'en  pussent  aller 
s'ils  vouloient  en  leur  pays  d'Ecosse,  sans  recevoir 
point  de  dommage. 

Le  roi  Anglois  et  son  conseil  entendirent  à  ce 
traité;  et  ne  fut  mie  sitôt  accordé,  car  le  roi  An- 
glois les  vouloit  avoir  simplement  pour  faire  des  au- 
cuns sa  volonté,  pourtant  (al  tondu)  qu'ils  s'étoicut 
tant  tenus  contre  lui;  mais  fiualement  il  s'accorda  à 
ce  par  le  bon  avis  et  conseil  qu'il  eut  de  ses  hommes; 
et  aussi  messire  Robert  d'Artois  y  rendit  grand'pei- 
ne,  quiavoit  été  en  ces  chevauchées  toujours  avec 

(a)  r/csJ-k-dirc  le  soir  et  lo  malin  à  Ia  poinio  tlu  jour.  J.  A.  B. 
FROISSAKT.     T.     1.  II 
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lui  ^",  et  qui  lui  a\oit  jà  ditct  montré  j)ar  plusieurs 
claires  voies  combien  prochain  il  éloit  de  la  couronne 
de  France,  dont  il  se  devoit  tenir  liéiitier,  par  la  suc- 
cession du  roi  Charles  son  oncle  dernièrement  tré- 
passé. Si  eut  vu  volontiers  le  dit  messire  Roheit  que 
le  roiAnglois  miit  guerre  aux  François, pour  lui  con- 
tre venger  des  dépits  que  on  lui  avoit  faits,  et  que  le 
roi  se  lut  parti  d'iicosse,  à  quelque  mescheique  ce 
fut,  et  retrait  (retiré)  vers  Londres.  Si  que  ces  paro- 
les et  plusieurs  autres  inclinèrent  le  roi  à  ce  que  ce 
traité  de  Ber^vick  se  passât  j  et  furent  les  trêves  accor- 
dées de  ceux  de  dehors  à  ceux  de  dedans,  le  mois 
tout  accompli  ^"^-y  et  le  signifièrent  ceux  de  Berwick 
à  ceux  de  leur  coté  bien  et  à  point,  au  roi  d'Ecosse 
leur  seigneur  et  à  son  conseil,  qui  ne  purent  voir 
ni  imaginer  voie  ni  tour  qu'ils  fussent  forts  pour 
combattre  le  roi  Anglois  ni  lever  le  siège.  Si  de- 
meura la  chose  en  cet  état,  et  fut  la  cité  de  Berwick 
rendue  au  chef  (bout)  d'un  mois  au  roi  Anglois, 
et  aussi  le  chatel  qui  moult  est  bel  et  moult  fort  an 
dehors  de  la  cité  j  et  en  prit  le  maréchal  de  l'ost  la 

(i)  Robert  d' Artois  ctolt  encore  en  France  quand  Edouard  fit  le  siège 
de  Berwick:  il  ne  passa  eu  Angleterre  que  vers  le  coiruneuccincut  de 
Cannée  suivante  i33.|.  ^  oy.  la  note  Page.  i.j8.  J.  \.  B. 

(2)  La  trêve,  ou  jilulùt  la  susjicnsiou  d'armes  arrêtée  entre  le  roi 
(rAngleterre  ,  Patrick  Dunbar,  comte  de  la  Marche  et  Guillaume 
Kcilli,  fut  signée  les  i.'i  et  16  juillet,  jx)ur  durer  jusqu'au  20  du  même 
mois,  jour  de  Stc.  Maiguerite,au  lever  du  soleil.  Ainsi  la  suspension  dura 
environ  5  jours,  et  non  pas  un  mois,  comme  le  dit  Froissart.  Il  fut 
stij)ulédauslc  traité qucsi, durant  cctinlervalIc,lesFcossoisnevenoicnt 
pas  assez  en  force  pour  faire  lever  le  siège,  la  ville  et  te  château  sr  ren- 
i.roicnt,  sauf  la  vie  et  les  bi.-ns  des  habita  ts  cl  de  la  gari'.ison.  I/armce 
Ecossoise  s\-»vanca  le  ly  juillet  jasfpi'ii  Ilalidon  liill  pour  secourir  Bcr- 
vick;  mais  clic  fut  mise  en  déroute  avec  une  ])crle  considérable;  c! 
Ti  Twick  ouvrit  SOS  portes  à  EdouarrL  ( Rjiner.'J". 2.  Part.  J.  P.yG.)  J.D. 
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saisine  et  la  possession  de  par  le  roi  Anglois,  et  vin- 
rent les  bourgeois  de  la  cité  en  l'ost  faire  homraage 
et  féauté  au  dit  roi,  et  jurèrent  et  reconnurent  à 
tenir  la  cité  de  Berwick  de  lui.  Apres  y  entra  le  roi 
à  grand'solennité  de  trompes  et  de  nacaires  (timLal- 
les),  cornemuses,  claronceaux  (clairons)  et  tambou- 
rins et  y  séjourna  depuis  douze  jours,  et  y  établit  un 
cbevalicr  à  gardien  et  à  souverain,  qui  s'appeloit 
messire  Edouard  de  Balliol  ^'';  et  quand  il  se  partit 
de  Berwick ,  il  laissa  avec  le  dit  cbevalier  plusieurs 
jeunes  cbevaliers  et  écujers,  pour  aider  à  garder  la 
terre  conquise  sur  les  Écossois  et  les  frontières  d'i- 
celui  pays.  Si  s'en  retourna  le  roi  vers  Londres  et 
donna  à  toutes  manières  de  gens  congé,  et  s'en  ralla 
chacun  en  son  lieu  j  et  lui-même  s'en  revint  à  Wind- 
sor, où  le  plus  volontiers  se  tenoit,  et  messire  Ro- 
beit  d'Ai'tois  de-lcz(près)lui,  qui  ne  cessoit  nuit  ni 
jour  de  lui  remontrer  quel  droit  il  avoit  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  le  roi  y  entendoit  volontiers. 

CHAPITRE  LIX. 

Comment  messire  Guillaume  de  Montagu  et  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  se  portèrent  vaillam- 
ment CONTRE  LES  Ecossois,  dont  ils  furent  gran- 
dement en  la     GRACE  DU   roi   EdOUARD. 

Ainsi  alla  en  ce  temps  de  la  clicvaucbée  du  roi  An- 
gloissur  les  Ecossois:  il  gala  etexilla(ravage3)laplus 

(i  )  l^alliol ,  (loni  Froissarl  pnrlc  ici  comme  il'iin  simpli'  rlicvalior.ctoit 
<l«''s  lors  iTcoiinu  pour  roi  (PKcossr  par  mn"  partir  de  la  nation  et  par 
EdoiiardlII,  ainsi  fproii  .1  pvi  !»■  voir  ri-(lessusilniis  InQo|('pa{;c  i5ii  J  p 

II* 
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graïuPpartic  tlo  leur  pays,  et  y  prit  pliisieiirs  forts 
cliâteaux  que  ses  gens  obtinrent  sur  les  Ecossois 
depuis  un  grand  temps,  et  principalement  la  bonne 
cité  de  Berwick.  Et  étoient  demeurés  de  par  le  roi 
Anglois,  pour  tenir  les  frontières,  plusieurs  apperls 
chevaliers ,  bacheliers  et  écuyers ,  entre  lesquels  mes- 
sire  Guillaume  de  Montagu  et  messire  Gautier  de 
Mauuy  sont  bien  à  ramenlevoir  (rappeler)^  car  de 
la  partie  des  Anglois  ces  deux  en  avoient  toute  la 
huée  (renommée),  et  faisoient  souvent  sur  les  Ecos- 
sois des  hardies  entreprises  de  belles  chevauchées, 
de  mêlées  etdehutins(combats);et  par  usage  le  plus 
(la  plupart  du  temps)  ils  gagnoicnt  sur  eux  j  dont  ils 
acquirent  grand'grâce  devers  le  roi  et  les  barons 
d'Angleterre.  Et  pour  mieux  avoir  leur  entrée  et  leur 
issue  enEcosse  et  maîtriser  le  pays, messire  Guillau- 
me de  Montagu  qui  fut  appcrt(expert), hardi  et  en- 
treprenant chevalier  durement,  fortifia  la  bastide  ^' 
de  Roxburgh  sur  la  marche  d'Ecosse ,  et  en  fit  un 
bon  châtel  pour  tenir  contre  tout  homme;  de  quoi  le 
roi  Anglois  lui  en  sut  grand  gré,  et  acquit  si  grand' 
renommée  et  si  grand'grâce  en  ces  entreprises  du  roi 
Edouard,  que  le  roi  le  fit  comte  de  Salisbury,  et  le 
maria  moult  hautement  et  noblement.  Aussi  fit  mes- 
sire Gautier  deMiiuny,  qui  devint  en  ces  chevau- 
chées chevalier,  et  fut  retenu  du  plus  cjrand  conseil 
du  roi  et  moult  avancé  en  sa  cour.  Et  fit  depuis  le 
dit  messire  Gautier  lanl  de  belles  appertises  et  de 
grands  faits  d'armes,  si  conimo  \ous  orrez  avant  en 

'  I  )  On  appcloit  ainsi  uncviUe  ;  ouvcllcinr;  l  Mlic.  Ce  mot  signifie  dans 
le  miili  une  m.Tisoii  de  oainj>a;;iic.  J.  A.  B. 
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l'histoire,  (juc  ce  livre  est  moult  leiilumiué  de  ses 
prouesses. 

Bien  est  vrai  que  aucuns  chevaliers  ^Ecosse  fai- 
soient  souvent  ennui  aux  Anglois ,  et  se  teiioiciiL 
toujours  partie  vers  le  sauvage  pays  d'Ecosse,  entie 
grands  marais  et  grands  forets  j  et  là  nul  nc4es  pou- 
voit  suivre,  et  suivoient  aucune  fois  les  Anglois  de 
si  près  que  tous  les  jours  y  avoit  poingncis  (combat  s) 
ou  hutiu  (mêlée).  Et  toujours  messire  Guillaume  iUi 
Montagu  et  messire  Gautier  de  Mauny , adonc  nou- 
vel chevalier,  y  étoient  renommés  pour  les  mieux 
faisants  et  les  plus  aventureux  ;  et  y  perdit  à  ces  bu- 
tins et  poingncis  (combats)  le  dit  messire  GuillaunK; 
de  Montagu,  qui  étoit  hardi  et  dur  chevalier  mer- 
veilleusement, un  œil  pour  ses  hardies  entreprises. 

En  ces  grands  marais  et  ces  grands  forêts  là  où 
ces  seigneurs  d'Ecosse  se  tenoient,  s'étoit  jadis  le 
preux  roi  Robert  d'Ecosse  tenu  par  plusieurs  fois, 
quand  le  roi  Edouard,  ayeul  à  celui  dont  nous  par- 
lons présentement,  l'avoit  déconfit,  et  conquis  tout 
le  royaume  d'Ecosse.  Et  plusieurs  fois  fut-il  si  mené 
et  si  déchassé  que  il  ne  trouvoit  aucun  en  son 
royaume  qui  l'osât  héberger,  ni  soutenir  en  châ- 
tel,  ni  en  forteresse,  pour  doute  (crainte)  de  ce  roi 
lùlouard  qui  avoit  si  nettement  conquis  toute  Ecosse 
([u'il  n'y  avoit  ville,  ni  châtel,  ni  forteresse  qui  n'o- 
béit à  lui.  Et  quand  ce  roi  Edouard  étoit  arrière  re- 
venu en  Angleterre,  ce  preux  roi  Robert  rasscmbloit 
gens,  quel([ue  pari  qu'il  les  pouvoit  trouver,  et  re- 
conquéroit  ses  châteaux,  lorleresses  et  ses  bonnes 
villes,  jusques  à  Ber^vick,  les  unes  par  force  et  ba- 
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taille,  les  aulics  par  beau  parler  cl  par  amour.  Et 
quand  le  roi  Edouard  le  savait,  il  en  avoit  grand 
dépit,  et  faisoit  semondre  son  ost,  et  ne  cessoit  jus- 
ques  à  tant  qu'il  avoit  de  reehef  déconfit  et  recon- 
quis le  royaume  d'Ecosse  comme  devant.  Ainsi  avint 
entre  ces  deux  rois,  si  comme  j'ai  ouï  recorder,  que 
ce  roi  Robert  reconquit  son  royaume  par  cinq  fois. 
Et  ainsi  se  maintinrent  ces  deux  rois,  que  on  tenoit 
en  leur  temps  pour  les  deux  plus  preux  du  monde, 
tant  que  le  bon  roi  Edouard  fut  trépassé.  Et  tré- 
passa en  la  bonne  cité  de  Berwick  ^'^:  et  avant  qu'il 
mourut  il  fit  appeler  son  aîné  fils,  qui  fut  roi  après 
lui,  pardcvant  tous  ses  hommes,  et  lui  fit  jur^r  sur 
saints  que  sitôt  qu'il  seroit  trépassé  il  le  feroit  bouil- 
lir en  une  chaudière,  tant  que  la  ciiair  se  partiroit 
des  os, et  feroit  la  chair  mettre  en  terre  et  garderoit 
les  os;  et  toutes  fois  que  les  Ecossois  rebelleroient  con- 
tre luijilsemonceroit  ses  gensetassembleroitetpor- 
teroit  avec  lui  les  os  de  son  père  :  car  il  tenoit  fer- 
mement que  tant  qu'il  auroit  ses  os  avec  lui,  les 
Ecossois  n'auroientpointvictoirecontrelui^'l Lequel 
n'accomplit  mie  ce  qu'il  avoil  juré; ains (mais)  iitson 
père  rapportera  Londres, et  là  ensevelir  contre  son 
serment;  de  quoi  il  lui  mcschey  (arriva  mal)  depuis 
en  plusieurs  manières,  si  comme  vous  avez  ouï;  et 
premièrement  à  la  bataille  de  Slirling  où  les  Ecossois 
eurent  victoire  contre  lui. 

(i)Edouai-JI<'''mourula  Eui-gli  ou  llic  saiuls  le  ^juillet  i3o7,  a  l'àgc 
de  G8  ans.  J.  A.  B. 

(2)  Dans  le  ii<'.  siècle  Le  (  i<\  avoil  cxpiiinc  un  vœu  à  jicu  pris  sem- 
blable. Il  commanda  par  soi  testament  ijuon  Je  plaçât  revêtu  de  ses  ar- 
jncs  sur  son  bon  ciieval  Babi^ca.  {^Romancero  del  Ciil)  i.  A.  Y. 
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CHAPITRE  LX. 

Comment  le  roi  de  France  alla  voir  le  pape  e.n 
Avignon,  et  comment,  a  la  prédication  du  pape, 
il  prit  lacroix  pour  aller  outre  mer  ;  et  aussi 

FIT  LE  ROI  DE    BeHAIGNE  (BoHÊME)  ,     LE    ROI    DE  Na- 

varre  et  le  roi  d'Arragon. 

Après  que  le  jeune  roi  d'Angleterre  eut  fait  hom- 
mage au  roi  Philippe  de  France  de  la  comté  de  Pou- 
thieu  et  de  tout  ce  cjui  lui  appartenoit  à  faire,  eut  le 
roi  Philippe  grâce  et  dévotion  de  venir  voir  le  saint 
père  pape  Benedict  ^'\  qui  pour  le  temps  régnoit  et 
se  tenoit  en  Avignon,  et  de  visilcr  une  partie  de  sor. 
royaume, pour  lui  déduire  et  ébattre,  et  pour  appren- 
dre à  connoître  ses  cités,  ses  villes  et  ses  châteaux, 
et  les  nobles  de  son  royaume  ^^l  Si  fit  fau'e  en  cette 
instance  ses  pourvéances  grandes  et  grosses,  el  se 
partit  de  Paris,  en  très  grand  arroi,  le  roi  de  Behai- 
gne  (Bohême)  et  le  roi  de  Na^  arre  en  sa  compagnie, 
et  aussi  grand'foison  de  ducs  et  de  comtes  et  de  sei- 
gneursj  car  il  tenoit  grand  état  et  étoffé,  et  faisoil 
grands  livrées  (dons)  et  grands  dépens.  Si  chevaucha 

(  I  )  Jacques  FoiuMiier,  ne  dans  le  comté  de  Foix,  pajie  sous  le  nom  d' 
Lcr.oit  XII.  J.  I). 

(2)  Les  chroniques  de  France  (  fhap.  14,  édit.  de  Bonbommc,iu- 
Ib). Paris,  1476),  elle  conlinHaleurde]Naiigls(i!»yy/Weg.  D.f..  Dac/icrt  .1'. 
3.  P.  99)  fouruisscnldesdétailsintéressanls  siu-lc  Yoyai^e  de  Philippe  de 
Valois,  (juMs  placent  avec  raison  sous  launèe  1330;  car  il  est  certain 
<pjo  ce  jnincc  éloil  î»  Avignon  le  14  mars  ilc  ccUe  aiuiéc  cl  qu'il  eloil  de 
retour  à  Paris  le  22  mai  suivant.  (\  oy.  l'/f<«cTiiwc  i/c.s /o/s  de  Frarue 
dansie  ri'cucil  intitule,  Picctsjiii-ilivcs  fiour  sfivir  à  rfustoiredc  France 
\n-\".  Paris,  1759.  )  J.  1>. 
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le  roi  ainsi  parmi  Bourgogne,  et  fit  tant  par  ses  jour- 
nées cpTil  \  iiiL  eu  A\iguon,  oùilfut  moult  solennel- 
lemcul  reçu  du  saint  père  et  de  tout  le  collège,  et 
riiouorèrentleplus  «qu'ils  purent,  et  l'ut  depuis  grand 
terme  là  environ  avec  le  pape  et  les  cardinaux,  et  se 
logeoit  à  Villeneuve  près  d'Avignon.  Si  \int  le  roi 
d'Arragon  ^'^  en  ce  même  temps  aussi  en  cour  de 
Rome,  pour  le  voir  et  ieter,  et  y  eut  grands  fêtes  et 
glands  solennités  à  leurs  approcliemcnts  et  à  leui's 
assemblées  ;  et  furent  là  tout  le  carême  ensuivant, 
dont  il  avintque  certaines  nouvelles  ^  inient  en  cour 
de  Rome  cpie  les  ennemis  de  Dieu  étoient  trop  fort 
rebellés  contre  la  sainte  terre ,  et  avoient  presque 
tout  reconquis  le  royaume  de  Rasse  ^""^ ,  et  pris  le  roi^'^ 
qui  s'étoit  de  son  temps  cbrétienné  (fait  clirétien)  , 
et  fait  mourir  à  (avec)  grand  mesclief ,  et  menaçoient 
encore  les  incrédules  grandement  sainte  chrétienté. 
De  ces  jiouvelles  fut  le  pape  bien  courroucé  :  ce  fut 
raison,  car  il  étoit  chef  de  l'église,  à  qui  tout  bon 
clirétien  se  doit  rallier. 

Si  prêcha  le  jour  du  saint  vendredi^'- , présents  les 
rois  dessus  nommés, la  diiiiie  souffrance  de  notre  sei- 
gneur ,  et  ennorta  (conseilla)  et  remontra  grande- 
ment la  croix  à  prendre,  pour  aller  contre  les  enne- 


(i)  D.  Pcdrc  IV  qui  vcroit  de  sucrOdcr  h  son  père  Alplioiisc  IV  mort 
au  mois  de  janvier  préiédent.  J.  D. 

(2)  Rasse  ou  ])lulôl  Rassie,  en  latin  Rassia,  ancien  nom  de  la  Servie, 
province  de  la  Turquie  d'Europe.  J.  1\ 

(3)  Le  roi  dont  il  s'agit  ici  est  j)rohab!enient  Etienne  \i"osc,  (juc  son 
fils  Etienne  IHiscian  fit  étrangler.  f^Hisl.  des  iVaw^.P.  aÔij.  Baluxc,  fies 
•  les papes  cP Avignon  T.  i.)  J.  D. 

{■\)  Le  29  mars.  Pâques  étoit  cette  année  le  3 1  fie  ce   mois.  T.  D. 
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mis  de  Dieu  jet  si  humblement  et  si  doucement  forma 
la  prédication,  cjue  le  roi  de  France  mu  de  grand' 
pitié  prit  la  croix,  ^'^  et  requit  au  saint  père  qu'il  lui 
voulut  accorder.  Adonc  pape  Bcncdict,  qui  vit  la 
bonne  volonté  du  roi  de  France ,  lui  accorda  bénigne- 
ment  et  la  confirma,  par  condition  que  il  absolvoit 
de  peine  et  de  coulpc  (faute)  vrais  confès  et  vrais 
repentants,  le  roi  de  France  premièrement,  et  tous 
ceux  qui  iroient  avec  lui  en  ce  saint  \ojage.  Adonc 
par  grand'dévotion  ,  et  pour  l'amour  du  roi  et  lui 
tenir  compagnie  en  ce  pèlerinage,  le  roi  Jean  de  Be- 
liaigne  (Boliême)  et  le  roi  de  Navarre  ^"^  et  le  roi 
Pierre  ^^^  d'Arragon  la  prirent ,  et  grand'foison  de 
ducs,  de  comtes  et  de  chevaliers  qui  là  étoient,  et 
aussi  quatre  cardinaux,  le  cardinal  de  Naples''^^  le 
cardinal  de  Pierrcgort  ^^\  le  cardinal  Blanc  ^^^  et  le 
cardinal  d'Ostie  ^'\  Si  fut  tantôt  prèchée  et  publiée 

(i)Ilvoulut  sans  doute  recevoir  de  nouveau  la  croixdes  mains  dupape; 
car  ilTavoit  prise  dis  Taïuiée  i333  h  Paris  vciidiedi  i*"'- octobre,  et  aToit 
ordomié  cproa  prctliàt  lacroisade  dans  tout  son  royaume.  (  \ov. /ei 
Chron .  rje  France ,   cliap.  i>.  et  hContiii.  clcKangis,   P.  96.)  J.  D. 

(a)  PIiîJi))])C,  conilc  d'Evrcux,dit  le  bon  el  le  sage, couronné  à  Pam- 
pclunc  le  5  mai  iS'iS  et  marié  à  Jeanne  II,  reine  de  INavarre,  fille  de 
Louis  Ilutiu  et  de  TNIargueritedc  Bourgogne.  J.  A.  B 

(3)  Pierre  IV^  dit  le  cérémonieux.  Voyez  note  i.  P.  168.  J.  A.  B. 

(4)Amiibal  Ceccauoarchcvêtpie  de  Naplcs,  créé  cardinal  ])ar  Jean 
XXIIeni327.  J.  D. 

(5)  Tallcyrand  de  Périgord,  évèquo  d'Auxcrre,  créé  cardinal  pnr  lo 
même  pape  en  i33i.  J.  D. 

(6)  Il  jiaroît  cpic  Troissart  traduit  Albano,  par  le  mot  François 
Blanc,  cl  (pril  veul  parler  de  Caucelin  d'Eusa  évèquc  dWlb.iiio,  ncycu 
de  Jean  XXII  qui  le  créa  cardinal  en  i3i6.  Quelques  manuscrits  auto- 
risent cette  conjecture  en  désignant  ce  menu-  caminal  que  Frois- 
sarl  appelle  le  cardinal  Blanc,  par  le  nom  de  Cui  duial  tV.Ubannc.i ,  11. 

(7)  Bertrand  Poyet  évèquc  d'Oslic,  créé  cardinal  par  le  nu-nic  pajH- 
cl  la  même  ai'  ée  que  le  préccdenl.  J.  1>. 
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par  le  raondej  et  vcnoit  à  tous  seigneurs  à  grand' 
plaisance,  et  spécialement  à  ceux  qui  vouloient  le 
temps  employer  en  armes,  et  qui  adonc  ne  le  sa- 
voicnthien  raisonnablement  où  employer. 

Quand  le  roi  de  France  et  les  rois  dessusnommés 
eurent  été  un  grand  temps  de-Jez(près)lepape,et  ils 
eurent  jeté,  avise  et  confirmé  la  plus  grande  partie 
de  leurs  besognes,  ils  se  partirent  de  cour  de  Rome 
et  prirent  congé  au  saint  père.  Si  s'en  ralla  le  roi 
d'Arragon  en  son  pays,  et  le  roi  de  France  et  sa  com- 
pagnie s'en  vinrent  à  Montpelier;  et  là  furent-ils 
grand  temps  ;  et  fit  adonc  le  roi  Philippe  une  paix 
qui  se  mouvoit  entre  le  roi  d'Arragon  et  le  roi  de 
May  ogres  (Majorque)  ^'^.  Après  cette  paix  faite,  il 
retourna  en  France  à  petites  journées  et  à  grands  dé- 
pens ,  visitant  ses  cités ,  ses  villes ,  ses  châteaux  et  ses 
forteresses,  dont  il  avoit  grand  nombre,  et  repassa 
parmi  Auvergne,  parmi  Berry,  Beauce  et  parmi  le 
Gatinois,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  à  grand'- 
féte.  Adonc  étoit  le  royaume  de  France  gras,  plein 
et  dru,  et  les  gens  riches  et  puissants  de  grand  avoir, 
ni  on  n'y  savoit  parler  de  nulle  guerre. 

(i)  JaymeII,roi  en  1324.  Voici  h  quel  pro]ios  cettepaîx  s'étoit  rom- 
pue. Pierre  IV,  roi  d'Arragon,  avoil  ruçuriiommage  de  Jayme  II  jtoui" 
sonroyaumedc  Majorque, rt  litolt  allcrendrc  iioniniage  du  sicnaiipapt-, 
alors  il  Avignon.  Pendant  la  réréinonicde  rentrée  solennelle  decc  jirince, 
récuyerduroi  Don  Jaynio,  donna,  d'un  air  de  mépris,  un  coup  de  fouet 
suile  cheval  du  roi  d'Arragon;  ce  prince  entra  en  fureur,  niiirépccà 
la  main  et  vouloit  absolument  tuer  Técuver.  On  j)an'intà  Pa])aiser; 
maîsU  ne  pardonna  ni  k  l'écuycr  ni  à  sou  maître,  el  (lu  il  par  enlever 
les  états  de  ce  dernier.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  LXI. 

Comment  le  roi  de  France  fit  faire  son  appareil 
et  ses  pourvéances  pour  aller  outre  mer  contre 
les  ennemis  de  dieu. 

OUR  l'ordonnance  de  la  croix,  pour  aller  outre  mer, 
que  le  roi  de  France  avoit  emprise  et  encliargce,  et 
dont  il  se  faisoit  chef,  s'avisèrent  plusieurs  seigneurs 
par  le  monde,  et  l'emprirent  par  grand'dévotion  les 
aucuns  j  car  le  pape  absolvoit  tous  ceux  de  peine  et 
de  coulpe  (faute)  qui  en  ce  saint  voyage  iroient.  Si 
fut  la  dite  croix  manifestée  et  prêchée  par  le  monde, 
et  venoit  à  plusieurs  clievaliers  bien  à  point,  qui  se 
désiroient  à  avancer.  Si  fit  le  roi  Pliilippe,  comme 
chef  de  cette  emprise,  le  plus  grand  et  le  plus  bel  ap- 
pareil qui  oncques  eut  été  fait  pour  aller  outre  mer, 
ni  du  temps  Godefioy  de  Bouillon,  ni  d'autre;  et 
avoit  retenu  et  mis  en  certains  ports,  c'est  à  savoir, 
de  Marseilles,  d'Aiguemortcs,  de  Lattes  ^'\  de  Nar- 
bonne  et  d'environ  Montpelier,  telle  quantité  de 
vaisseaux,  de  nefs,decarakes,de  hus,de  cognes, de 
buissars,  degalées  ^"^  et  de  barges,  comme  pour  pas- 
ser et  porter  soixante  mille  hommes  d'armes  et  leur 
pourvéances  (provisions);  et  les  lit  tout  le  temps 
pourvoir  de  biscuit,  de  vins,  de  douce  jauc (eau), 
de  chairs  salées,  et  de  toutes  autres  choses  nécessai- 

(i)  I  atlc,  village  JuBas  Languedoc, a  une  demi  limcilo  Montpelier 
sur  un  étang  qui  coninumique  à  la  mer.  S.  P. 

(2)  Ce  sont  autant  de  noms  de  petits  batuncnts  de  transport  usitcs  à 
cette  époque.  J.  D. 
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Tes  pour  geus  d'armes,  et  pour  nImo,  cl  si  j^raiiJ' 
pleiilé (abondance), comme  pour  durer  trois  ans ,  s'il 
étoit  besoin.  Et  envoya  encore  le  dit  roi  de  France 
grands  messages  par  devers  le  roi  de  Hongrie^'^qui 
étoit  moult  vaillant  bomme,  en  lui  priant  qu'il  tut 
appareillé  et  ses  pays  ouverts  pour  rece>  oir  les  pèle- 
rins de  Dieu.  Ce  roi  de  Hongrie  y  entendit  volon- 
tiers, et  dit  qu'il  étoit  lout  pourvu  et  ses  pays  aussi, 
pour  recevoir  son  cousin  le  roi  de  France  et  tous 
ceux  qui  avec  lui  iroient  Tout  en  telle  manière  le 
signifia  le  roi  de  France  au  roi  de  Cbyprc,  monsei- 
gneur Hugues  de  Lusignan^" \  un  \  aillant  roi  dure- 
ment, et  au  roi  de  Sicile  ^^- ,  qui  volontiers  y  enten- 
dirent, et  se  pourvurent  selon  ce  bien  et  suffisam- 
ment, à  la  prière  et  requête  du  roi  de  France.  En- 
core envoya  le  dit  roi  devers  les  Vénitiens,  en  priant 
et  requérant  que  leurs  métes (frontières) fussent  ou- 
vertes, gardées  et  pourvues.  Cils  (ceux-ci)  obéirent 
volontiers  au  roi  de  France  et  accomplirent  son  man- 
dement. Aussi  firent  les  Génois  et  tous  ceux  dessus 
la  rivière  de  Gènes.  Et  fit  le  roi  de  France  passer  ou- 
tre en  l'ile  de  Rhodes  le  grand  prieur  de  France  ^*\ 
pouraministrer  \dvres  etpourvéances  sur  leurs  métes 
(frontières)  jet  firent  ceux  de  saint  Jean,  par  accord 
avec  les  Vénitiens,  pourvoir  moult  suffisamment  l'île 
de  Crète,  qui  est  de  leur  seigneurie.  Brièvement  cha- 
cun étoit  appareillé  et  rebracié  (disposé)  pour  faire 
tout  ce  que  bon  étoit  et  sembloit,  pour  recueillir  les 

(i)CharlesRob.rl.  J.  A.  B. 

(2)  Huoues  IV,  Lusie;i!an.  J.  11. 

(3)  Pierre  II  roi  d'Arragou  et  de  Sicile.  .1.  A.  H. 

(4)  floriLS  (le  Foui,'eiollcs.  .T.  T). 
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pèlerins  de  Dieu;  et  prirent  plus  de  trois  cent  mille 
personnes  la  croix ,  pour  aller  outre  mer  en  ce  saint 
voyage. 


CHAPITRE  LXII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  envoya  ses  messages 

AU      COMTE     DE     HaINAUT     POUR     AVOIR     SON    CONSEIL 
qu'il    FEROIT    du     DROIT    Qu'iL     SE     DISOIT     AVOIR     EN 

France. 

JlÎjn  ce  temps  que  cette  croix  étoit  en  si  grand'lleur 
de  renommée,  et  que  on  ne  parloit  ni  devisoit-on 
d'autre  chose,  se  tcnoit  messire  Robert  d'Artois  en 
Angleterre, cncliassc  deFrance,dc-lezQ3rès) le  jeune 
roi  Edouard,  et  avoit  été  avec  lui  au  conquêt  (con- 
quête) de  Berwick'^''' et  en  plusieurs  chevauchées  d'E- 
cosse. Si  étoient  nouvellement  retournés  en  Aiiî^le- 
terre  et  euiiortoit  (exhortoit)  et  conseilloit  le  dit 
rnessire  Robert  tempre  (tôt)  et  tard  le  roi  qu'il  vou- 
lut défier  le  roi  de  France,  qui  tenoit  son  héritage  à 
grand  tort;  dont  le  roi  eut  plusieurs  fois  conseil  par 
grand'délibération,  à  ceux  qui  étoient  ses  plus  se- 
crets et  spéciaux  conseillers,  comment  il  se  pourroit 
maintenir  du  tort  qu'on  lui  avoit  fait  du  royaume  de 
France  en  sa  jeunesse,  qui  par  droite  succession  de 
proismcté  (proximité)  devoit  être  sien  par  raison, 

(•.>)  HohiTl  (P  Artois  no  ]iass;)  on  \n!;IrfoiTC  que  i^lti'-icnrs  mois  apros 
1.1  jnisc  de  Bcrwick,  ainsi  qu'on  l'a  roniaitjiu-  jncccili'nnmnl.  \  oyo/ 
«laiisle  vœu  dulicron  cité  dans  l'appondirr  le  i('^nllnl  i\e'  roîT^oil':  rpril 
donna  h  l'".<1ou;ii<l.  S.  A.  B. 
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ainsi  nucmessire  Robert d'Arlois l'en  avoit  informé j 
et  l'avoient  les  douze  pairs  et  les  l)arons  de  France 
donné  à  messire  Philippe  de  A  alois  d'accord  et  ainsi 
comme  par  jugement,  sans  appeler  ni  ajourner  par- 
tie adverse.  Si  n'en  savoit  le  dit  roi  que  penser  j  car 
enuis  (avec  peine)  ainsi   le  lairoit  (laisscroil),  si 
amenderlepouvoitjetsi  il  le  cliall('n<ïe()il(dispuloit) 
et  le  débat  en  émouvoit,  et  on  lui  denioit,  si  comme 
bien  faire  on  pourroit,  et  il  s'en  tint  tout  coi  et  point 
ne  l'amcndoit,  ou  son  pouvoir  n'en  faisoit,  plus  que 
devant  blâmé  en  seroit.  Et  d'autre  part  il   voyoit 
bien  que  par  lui  ni  par  la  puissance  de  son  roj^aume 
il  ne  pourroit  mauvaisement  mettre  au  dessous  le 
grand  royaume  de  France,  s'il  n'acquéroit  des  sei- 
gneurs puissants  en  l'Empire  et  d'autre  part,  par 
son  or  et  par  son  argent.  Si  requéroit  souvent  à  ses 
spéciaux  (intimes)  conseillers  qu'ils  lui  voulussent 
sur  ce  donner  conseil  et  bon  avis,  car  sans  grand 
conseil  il  n'en  vouloitplus  avant  entreprendre.  A  la 
parfm,  ses  conseillers  lui  répondirent  d'accord  et 
lui  dirent:  «  Cher  sire,  la  besogne  est  de  si  haute  en- 
treprise que  nous  ne  nous  en  oserions  charger  ni 
finalement  conseiller  j  mais,  cher  sire,  nous  vous 
conseillerions,  s'il  vous  plaisolt,  que  vous  envoyas- 
siez suffisants  messages,  bien  informés  de  votre  in- 
tention, à  ce  gentil  comte  de  Hainaut  de  qui  avez 
la  fille,  et  à  monseigneur  Jean,  sonfrère,qui  si  vail- 
lamment vous  a  servi,  en  priant  en  amitié  que  sur 
ce  ils  vous  veuillcntconseiller^car  mieux  savent  que 
à  telle  affaire  aifiert  (convient)  que  nous  ne  savons; 
et  si  sont  bien  tenus  de  votre  raison  garder,  pour 
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l'amour  de  la  dame  que  vous  avezj  et  s'il  est  ainsi 
qu'ils  s'accordent  à  votre  entente  (intention),  ils 
vous  sauront  bien  conseiller  de  quels  seigneurs  vous 
vous  pourrez  bien  aider ,  et  lesquels ,  et  comment 

vous  les  pourrez  mieux  acquérir.  » «  A  ce  conseil, 

dit  le  roi ,  nous  accordons-nous  bien  j  car  il  me  sem- 
])le  être  bel  etbon  j  et  ainsi  que  conseillé  m'avez  sera 
fait  » 

Adonc  pria  le  roi  à  ce  prélat, l'évêquc  de  Lincoln, 
qu'il  voulut  entreprendre  ce  voyage  à  faire  pour  l'a- 
mour de  lui,  et  à  (avec)  deux  bannerets  ^''  qui  là 
étoient,  et  à  deux  clercs  en  droit  aussi,  qu'ils  vou- 
lussent faire  compagnie  à  l'cvêque  en  ce  voyage.  Les 
dessus  dits  évêque,clievaliers bannerets  et  clercs  ne 
voulurent  mie  refuser  la  requête  du  roi,  ains  (mais) 
lui  octroyèrent  volontiers.  Si  s'appareillèrent  le  plu- 
tôt qu'ils  purent, et  partirent  du  roi  et  montèrent  en 
mer.  Adonc  arrivèrent  à  Dunkerque:  si  reposèrent 
là  tant  que  leurs  chevaux  fussent  mis  hors  des  vais- 
seaux ,  et  puis  se  mirent  en  chemin  et  chevauchèrent 
parmi  Flandre,  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent 
à  Yalcncieunes.  Là  trouvèrent-ils  le  comte  Guil- 
laume de  liainaut  qui  gissoit  si  malade  de  goûtes 
artétiques  ^''^  et  de  gravelle  qu'il  ne  se  pouvoit  mou- 
voir, et  trouvèrent  aussi  monseigneur  Jean  de  Rai- 
nant, son  frère.  S'ils  furent  grandement  fêtés,  ce  ne 
fait  point  à  demander.  Quand  ils  furent  si  bien  fêtés 

(i)Lcs(lciix  baiiitrrcts  rjni  ncfompagnrivnt  IloiMi.('v('qtic  ilo  Lincoln 
fuiciiHiuillauinc  dcMoulagu,  coinlcdeSalisbiirvol.  (itullaiiinodi*  (-"Ijrn- 
fon,co:tilc.ile  Ihmling  !on.  (  Rvmer,T.  2.  Part.  iî.  P.  lOrt,  168.I  J.  A.  B. 

(•>.)Dumot  gre<;  'ApOpiTt;,  t^ule,  maladie  dans  les  articulations. 
J.  N.li. 
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commeà  eux  appart(Mioil,il.s  comptèrent  niulit comte 
«le  Hainaiit  et  à  sou  fri^re  leur  enliMitc  (intention), 
et  pourquoi  ils  étoientà  eux  euvoyésj  et  leur  expri- 
mèrent toutes  les  raisons  et  les  doutes  que  le  roi 
même  avoit  mises  avant  pardcvant  son  conseil,  si 
comme  vous  avez,  ouï  recorder  ci-dessus. 


CHAPITRE  LXIII. 

Quelle  chose  le  comte  de  Hainaut  conseilla  aux 

MESSAGES  DU  ROI  d'AnGLETEHRE  ;  ET  COMMENT  ILS 
s'en  RETOURNÈRENT  EN  ANGLETERRE  ET  DIRENT  AU  ROI 
CE    QUE   LE-  COMTE  LEUR  AVOlT   CONSEILLÉ 

OuAND  ^'^  le  comte  de  Hainaut  eut  ouï  ce  pourquoi 
ils  étoient  là  envoyés,  et  il  eut  ouï  les  raisons  et  les 
doutes  que  le  roi  Anglois  avoit  mises  avant  à  son  con- 
seil, il  ne  les  ouït  mie  enuis(avec peine);  ains  (mais) 
dit  que  le  roi  n'étoit  mie  sans  sens, quand  il  avoit  ces 
raisons  et  ces  doutes  si  bien  considérés;  car  quand 
on  veut  entreprendre  une  grosse  besogne,  on  doit 
aviser  et  considérer  comment  on  la  pourroit  ache- 
ver, et  au  plus  près  peser  où  l'on  pourroit  venir.  Et 
dit  ainsi  le  gentil  comte:  «  Si  le  roiy  peutparvenir, 
si  m'aist  (m'aide)  Dieu,  j'en  aurois  grand'joie;  et 
peut-on  bien  penser  que  je  l'auroisplus  cher  pour  lui 
qui  a  ma  fille,  que  je  n'aurois  pour  le  roi  PhiUppe, 
qui  ne  m'a  néant  fait  tout  à  point, combien  que  j'aye 
sa  sœur  épousée:  car  il  m'a  détourné  couvertement 

(i)  Les  imprimés  continiiciil    (l'abrr^cr  et  omettent  sniivcnt    des 
plirn^.es  iiili  res.  J.  D. 
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le  mariage  du  jeune  duc  de  Brabant,  qui  devoit 
avoir  épousé  Isabelle  ma  fille, et  l'a  retenucponruiie 
sienne  autre  lille;  parquoi  je  ne  faudrai  (manque- 
rai) mie  à  mon  cher  et  amé  fils  le  roi  d'Angleterre, 
s'il  trouve  en  son  conseil  qu'il  le  veuille  entrepren- 
dre; ainsi  lui  aiderai-je  de  conseil  et  d'aide  à  mon 
loyal  pouvoir.  Aussi  fera  Jean  mon  frère  qui  là  sied, 
qui  autrefois  l'a  servi;  mais  sachez  qu'il  lui  faudroit 
bien  autre  aide  avoir  plus  forte  que  la  noire;  car 
Hainaut  est  un  petit  pays  au  regard  du  royaume  de 
France,  et  Angleterre  en  git  trop  loin,  pour  nous 

secourir.  »  «  Certes  vous  nous  donnez  très  bon 

conseil  et  nous  montrez  grand  amour  et  grand'  vo- 
lonté, dont  nous  vous  regracions  (  remercions  ),de 
par  notre  seigneur  le  roi,  ce  dit  l'évêque  de  Lincoln 
pour  tous  les  autres.  »  Et  dit  encore:  «  Cher  sire, 
or  nous  conseillez  desquels  seigneurs  notre  sire  se 
pourroit  mieux  aider  êtes  quels  il  se  pourroit  mieux 
fier,  parquoi   nous  lui  puissions   rapporter  votre 

conseil.  » «  Sur  l'âme  de  moi,  répondit  le  comte, 

je  ne  saurois  aviser  seigneur  si  puissant  ]Jour  lui 
aider  en  ces  besognes  comme  seroit  le  duc  de  Bra- 
bant, qui  est  son  cousin  germain, aussi  l'évêque  de 
Liège,  le  duc  deGueldres,quiasa  sœur  à  femme^'\ 
l'archevêque  de  Cologne  ^'\  le  marquis  de  Juliers, 
messire    Arnoid  de  Bakehen  (Blankenheym)  ''\  et 

(i)  F.Iéonore  sœur  crÉdouard  III  avoit  cjionsi»  Renault  duc  de  rtutl- 
drcs.  (  Iinlioir,  Tab.  6  \  J.  D. 

{?.)\  alrauieou\  alniarc  de  J\\\\cr9..[Cal/ia  Chiiftlann.  T.  3.  Toi.  696.  ) 

( 3)  Il  csl  iioiuiuc  ./mou  de  lilankenliryni  dans  les  Troph  .df  lirahanf. 

P.  4'^6.  Cette  leçon  paroi t  irautaiit    meilleure  que  le   sujet  nommé  par 

Froissart  Arnotd dcBahehcii ,i.CYA  qualifu'-riapr.'s.  cliapitrc  79,  frère  de 

FllOISSART.  T.  l.  l-l 
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le  sin*  (le  l'aïKjiiemont.  Ce  sont  ceux,  qui  auroicnt 
plus  grancribison  de  gens  d'armes  en  bref  temps, 
que  seigneurs  que  je  sache  en  nul  jjays  du  monde; 
et  si  sont  très  bons  guerriers,  et  iineront(trouveront) 
bien  si  ils  veulent,  de  huit  ou  de  dix  mille  armures 
de  fer,  mais  ^pourvu)  que  on  leur  donne  de  l'argent 
à  l'avenant;  et  si  sont  seigneurs  et  gens  qui  gagnent 
volontiers.  S'il  étoit  ainsi  que  le  roi  mon  fds  et  votre 
sire  eut  acquis  ces  seigneurs  que  je  dis,  et  il  fut  par 
deçà  la  mer,  il  pourioil  bien  all(;r  requérir  1(î  roi 
Philippe  outre  la  rivière  d'Oise  et  combattre  à  lui.  » 
Ce  conseil  plut  grandement  à  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre; puis  prirent  congé  au  comte  de  llainaut  et 
à  monseigneur  Jean  son  frère.  Si  s'en  rallèrent  vers 
Angleterre  porter  au  roi  le  conseil  qu'ils  avoienttrou- 
véau  dessusdit  comte  et  à  son  frère.  Quand  ils  furent 
venus  à  Londres,  le  roi  leur  fit  grand' fête  et  ils  lui  ra- 
contèrenttout  ce  qu'ils  avoient  trouvé  en  conseil,  et 
l'avis  du  gentil  comte  et  de  monseigneur  son  frère; 
dont  le  roi  eutgrand'joie  et  en  fut  grandement  ren- 
forcé, quand  il  eut  entendu  ce  que  son  sire  lui  eut 
mandé  et  conseillé.  Or  vinrent  ces  nouvelles  en 
France  et  monteplièrent(mulliplièrenl)petit  à  petit, 
quele  roiAnglois  supposoit  et  entcndoit  avoir  grand 
droit  à  la  couronne  de  France;  et  fut  le  roi  Philippe 
informé  et  avisé  de  ses  plus  spéciaux  (  particuliers  ) 
amis  que  s'il  alloit  au  voyage  d'outre  mer  qu'il  avoit 

Valrame  de  Juliers,  archevêque  de  Cologne,  et  qu'il  est  certain  que  le 
<"ointé  de  Blankenheym  dans  rEyfTcl  api'artcnoil  k  la  maison  de  Ju- 
liers, à  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'on  connaisse  aucune  seigneurie  noiumée 
li.tkehen.  I  H. 
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crapris,  il  mettroit  son  royaume  en  très  grand'aven- 
ture,  et  qu'il  ne  pouvoit  faire  ni  exploiter  meilleur 
point  que  de  garder  ses  gens  et  ce  qui  sien  étoit,  dont 
iltenoitla  possession,  et  qui  devoit  retourner  à  ses 
enfants.  Si  se  rcfroida  (  refroidit  )  grandement   de 
cette  croix  emprise  et  prêcliée,  et  contremanda  ses 
ofîiciers  qui  ses  pourvéances( provisions)  faisoient  si 
grandes  et  si  grosses  que  c'étoit  merveilles,  jusques 
à  tant  qu'il  auroit  vu  de  quel  pied  le  roi  Anglois 
voudroit  aller  avant,  qui  mie  ne  se  refroidoit  de  lui 
pourveoir  et  appareiller ,  selon  le  conseil  que  ses 
liommes  lui  avoient  rapporté  du  comte  de  Hainaut. 
Et  fit  assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  rc^  enus  en  An- 
gleterre ordonner  et  appareiller  dix  chevaliers  ban- 
nerets  et  quarante  autres  chevaliers  jeunes  bacheliers 
et  les  envoya  à  gi-ands  frais  par  deçà  la  mer,  droit 
à  Valencienncs,  et  l'évêque  de  Lincoln  ^'^  qui  fut 
moult  vaillant  homme  avec  eux,  en  cause  que  pour 
traiter  à  (avec)  ces  seigneurs  de  l'Empire  que  le  comte 
de  Hainaut  leur  avoit  dénommés,  et  pour  faire  tout 
ce  que  il  et  messire  Jean  son  frère  en  conseilleroient. 
Quand  ils  furent  venus  à  Valencienncs,  chacun  les 
regardoitàgrand'mer\  cille,  pour  le  bel  et  grand  état 
qu'ils  maintenoient,  sans  rien  épargner  néant  plus 

(1)  L'cvt'qiic  de  Lincoln  avoil  deux  adjoints  pniliciJii'is  qui  slipul»'- 
rentavecluidanslos  ni'gocialious,Ciuillaiiuic  de  Moutagu,  comff  de  Sa- 
lisbury  ctCiuillaunie  Clynton,  comte  tlelluuliugdoi;.  Les  autres  clieva- 
liers  qui  rarconijiagnoieiit  iréloicnt  sans  doute  destines  qu'h  doiuur 
plusd^éclath  Tanibassade;  cai'  on  ne  les  trouve  nommes  dans  aucun 
des  traités.  Les  ambassadeurs  et  leur  cortège  arrivèrent  vraiscniLIa- 
blemeutk  \  nieuciennes  dans  les  premiers  joins  de  mai:  il  est  du  moins 
«crtnin  qu'ils  y  et  oient  le  12  de  ce  mois.  (RMmr,i//)/i///»r<}.P.  167.)  J.H. 

IJt* 
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qii«'  SI  le  roi  propre  d'Anf,'leterre  y  fut  en  propre  per- 
sonne; dont  ils  acquéroienl  grand' ffràcc  el  i^rand' 
renonimce.Etsiy  avoitcntr'eux  plusieurs  bacheliers 
(jiii  avoient  chacun  un  œil  couvert  de  drap  \er- 
nieil' "^pourquoi  il  n'en  put  voir;eldisoif-on  queceux 
avoient  voué  entre  dames  de  leur  pays,  que  jamais 
ne  verroient  que  d'un  œil  jusqu'à  ce  qu'ils  auroient 
Fait  aucunes  prouesses  de  leurs  corps  au  royaume 
de  France  ^"^j  lesquels  ils  ne  vouloientmieconnoîlrc 
(faire  connoîlre)  à  ceux  qui  leur  en  demandoicnl: 
si  en  avoit  chacun  grand'merveille. 

Quand  ils  furent  assez  feiés  et  honorés  à  Valen- 
ciennes,  du  comte  dcHainaut,  demonseigneur  Jean 
son  frère  etdes seigneurs  etchevallcrs  dupayset  aussi 
des  bourgeois  et  des  dames  de  A  alencienncs,  le  dit 
évêque  de  Lincoln  et  la  plus  grand'partie  de  eux  se 
trairent  (  rendirent  )  pardevers  le  duc  de  Brabant, 
par  le  conseil  du  comte  dessusdit.  Si  les  fêla  le  duc 
assez  suffisamment,  car  bien  le  savoit  faire,  et  puis 
s'accordèrent  si  bellement  au  duc  que  il  leur  encon- 
venença  (promit)  de  soutenir  le  roi  son  cousin  et 
toutes  ses  gens  en   son  pays  ^^^;  car  faire  le  devoit, 


(  I  )  Voyez  (Inns  Tappeudicc  lc>œn  du  liéron.  J.  A.  R. 

(2)  Avant  les  entreprises  périlleuses,  les  cluvaliers  s'engagcoient 
assez  ordinairement,  ])ar  des  vœux,  doni  rien  ne  pouvoillesdispcuscr, 
a  faire  quelque  action  d'éclat,  souvent  même  de  témérité;  et  comme 
!cs  plus  braves  si-  j)iquoicnt  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres,  la  valeur 
leur  diclolt  quelquefois  des  vœux  singidicrs  tels  que  celui  dont  il  s'agit 
i(i,  cl  d'autres  encore  plus  bisarrcs.  Oneiitrouviraun  giand  nombre 
dVxomiiIes  dans  les  Mcmnires  st/r  Vanciennr  c/ie^'a/cric,  par  M.  de  Ja 
Curne  de  S'e.Palaye,  é/lil.in-\^.P. /i.\.  iGo,ctr.  J.  D. 

(^")0  1  ne  IrouvepointdansRymer  le  Irailéfait  alors  entre  le  dur  de 
Brabant  cl  1rs  ambassadeurs  d'Angleterre;    mais  on  y  voit   plusieurs 
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et  étoitson  cousin  germain:  si  pouvoit  venir,  allei- 
et  demeurer,  armé  et  désarmé,  toutes 'fois  qu'il  lui 
plairoit^  et  avec  ce  il  leur  cnconvenenra  (  promit  ) 
par  tout  son  conseil,  et  parmi  une  certaine  somme 
de  florins,  que  si  le  roi  Anglois  son  cousin  vouloit 
le  roi  de  France  défier  suffisamment  et  entrer  à  force 
en  son  roj^aume,  et  s'il  pouvoit  avoir  l'accord  et 
l'aide  de  ces  seigneurs  d'Allemagne  dessus  nommés, 
il  le  défieroit  aussi  et  iroit  avec  lui  atout  (  avec  ) 
mille  armures  de  fer.  Ainsi  leur  eut-il  en  couvent 
(convention)  par  sa  créance  (foi),  de  quoi  il  chan- 
cela etdélria  (différa)  puis  (depuis)  assez, si  comme 
vous  orrez  (entendrez)  avant  en  l'histoire. 


CHAPITRE  LXIV. 

Comment  lks  seigneurs  d'Angleterre  firent  al- 
liance avec  le  DUC  de  Guelures,  le  marquis  de 
Juliers,  LAiiCHEvÊQUE  de  Cologne  et  le  sire  dk 
Fauquemont. 

A.DOXC  furent  ces  seigneurs  (TAngleterre  moult 
aisesjcar  il  leur  sembla  qu'ils  avoient  moult  Lieu  be- 
sogné, tant  comme  au  duc.  Si  s'en  retournèrent  à 
\alencieiines  ,  et  iirent  par  messages   et  par  for  tt 

actes  cjiù  lo  supposent  conclu;  cuire  autres,  une  promesse  d'Edouaril , 
dalcediiS  juin  de  cette  année,  de  payer  au  dit  duc  de  Drabaut,  I« 
somme  de  dix  mille  livres  sterling,  pour  des  raisons  qu'on  no  sj^ccili»- 
point;  et  une  obligation  eu  date  du  i""".  juillet  suivant  do  lui  p.nyor 
soixante  mille  livres storliu;  a  certains  tormos:  c^ilîn.  dos  lettres  par  1rs 
quelles  il  s'cnija^c  à  prendre  h  sa  solde,  dès  qu'il  sera  arrive  sur  les  fron- 
ti(''res'd''\lIeuiagno,  douze  cents  bomines  (riirnu'>q"e  lui  fournira  le  liiie 
d»   Ijrabanl.  (llymor.  lui.!.?.    171.  i7(;.  iSo.  VJ.  I'. 
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raigc'iiL  <!('  leur  scii^ncur  laiil  ([uc  Je  duc  de  Guel- 
<!rcs  seiourge  (beau-frère)  du  dil  roi,  le  mar<|uis  de 
Juliers,  pour  lui. et  pour  rarchevequc  de  Cologne 
WalerauL  son  frère,  elle  sire  de  Fauqucmonl  \in- 
rcntà  Yalenciennes  parlera  eux ,  pardevant  le  comte 
de  Hainaut,qui  nepouvoitmais  clicyaucherni  aller, 
et  pardevant  monseigneur  Jean  son  frère;  et  ex- 
ploitèrent si  Lien  devers  eux,  j)armi  grands  som- 
mes de  florins  que  chacun  devoit  avoir  pour  lui  et 
pour  ses  gens,  qu'ils  leur  cnconvencncèrent  (pro- 
mirent) de  défier  le  roi  de  France  avec  le  roi  An- 
glois  quand  il  lui  plairoit,  et  que  chacun  d'eux  le 
serviroit  à  (aycc)  un  certain  nombre  de  gens  d'ar- 
mes à  heaumes  couronnés  ^'\  En  ce  temps  parloit- 
on  de  heaumes  couronnés,  et  ne  faisoient  les  sei- 
gneurs nul  compte  d'autres  gens  d'armes  s'ils  n'é- 
toient  à  heaumes  et  à  tymbres  (casques)  couronnés. 
Or  est  cet  état  tout  devenu  autre  maintenant  que  on 
parle  de  bassinets,  de  lances  ou  de  glaives,  de  ha- 
ches et  de  jaques  ^^  j  et  vous  dis  que  ces  seigneurs 
dessus  nommés  enconvcnencèrcnt  (promirent)  aux 
gens  du  roi  Anglois  qu'ils  se  aerdroient  (allieroient) 
à  d'autres  seigneurs  d'oui re  le  Rhin  ,  qui  bien 
ayoicnt  pouvoir  d'amener  grand'foison  de  gens 
d'armes,  mais  (pourvu)  qu'ils  eussent  le  pourquoi  : 
puis  prirent  congé  les  dessusdits  seigneurs  et  Alle- 
mands ets'en  rallèrenten  leur  pays,  et  les  seigneurs 


(i)  Ces  tliiràens  Uaitc>,  rapjiorlcs  j>ar  Ryinor,  sont  liâtes  i\es  î^  et 
U7  mai  et  du  i<^''juin  iSS;.^  Rvmer,  ll'iiKV.  168.  iSij.  170  )  J.  1). 

(2)  yayMr,c.Sj)ècf  de  casaque  coiilnpoiiitcc  qu'on  nicUoil  par  dcssiu» 
la  mirasse.  ,1. 1^. 
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(J'AnslcteiTC  demeurèrent  encore  àValcnciennes  el 
en  Hainaut,  de-lcz  (près)  le  comte,  par  lequel  con- 
seil ils  ouyroient  (faisoient)  le  plus.  Si  prirent  et 
envoyèrent  encore  suffisants  messages  devers  l'évê- 
que  de  Liège  monseigneur  Aoulz  (Adolphe),  et 
l'eussent  volontiers  attrait  (attiré)  de  leur  partie j 
mais  le  dit  évêque  n'y  voulut  oncques  entendre,  ni 
rien  faire  contre  le  roi  de  France  ^'\  de  qui  il  ètoit 
devenu  homme  et  entré  en  sa  féauté.  Le  roi  Char- 
les de  Bohème  n'y  fut  point  prié  ni  mandé,  car  on 
savoit  bien  qu'il  étoit  si  conjoint  au  roi  de  France, 
par  le  mariage  de  leurs  deux  enfans,  du  duc  de 
Normandie  Jean,  qui  avoit  à  femme  madame  Bonne 
fille  au  dessus  dit  roi,  que  pour  cette  cause  il  ne 
fer  oit  rien  contre  le  roi  de  France.  Or  me  tairai 
un  petit  d'eux,  et  parlerai  d'une  autre  matière  qui  à 
cette  se  rai  oindra. 


CHAPITRE  LXV. 

Comment  Jaquemart    dArtevelle  échut  si  en    la 

GRACE    DES    FlAMANDS     QUE    TOUT   QUA^T  QUEILFAI- 
SOIT  ,    NUL    NE    LUI   CO^TREDISOIT. 

ïliN  CE  temps  dont  j'ai  parlé  avoit  grand'disscnlioii 
entre  le  comte  Louis  de  Flandre  et  les  Flamands  '  ; 

(i)  Adolphe  de  la  Maick,  évi-qiic  (le  I.ic:;c,  loiu  de  picuilrc  jmrfi  poui 
le  roi  d'Angleterre,  s'arma  en  i33g  pour  Piiilippe  de  \  alois  el  liii  four- 
nit cinq  cenlsliomraes  d'armes,  movciiuant  soixante  milK"  llorius  que 
le  roi  lui  assigna.  (  CallinCliristiaita,    T.  3.  f-ol.  8i)(i.]  J.  P. 

(2)  Louis  de  Crcssy,  couilc  de  Flandre,  lut  on  ;;ucrrc  rontinuelir 
avec  ses  sujets.  A  cotle  épocpic.  il  setcnoil  ordinairement  eu  Fr«n«  c  »  1 
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car  ils  iiu  voiiloieiil  ])oiiit  olu'ir  à  lui,  ni  à  peine 
s'osoit-il  tenir  cil  Flamlro,  lors  à  (a\  ce)  grand  pé- 
ril. Et  a  voit  adonc  à  Gand  un  liomiuc  (pii  a  voit  été 
brasseur  de  miel  j  celui  éloit  entré  en  si  grand^ for- 
tune et  en  si  grand'gracc  à  tous  les  Flamands,  que 
c'étoit  tout  fait  et  bien  fait  quant  qu'il  xouloit  de- 
viser et  commander  par  tout  Flandre,  de  l'un  des 
cotés  jusques  à  l'autrcj  et  n'y  avoit  aucun,  comme 
grand  qu'il  fut,  qui  de  rien  osât  trépasser  son  com- 
mandement, ni  contredire.  Il  avoit  toujours  après 
lui  allant  aval  (en  bas)  la  ville  de  Gand  soixante 
ou  quatre  vingts  \arlels  armés,  entre  lesquels  il  en 
y  avoit  deux  ou  trois  qui  savoicnt  aucuns  de  ses  se- 
crets j  et  quand  il  encontroit  un  liomme  qu'il  lieoit 
(haïssoit)  ou  qu'il  a\oit  en  soupçon,  il  étoit  tantôt 
tué;  car  il  a^oit  commandé  à  ses  secrets  varlets  et 
dit:  «  Sitôt  que  j'encontrerai  un  liomme,  et  je  vous 
fais  un  tel  signe,  si  le  tuez  sans  déport  (délai), 
comme  grand,  ni  comme  liant  (pi'il  soit,  sans  atten- 
dre autre  parole.  »  Ainsi  avenoit  sou^ent;  et  eu  fit 
en  cette  manière  plusieurs  grands  maîtres  tuer:  par 
quoi  il  étoit  si  douté  (redouté)  que  nul  n'osoit  parler 
contre  cliose  qu'il  voulut  faire,  ni  à  peine  penser  de 
le  contredire.  Et  tantôt  que  ces  soixante  varlets 
l'avoient  reconduit  en  son  liotel,  cliacun  alloit  dîner 
eu  sa  maison;  et  sitôt  après  dîner  ils  revenoicnt  de- 

vcnoît  i-îircnient  en  son  jiays  de  Flandre  à  cause  de  ses  qitercHcs 
avec  les  Flamands  cl  parce  (jiie  les  trois  viltcs  de  Gand,  Rruj;es  et  Yjire 
gotivernoient  le  pays  à  leur  fi/uhir  (D''oudcglierst,  annales  de  Flandre, 
T.  2. P.  4'29-)  Louis  s'étoit  brouillé  avec  ses  sujclspour  sV-tre  dirigé  uiii- 
queracnt  par  les  conseils  d'un  abbé  de  Vewlai  qui  n'enlendoit  rien  à 
Tadministralion  et  ne  cliirchoit qu'a  s'emirliir.  J.  A.  R. 
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vant  son  hôtel,  ethéoicnt  (atlendoient)  en  la  rue, 
jusques ad onc qu'il  vouloit  aller  aval  (en bas) la  rue, 
jouer  et  ébattre  parmi  la  ville  j  et  ainsi  le  condui- 
soient  jiisqucs  au  souper.  Et  sachez  que  chacun  de 
ces  soudoyés  (soldats)  avoit  chacun  jour  quatre  com- 
pagnons ou  gros  de  Flandre  pour  ses  frais  et  pour 
ses  gages ^  et  les  faisoit  bien  payer  de  semaine  en 
semaine.  Et  aussi  a\oit-il  par  toutes  les  ^-illes  de 
Flandre  et  les  châtelleries,sergens  et  soudoyés  à  ses 
gages,  pour  faire  tous  ses  commandemens  et  épier 
s'il  avoit  nulle  part  personne  qui  fut  rebelle  à  lui,  ni 
qui  dit  ou  informât  aucun  contre  ses  volontés.  Et 
sitôt  qu'il  en  savoit  aucun  en  une  ville,  il  ne  cessoit 
jamais  tant  qu'il  l'eut  banni  ou  fait  tuer  sans  déport 
(délai):  Jà  cil  (celui-ci)  ne  s'en  put  garder.  Et  méme- 
ment  tous  les  plus  puissants deFlandre,  chevaliers, 
écuyers  et  les  bourgeois  des  bonnes  villes  qu'il  pen- 
soit  qui  fussent  favorables  au  comte  de  Flandre  en 
aucune  manière,  il  les  bannissoit  de  Flandre  et  le- 
Voitla  moitié  de  leurs  revenues,  et  laissoit  l'autre 
moitié  pour  le  douaire  et  le  gouveruement  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans;  et  ceux  qui  étoient  ainsi 
bannis,  desquels  il  étoitgrand'foison,  se  tenoient  à 
Saint-Omer  le  plus,  et  les  appeloit-on  les  avoUés  ^'^ 
et  les  outre-a\()llés.  Brièvement  à  parler,  il  n'eut 
oncques  en  Flandre,  ni  en  autre  pays,  duc,  comte, 
prince  ni  autre, qui  put  avoir  un  pays  siàsa  volonté, 
comme  cil(celui-ci) l'eut  louguemeul;ct  éloit  appelé 
Jaquemart  Artevelle  "^'^  11  faisoit  loNir  les  rentes, 

(i)  Klraiigei  s  non  domicilies  clans  \i-  pavs.  J.   \.  IV 

(•».)  Il  s'agit  iculc  J..cob  von  Arlnvfld:  il  csf  nonimo  Jacqiws  de  H.ii- 
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les  tonnieux  '  ,  les  vinages,  les  droitures  et  toutes 
les  revenues  que  le  comte  devoit  avoir  et  qui  à  luiap- 
partenoient  quelque  part  que  ce  fut  parmi  Flandre, 
et  toutes  les  maletùtcs:  si  les  dépendoità  sa  volonté 
et  en  donnoit  sans  rendre  aucun  compte  j  et  quand 
il  vouloit  dire  que  argent  lui  falloit,on  l'en  croyoit; 
et  croire  Ten  convenoit,  car  nul  n'osoit  dire  encon- 
tre, pour  doute  (crainte)  de  perdre  la  vie  :  et  quand 
il  en  vouloit  emprunter  de  aucuns  bourgeois  sur  son 
payement,  il  n'étoit  nul  qui  lui  osât  escoudire  (refu- 
ser) à  prêter.  Or  veuille-je  raconter  et  retourner  aux 
messages  d'Angleterre. 


CHAPITRE   LXVI. 

Comment   les   seigneurs  d'Angleterre   firent  al- 
liance AVEC  LES  Flamands  par  donner  et  par  pr(j- 

METTRE,  ET   SPÉCIALEMENT   AVEC    JaOUEMART     dWr- 
TEVELLE. 

VUES  seigneurs  d'Angleterre  qui  étoient  encore  par- 
deçà  la  mer  et  étoient  si  honorablement  à  Valen- 

tereJcJe  par  Tautear  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre,  qui  dit  qu'il 
avoit  accompagne  le  comte  de  Valois  père  de  Philippe,  à  l'île  de  Rho- 
des,qu^lavoit  été  ensuite  valet  delà  fruiterie  de  messire  Louis  de  Fran- 
ce, depuis  Louis  Ilutin,  et  qu'enfin  de  retour  à  Gand,  où  il  étoit  né,  il 
avoit  épousé  une  hrasseresse  de  miel.  (  Chron.  de  Fland.  P.  \^i.  i43.}  On 
lit  la  même  chose  dans  les  Chroniques  de  France.  Chap.  i5.  J.  D. 

(i^  Tonnieu  ou  Tonlieu ,à.ro\\.  que  quelques  seipieurs  levoient  sur  cer- 
taines marchandises,  dans  rétendue  de  leur  seigneurie.  (  C/oi5.  de  du 
t-aûge,  aux  mots  Telon,  Teloneum,  etc.  ) 

Le  vinage  étoit  pareillement  un  droit  ou  un  impôt  qui  se  leTuit 
sur  le  via.  (  Voy.  f'ina§ium,lbid.  )  J.  D. 


(i537)  DE  JEAN  FROISSART.  187 

ciennes  comme  vous  avez  ouï,  se  pensèrent  entre 
eux  que  ce  seroit  grand  confort  pour  leur  seigneur 
le  roi ,  selon  ce  qu'ils  vouloient  entreprendre,  s'ils 
pouvoient  avoir  l'accord  des  Flamands,  qui  adonc 
étoient  mal  du  roi  de  France  et  du  comte  leur  sei- 
gneur. Si  s'en  conseillèrent  au  comte  de  Hainaut 
qui  leur  dit  que  ^ oirement  (vjaiment)  seroit-ce  le 
plus  grand  confort  qu'ils  pussent  avoir,  mais  il  ne 
pouvoit  voir  qu'ils  y  pussent  profiter  si  peu  non,  si 
ils  n'avoient  premièrement  acquis  la  grâce  et  la  fa- 
veur de  ce  Jaquemart  d'Artevelle.  Ils  dirent  que  ils 
en  feroient  leur  pouvoir  temprement  (  bientôt  ). 
Assez  tôt  après  ce  ils  se  partirent  de  Yalenciennes, 
et  s'en  allèrent  vers  Flandre,  et  se  partirent,  ne  sais 
en  trois  ou  en  quatre  routes  (troupes),  et  s'en  allè- 
rent partie  à  Bruges,  partie  à  Ypre  et  la  plus  grande 
partie  àGandj  et  tous  dépensant  si  largement  qu'il 
sembloit  que  argent  leur  plût  des  nues,  et  quéroient 
accord  par  tout,  et  promettoient  aux  uns  et  aux  au- 
tre là  où  on  les  conseilloit,  et  où  ils  cuid oient 
(crojoient)  mieux  employer,  pour  parvenir  à  leur 
entente  (intention).  Toute  voie  (fois)  l'évêque  de 
Lincoln  et  sa  compagnie  qui  allèrent  à  Gand ,  firent 
tant  par  beau  parler  et  autrement  qu'ils  curent  l'ac- 
cord et  l'amitié  de  Jaquemart  d'Artevelle,  et  grande 
grâce  en  la  ville,  et  mcmement  d'un  vaillant  cheva- 
lier ancien  qui  demeuroit  à  Gand  et  v  étoit  dure- 
ment amé,  et  l'appcloit-on  monseigneur  leCourtri- 
sien  ^'^j  et  étoit  chevalier  bannerct,  et  le  tenoit-011 

(i)  Il  est  noinnié  Zei:lieriians  TVoudrnhcrst.  Son  surnom  de  (ourln- 
sieii  ou  Courlorisin  (  Curiracerfus)  lui  ne'JtHe  ce  qu'H  cloit  de  (  our- 
Ijav.  Il  Inioil  au\  nieilleure!^  fituiilles  du  pays.  J.  A.  B. 
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[)our  le  plus  preux  chevalier  de  Flandre  et  pour  le 
temps  vaillant  homme,  et  qui  le  plus  hardiment 
avoil  tous  dis  (jours)  serAi  ses  sc'ij^Dciirs.  Ce  sire 
Courlrisien  compagnoit  et  honorait  durement  ces 
seigneurs  d'Angleterre,  ainsi  comme  vaillants  hom- 
mes doivent  toujours  honorer  étranges  chevaliers 
à  leur  pouvoir  j  mais  il  en  eut  au  dernier  mauvais 
loyer  (récompense)  j  car  il  fut  accusé  de  cet  honneur 
qu'il  faisoit  aux  Aiiglois  contre  l'honneur  du  roi  de 
France:  si  que  le  roi  commanda  très  étroitement  au 
comte  de  Flandre  qu'il  fit  tant,  comment  qu'il  fut, 
qu'il  eut  le  dessus  dit  chevalier,  cl  que  si  cher  qu'il 
Taimoit  lui  lit  couper  la  tête.  Le  comte  qui  n'osoit 
trépasser  le  commandement  du  roi,  fit  tant,  je  ne 
sais  comment  ce  fut,  que  le  sire  de  Courtrisien  vint 
là  où  le  comte  le  manda.  Si  fut  tantôt  pris  et  tantôt 
décolé  ^''j  de  quoi  moult  de  gens  furent  grandement 
dolents  de  pitié ,  car  il  étoit  moult  aimé  et  honoré 
au  pays,  et  en  surent  au  comte  moult  mal  gré. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  d'Angleterre  en 
Flandre  ,  que  ce  Jaquemart  d'Artevelle  mit  plu- 
sieurs fois  le  conseil  des  hoiines  villes  ensemhle, 
pour  jjarler  de  la  besogne  que  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre quéroient, et  des  franchises  et  amitiés  qu'ils 
leur  oihoi(Mit  de  ])ar  le  roi  d'Angleterre  leur  sei- 
gneur, sans  qui  (  du  quel  )  terre  et  accord  ils  ne  se 
peuvent  bonnement  ni  longuement  chevir  (prospé- 
rer ).  Et  tant  parlementèrent  ensemble  qu'ils  fu- 
rent d'accord  en  telle  manière  qu'il  plaisoit  bien  à 

(i)U  fut  oxccutc  a  Bruges  suivant   Meycr.  a  Rupcliuoiulc    suifaiit 
fjutlijucs  autre».  (  Ami. de  Flond.  fol.  ij^.  \ ".  )  J .  i '. 
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tout  le  conseil  de  Flandre  que  le  loi  Anglois  et  tou- 
tes ses  gens  pouvoicnt bien  venir  et  aller  à  ^avec) 
gens  d'armes  et  autrement  par  toute  Flandre,  ainsi 
qu'il  lui  plairoil:  mais  ils  étoientsi  forment  (forte- 
ment) obligés  envers  le  roi  de  France  qu'ils  ne  le 
pourroient  grever, ni  entrer  en  son  royaume,  qu'ils 
ne  fussent  atteints  d'une  si  grand'  somme  de  florins 
que  à  (avec)  grand'  malaise  en  pourroient-ils  finer 
(trouver)  j  et  leur  prièrent  que  ce  leur  voulut  suffire 
jusques  à  une  autre  fois.  Ces  réponses  et  ces  exploits 
suffirent  adonc  assez  à  ces  seigneurs  j  puis  s'en  re- 
vinrent arrière  à  Valenciennes  à  (avec)  grand'  joie. 
Souvent  envoyoient  leurs  messages  devers  leur  sei- 
gneur et  lui  signifioient  ce  qu'ils  avoient  besogné  j  et 
le  roi  leur  ren^  ojoit  grand  or  et  grand  argent  pour 
payer  leurs  frais  et  départir  à  ces  seigneurs  d'Alle- 
magne qui  ne  convoi toient  autre  cliose. 

En  ce  temps  trépassa  le  gentil  comte  de  Hainaut 
sept  jours  au  mois  de  juin,  l'an  de  grâce  mil  trois 
cent  trente  sept  ^'\  Si  fut  enseveli  aux  Cordelicrs  à 
\alencienncsj  et  là  fit-on  son  obsèque  et  cbanta  la 
messe  l'évéquc  Guillaume  de  Cambray  ^'\  et  y  eut 
grand'foison  de  ducs,  de  comtes,  de  barons,  et  de 
chevaliers:  ce  futbien  raison  ,car  il  étoit  grandement 
aimé  et  renommé  de  tous.  Après  sa  mort  se  trait 
(retira)  à  la  comté  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de 
Zélande,  messire  Guillaume  son  iils,  qui  eut  à  !(  ni- 


(1)  Quelipics  mainiscrits  poitrnt  treize  cent  trente  huit.  Cette  leçon 

ne  peut  être  admise:  il  est   l'irtain  que  Ouillaunie  eoiiite  de  Hainaut 

mourut  le^  Juin  i!VÎ^.  (///ïf.Çtv;.  </e/rt  «i(j.'.«.  (/(■ /'V-.T.  a.  P.  784.)  J.  H- 

(a)  ]l  s' appeloit  Guillaume iPAuxouc.  {Gall.Clirist'ï.  3.  Col. 4a.  )  J.  H. 
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me  la  fille  au  duc  Jean  tic  Biahautj  cl  fiitcelle  da- 
me, (jui  s'appeloit  Jeanne,  douée  i\c  la  terre  de 
Biucli^'^  qui  est  l)i(;u  monlt  bel  lu'iilage  et  profi- 
taLle  j  et  madame  Jeanne  de  A'alois  sa  mère  s'en 
vint  demeurera  Fontcnelles^'^  sur  Escaut,  et  elle 
usa  le  denieurauL  (res'e)  de  sa  vie  comme  bonne  da- 
me et  dévole  en  la  dite  abbaye,  et  y  fil  moult  de 
biens  en  l'bonneur  de  Dieu. 

CHAPITRE  LXYU. 

Comment  aucuns   chevaliers  et  écuyers  Flamands 

ÉTOIENT     EN   l'iLE   DE    CaDSAND  QUI  OAKDOIENT   COU- 
VERTEMENT  LE   PASSAGE    CONTRE    LES   AngLOIS. 

JL)e  toutes  ces  devises  et  ordonnances,  ainsi  comme 
elles  se  portoient  et  étendoient,  etdes  conforts  et  des 
alliances  que  le  roi  Anglois  acquéroit  par  deçà  la 
mer,  tant  en  l'Enipiie  comme  ailleurs ,éloit  le  roi 
Pliilippe  tout  informé  ;  et  eut  volontiers  vu  que  le 
comte  de  Flandre  se  fut  tenu  en  son  pays ,  et  eut 
attrait  (attiré)  ses  gens  à  son  accord:  mais  ce  Jaque- 
mart d'Arlevelle  avoit  jà  si  surmonté  toutes  maniè- 
res de  gens  eiiFlandre,  que  nul  n'osoit  contreilire  à 
son  opinion,  mêraement  le  comte  leur  sire  ne  s'osoit 
clairement  tenir  en  Flandre  son  pays  ',  et  avoit  en- 
voyé madame  safemmc^'- ctLonis  son  fils  en  France, 

(i)  Binchou  Biiiclie,  petite  ville  dullaiiiaut  Autrichien.  J.  D. 

('i)  Abbaye  de  filles  de  Tordre  de  (  Itcaux,  située  à  jjcu  j)résk  une 
lieue  de  ^  alencieiuies.  J.  I). 

(.5)  Il  avoit  épousé  Marj-uirile  de  France ,  deuxième  fiUe  du  roi  Pliilippe 
Ici. ont;,  de  laquelle  il  eut  Louis,  suruonimé  de  Maie  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. {Hist.  gên.  de  la  mais,  de  I<'r.  T.  i.  P.  738  et  73g.y  J.  D. 
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pour  doute  (crainte)  des  Flamands.  A^  ce  ce  se  te- 
noient  en  l'île  de  Cadsand  ^'^  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  de  Flandre  eu  garnison  ,  dont  messirc  Ou- 
tres de  Ilallewjn  ■' ,  et  messire  Jean  de  Rhodes  et 
les  enfants  de  l'Estricf  étoient  capitaines  et  souve- 
rains; et  là  gardoient  le  passage  contre  les  Anglois, 
et  faisoient  guerre  couverteraent  (secrètement)  : 
dont  les  che\  aliers  d'Angleterre  qui  se  tenoient  en 
Hainaut  étoient  tous  informés  que  si  ilss'en  ralloient 
par  là  en  leur  pays,  ils  seroient  rencontrés;  parquoi 
ils  n'étoient  mie  bien  asseur  (assurés).  Nonobstant 
ce,chevauchoient  eux  et  alloient  à  leur  volonté  par- 
mi le  pays  de  Flandre,  et  par  les  bonnes  villes;  mais 
c'étoit  sur  le  confort  de  Jaquemart  d'Artevelle,  qui 
les  portoit  ethonoroit  en  toutes  manières,  ce  qu'il 
pouvoit.  Or  retournerons  un  petit  au  duc  de 
Brabant. 


(1)  Fioissart  l'appelle  Gagant,  cVst  ime  lie  située  cnlrcla  tIIIc  (le 
l'Ecluse  et  rUc    de  Walclicren  eu  Zélande.  J.  A.  B. 

(2)  Les  anuales  de  Flandre  disent  mieux  le /?McAere  (seigneui")dc 
Ilal'ewjn.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

Comment  le  duc  de  Bracant  envoya  ses  messages 
par  devers  i.e  roi  de  fuance  pour  i-ui  excuser  de 
l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  les  Anglois;  et 

COMMENT  LES  SEIGNEURS  d'AngLETERRK  s'eN  RETOUR- 
NÈRENT. 

OuAND  le  duc  de  Brabant  ^'  eut  fait  ses  convenances 
(dispositions)  à  (avec)  ces  seigneurs  d'Angleterre,  si 
comme  vous  avez  oui,  il  s'avisa  que  le  roi  de  France 
autrefois  lui  avoit  été  contraire.  Si  scdouta  (craignit) 
qu'il  ne  fut  durement  informé  contre  lui,  pour  occa- 
sion des  Anglois,  et  que  s'il  aveuoitque  l'emprisedu 
roi  d'Angleterre  ne  vint  à  son  chef,  que  le  roi  de 
France  ne  le  voulut  guerroyer;  et  lui  fit  comparer 
(acUeter)ccque  les  autres  avoieut  accordé. Si  euvoya 
de  son  conseil  au  roi  de  France  monseigneur  Louis 
de  Cranelien^^^  sage  chevalier  durement,  et  plusieurs 
autres  de  sou  conseil,  pour  le  excuser,  et  prier  au  roi 
qu'il  ne  voulut  croire  nulle  mauvaise  information 
contre  lui;  car  moult  euuis (malgré  lui)  il  feroit  au- 
cune alliance  ou  convenance  contre  lui:  mais  le  roi 
d'Anglelerre  éloit  son  cousin  germain,  si  ne  lui 
pouNoit  bonnement  escondire  (refuser)  sa  venue  de- 
dans son  pays  ni  de  ses  gens,  leurs  frais  payants; 

(i)  Les  imprimes  omcUcut  loul  ce  qui  esl  dit  ici  du  duc  de  Brabant, 
et  abrègent  considérablement  le  reste  du  chapitre.  J.  D. 

(?.)  Buikens  nomme  ce  chevalier  Léon  de  Ciainhem ,  cl  le  qualifie,  xire 
deCrobbendonck.  (  J roi>hées  de  Brabant.  P.  4  25.)  T.  D. 
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mais  plus  avant  il  n'en  feroit  rien  qui  dut  être  au 
déplaisir  du  roi.  Le  roi  le  crut  cette  foisj  si  s'en 
apaisa  atant  (alors]).  Et  toute  fois  le  duc  ne  laissa 
mie  pour  ce ,  qu'il  ne  retint  des  gens  d'armes  en 
Brabant  et  ailleurs  là  oii  il  les  pouvoit  !et  pensoit 
avoir,  jusques  à  la  somme  que  enconvenencé  (pro- 
mis) avoit  au  roi  d'Augleterrc.  Et  quand  les  dessus- 
dits seigneurs  d'Angleterre  eurent  fait  en  partie  ce 
pourquoi  ils  avoient  passé  la  mer,  ils  se  partirent  de 
Valenciennes  où  ils  lenoient  leur  souverain  séjour, 
premièrement l'évêque  de  Lincoln, messire  Regnault 
de  Cobliam,  et  les  autres,  et  vuidèrent  Hainaut  et 
vinrent  à  Dordrecht  en  Hollande,  et  montèrent  là 
en  mer,  pour  eschever  (éviter)  le  passage  de  Cad- 
sand ,  où  les  dessusdits  clievaliers  de  Flandre  se 
tenoient  en  garnison  de  par  le  roi  de  France  et  le 
comte   de  Flandre,  si  comme  on  disoit;  et  s'en  vin- 
rent au  mieux  qu'ils  purent  ,  et  au  plus  couver Ic- 
ment  (secrètement)  arrière  en  leur  pays,  devers  le 
roiAnglois,  leur  seigneur,  qui  les  reçut  à  grand' 
joie.  Si  lui   recordèrent  tout  l'état  des   seigneurs 
de  par  deçà  ,  premièrement  du  duc  de  Brabant  , 
du  comte  de  Juliers  ,  du  duc  de  Gueldres,  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne  ,  de  messire  Jean  de  Hai- 
naut, du  seigneur  de  Fauqueraont,  et  des  alliés;  et 
sur  quel  point  ils  s'étoient  accordés  à  lui  j  et  à  quelle 
quantité  de  gens  d'armes  chacun  le  devoit  servir;  et 
aussi  quelle  chose  chacun  devoit  avoir.  A  ces  paroles 
entendit  le  roi  Anglois  volontiers,  cl  dit  que  ses  gens 
avoient  bien  exploité^  mais  trop  durniUMit  plaignit 
la  mort  du  comte  de  Hainaut  de  qui  il  avoit  la  fillr, 

FROTSSART.  T.    T.  l'^ 
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et  ilisoit  t[u'il  avoit  perdu  en  lui  un  trrs  ^rand  con- 
fort; si  lui  convcuoit-il  porter  et  faire  à  l'aNenant. 
Encore  racontèrent  les  dits  seigneurs  au  roi  le  con- 
venant (disposition)  de  ceux  qui  se  tenoicnt  en  la 
ffarnison  de  Cadsand  et  cpii  heiioient  (fatiguoieul  ) 
ses  gens  tous  les  jours;  et  comment  pour  doute 
(crainte)  d'eux  ils  étoient  revenus  par  Hollande,  et 
avoient  alonge  grandement  leur  chemin;  doiil  dit 
le  roi  qu'il  y  pourverroit  temprement  (prompte- 
ment)  de  remède.  Si  ordonna  assez  tôt  après  le 
comte  de  Derby  son  cousin  et  messire  Gautier  de 
Mauny,  qui  jà  avoit  fait  tant  de  Lelles  hacheleries 
(prouesses)  en  Ecosse  qu'il  en  étoit  durement  alosé 
(loué),  et  aussi  aucuns  antres  chevaliers  et  écuyers 
Anglois  qu'ils  se  voulussent  traire  (rendre)  devers 
Cadsand  et  combattre  ceux  qui  là  se  tenoient.  Les 
dessusdits  obéirent  au  commandement  du  roi  leur 
seigneur  et  firent  leurs  pourvéanccs  (provisions)  et 
leurs  amas  de  gens  d'armes  et  d'archers  à  Londres, 
et  chargèrent  leurs  vaisseaux  en  la  Tamise.  Quand 
ils  furent  venus  et  appareillés,  ils  étoient  environ 
cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille  archers.  Si 
entrèrent  en  leur  navie  (flotte)  qui  étoit  toutepréte, 
et  puis  se  désancrèrent  et  vinrent  de  celte  marée  la 
première  nuit  gésir  (coucher)  devant  Gravesend;  à 
lendemain  ils  désancrèrent  et  vinrent  devant  Mar- 
gate;  à  la  tierce  marée  ils  tirèrent  les  voilcsàmont<;l 
prirent  le  parfont  (profond)  et  nagèrent  (uaAiguè- 
rent)  tant  par  mer  qu'ils  Airent  Flandre:  si  arrou- 
tèront  (réunirent)  leurs  vaisseaux  et  mirent  en  bon 
convenant   (disposition)  :  si  vinrent  assez,  près  de 
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Cadsand  à  heure  de  nonne  (midi).  Ce  fut  la  veille 
Saint  Martin  en  hiver,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
trente  sept. 


CHAPITRE   LXIX. 

Comment  les  Angloxs  prirent  terre  sur  les  Fla- 
mands QUI   gardoient  le  passage  de  Cadsand  et 

VINRENT   combattre   MAIN  A  MAIN. 

OuAND  les  Anglois  virent  la  ville  de  Cadsand  on 
ils  tendoient  venir  et  combattre  à  ceux  qui  dedans 
se  tenoient,  si  s'avisèrent  qu'ils  avoient  le  vent  et  la 
marée  pour  eux  et  que  au  nom  de  Dieu  et  Saint 
George  ils  approcheroient.  Adonc  firent-ils  sonner 
leurs  trompettes  et  s'armèrent  et  appareillèrent  vî- 
tement  et  ordonnèrent  les  vaisseaux  etmirent  les  ar- 
chers devant  et  singlèrent  fort  vers  la  ville.  Moult 
bien  avoient  les  gaites  (guets)  et  les  gardes  qui  en 
Cadsand  se  tenoient  vu  approcher  cette  giosse  ar- 
mée: si  supposoicnt  assez  que  c'ctoient  Anglois  jpar- 
quoi  ils  s'cloientjà  tous  armés  et  rangés  sur  les  dikes 
(digues)  et  sur  le  sablon,  et  rais  leurs  pennons  (ban- 
nières) par  ordonnance  devant  eux,  et  fait  entre  eux 
des  nouveaux  chevaliers  jusques  à  seize ^  et  pou- 
voient  bien  cire  environ  cinq  mille  tous  comptés , 
bien  appcrts  bacheliers  et  compagnons,  hardis  et 
légers  ainsi  qu'ils  le  montrèrent 

Et  là  éloit  messireGuydc  Flandre, frère  au  comte 
Louis  de  Flandre,  un  bon  et  sûr  clievalior,  mais 
bâtard  étoit,  qui  admoncstoit  et  prioit  tous  les  com- 
pagnons de  bien  faire.  Et  là  étoicnlmcssire  Outres  de 

i3* 
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Hallew^n,  nicssirc  Jean  de  Rhodes,  mossire  Gille 
de  FEslrief,  qui  fut  là  lait  chevalier,  raessire  Simon 
et  messirc  Jean  de  Brukcdcnt,  fjuiy  furent  faits  che- 
valiers aussi,  et  Pierre  d'Englcmoustier,  et  maints 
compagnons  bacheliers  et  écujers  et  apperts  hommes 
d'atmes,  ainsi  qu'ils  le  montrèrent,  et  qui  moult  dé- 
siroient  la  bataille  aux  An2,lois.  Etétoient  tous  ceux 
ordonnés  et  ranges  à  l'encontrc  des  Anglois;  et  n'y 
eut  rien  parlcmenlé  ni  devisé,  car  les  Anglois  qui 
ctoient  désirantsdelesassaillir,et  ceux  dedéfendrc, 
crièrent  leur  cri  et  firent  traire  (tirer)  leurs  archers 
moult  for  letmoultroidc,  et  tant  qucccuxquile  havre 
Q)or  L)  gardoien  l  et  défendoient  en  furent  si  essoinuiés 
(accablés),  qu'ils  voulussent  ou  non,illes  en  convint 
reculer;  et  enycutdulrailà  ce  premier  coup  moultde 
mehaigniés  (blessés)j  et  prirent  terre  les  barons  et 
chevaliers  d'Angleterre,  et  s'en  vinrent  combattre  à 
haches,  à  épées  et  à  glaives  l'un  à  l'autre.  Et  là  y 
eut  plusieurs  belles  bacheleries  et  appertises  d'armes 
faites;  et  moult  vaillamment  se  combattirent  les  Fla- 
mands: aussi  moull  b;ic1ic]ereuscmcnt  les  requirent 
les  Anglois;  et  là  i'utmoultbon  chevalier  le  comte  do 
Derby  et  s'avança  des  premiers  si  avant  qu'il  fut,  en 
lançant  de  glaives,mis  par  terre;  el  lui  fut  là  messirc 
Gautier  de  ]\rauny  bon  confort,  car  par  appertises 
d'armes  il  le  releva  et  ola  de  tous  périls,  en  écriani  : 
«  Lancastre,  au  comte  de  Derby!  »  Et  adonc  ilsaj»- 
prochèrent  de  tous  cotés,  et  y  eut  plusieurs  mehai- 
gniés rblessés),  et  par  spécial  plus  desFlamnnds  que 
des  Anglois;  car  les  archers  d'Anglelerre  qui  conli- 
nuelleraent  traioieut  (liroient),  leur  portèrent  tiîs 
grind  (himmnge. 
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CHAPITRE  LXX. 

Comment  lks  Âjvglois  déconfirent  ceux  de  Caosand^ 

ET  Y  FUT   PRIS  LE  FRÈRE  BATARD  DU   COMTE   DE  FlA\- 
DRE,   QUI  PUIS  SE    RENDIT   AngLOIS. 

iV  PRENDRE  terre  au  havre  de  Cadsand  lut  la  ba- 
taille dure  et  fière,car  les  Flamands  qui  là  étoieut  el 
qui  la  ville  et  le  havre  gardoient  et  défendoicnt, 
étoient  trèsbonnes  gensetdegrand'appertise  pleins; 
car  par  élection  (choix)  le  comte  de  Flandre  les  y 
avoit  mis  et  établis  pour  garder  ce  passage  contre 
lesAnglois:  si  s'en  vouloient  acquitter  bachelereuse- 
ment  (vaillamment)  et  faire  leur  devoir  en  tous  états, 
ainsi  qu'ils  firent.  Là  étoient  des  barons  et  chcvalieis 
d'Angleterre,  premièrement  le  comte  Dcrbj,  fils  au 
comte  Henry  de  Lancastre  au  tort  col,  le  comte  i\r 
SiifTolk ,  messire Rcgnault de Cobham , messireLoui s 
de  Bcauchamp,  messire  Guillaume  Fitz-Warwick  ^'\ 
le  sire  de  Beauclerc,  messire  Gautier  de  INIauny  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  bacheliers,  qui  très 
vassauraent  (vaillamment)  seportoientetassailloienl 
les  Flamands.  Là  eut  dure  bataille  et  fort  combat- 
tue, car  ils  étoient  main  à  main,  et  là  firent  les  plu- 
sieurs moidt  de  belles  ap^ierlises  d'armes  et  d'un 
côté  et  d'autre;  mais  finalement  les  Anfijlois  t)blin- 
reut  la   place  et  fuient   h\s  Flamands   dcconlits  et 

(i)LcS  imprimes  fraiiçois  el  aiiçlois  (li.sciil:  il/f-*'"''  Giùllattme  fih 
tiu  cvmti^eJc  îf'arwick.  l'iti  Wiiiwick  signifie  fils  ualurcl  du  comte  tic 
Wniwi.k.  .T.  A.B. 
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mis  en  chasse  3  et  en  y  eut  plus  de  quatre  mille  morts, 
que  sur  le  havre,  que  sur  les  rues,  que  dedans  les 
maisons.  Et  là  fut  pris  niessire  Guy  bâtard  de  Flan- 
dre, et  morts  messire  Dutres  deHallewyu,  niessire 
Jean  de  Rhodes,  les  deux  frères  de  Brukedcnt,  et 
messire  Gillc  de  l'Estrief,etplusieursautrcsj  environ 
vingt  six  chevaliers  et  écuyers  y  furent  morts  en  bon 
convenant  (disposition).  Et  fut  la  ville  prise,  pillée  et 
robée  (volée)  et  toufeTaNoir  apporté  et  mis  es  vais- 
seaux avec  les  prisonniers,  et  fut  la  dile  ^ille 
toute  arse  (brûlée)  .sans  déport  (délai) jet  retournè- 
rent arrière  les  Anglois  sans  dommage  en  Angle- 
terre, et  recordèrent  (racontèrent)  au  roi  leur  aven- 
ture, lequel  fut  moult  joyeux  quand  il  vit  et  sçut 
comment  ils  avoient  exploité.  Si  lit  à  messire  Guy 
de  Flandre  créanter  (engager)  sa  foi  et  obliger  pri- 
son^ lequel  se  tourna  Anglois  en  celte  même  année  et 
devint  homme  du  roi  d'Angleterre  de  foi  et  d'hom- 
mage j  de  quoi  le  comte  de  Flandre  son  frère  fut 
moult  courroucé. 


CHAPriRE   LXXI. 

Comment   le  roi   d'A-vgi.eterre    vint  par  deçà  la 

MER,  et  COMMENTIL  MONTRA  A  SES  ALLIÉS  SES  GRANDS 
FRAIS  ET  qu'ils  VOULUSSENT  TENIR  CE  QUE  PROMIS 
LUI  AVOIENT5  ET  QUELLE  CHOSE  ILS  LUI  RÉPONDI- 
RENT. 

A.PRÈS  la  déconfiture  de    Cadsand  ces  nou\  elles 
s'épandirent  en  plusieurs  lieux:  si  en  furent  ceux  de 
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la  partie  du  comte  de  Flandre  courroucés,  et  ceux 
de  la  partie  du  roi  d'Angleterre  tous  joyeux;  et  di- 
soient bien  ceux  de  Flandre  que  sans  raison  hors 
de  leur  conseil  et  volonté  le  comte  les  avoit  là  mis.  Si 
se  passa  ainsi  cette  chose  j  qui  plus  y  mit  plus  y  per- 
dit, fors  tant  qucAitevelle,  qui  aNoit  surmonté  ceux 
de  Flandre  et  avoit  pris  le  gouvernement,  n'eul 
voulu  aucunement  que  la  besogne  se  fut  autrement 
portée.  Si  envoya  tantôt  ses  messages  en  Angleterre 
devers  le  roi  Edouard,  en  soi  recommandant  de 
cœur  et  de  foi;  et  lui  signifia  que  en  avant  il  lui  con- 
seilloit  qu'il  passât  la  mer  et  vînt  en  Anvers,  par 
quoi  il  s'acquittât  des  Flamands  qui  moult  le  dési- 
roient  à  voir;  et  supposoit  assez  que  s'il  étoit  par 
deçà  la  mer  ses  besognes  en  seroient  plus  claires  et  y 
pren droit  grand  profit.  Le  roi  Angiois  à  ces  paroles 
entendit  volontiers, et  fit  faire  ses  pourvéances  (pro- 
visions) grandes  et  grosses;  et  tantôt  que  cet  hi\er 
fut  passé,  en  l'été  en  suivant  il  monta  en  mer  bien 
accompagné  de  comtes,  de  barons,  et  d'autre  bache- 
ierie  (chevalerie),  et  passa  la  mer  et  arriva  en  la 
ville  de  Anvers  ^'\  qui  adonc   se  tenoit  pour  le 

(i)  Edouard  s'enibarqita  le  Dimanche  la  juillet  i338,  suivant  le 
Mcmorancliim  conservé  par  Rynier,T.2.ParL  4-  P-  28,  et  dut  a  m  ver  à 
Anvers  jjcu  de  jours  aprcs.  Ily  étoit  ccrlainement  le  aa  de  ce  mois, 
date  de  la  révocation  des  pouvoirs  quMl  avoit  donnés  k  Tarclievèque 
de  <  aiilorbery  et  h  IV-vcque  de  Duiham  pour  traiter  de  la  paix  cuire 
lui  et  Philijipe  de  N  alois  qui  se  porte ^  dit  Kdouard,  pour  roi  de  France, 
pro  llci!^  FraitiiiD  se  i^cicnteni  (Rynici .  Ibid].  C'est  sous  ce  titre  quil 
débigiioit  depuis  quc](jue  temps  Philippe  de  ^aIois,  ou  sous  celui  do 
son  cousin  de  France,  Consani^uincus  noiïcr /^/"«nc/'f,  sans  ajouter  le 
litre  «le  ro.  (Vo^.  Rymcr,  sous  les  années  13^7  et  i33S.)II  est  clait  , 
<Paj>r<'s  le  témoignage  que  j'ai  cite  an  ronimeureiufiil  de  celle  rcnui- 
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duc  de  l)r.d)uiit.  Sitnt  (|ue  on  sçnt  qu'il  étoit 
descendu  eu  Anvers,  gens  vinrent  de  tous  côtés 
pour  le  voir  et  considérer  le  grand  état  qu'il 
niainleîioit.  Quand  il  eut  été  assez  honoré  et  fêté, 
il  eut  avis  qu'il  parleroit  volontiers  au  duc  de  Bra- 
bant  son  cousin,  au  duc  de  Gueldres  son  serourge 
(I)eau-frc're),an  marquis  de  Julieis  et  à  mcssire Jean 
de  Hainaut,  au  seigneur  de  Fauquemont  et  à  ceux 
dont  il  espéroit  être  conforté  et  qui  étoient  à  lui  en- 
convenancés (engagés),  pour  avoir  leur  conseil  com- 
ment et  quand  ils  pourroient  commencer  ce  qu'ils 
avoientempris.  Ainsile  fit^  et  \  inront  tousàson  com- 
mandement à  Anvers,  entre  la  Penlecoteet  la  Saint 
Jean  ^'\  La  furent  ces  seigneurs  fêtés  gi'andement  à  la 
mariièred'Angleterre.  Après  les  traist  (amena)  àcon- 
seil  le  roi,  et  leur  démontra  moult  liumLlement  sa 
besogne,  et  voulut  savoir  d'eux  la  ccrtainetéet  inten- 
tion; et  leur  pria  qu'ils  le  voulussent  délivrer  tem- 
prement  (promptement),car  pour  ce  étoit-il  là  venu 
et  avoit  ses  gens  tous  appareillés,  et  lui  tourneroit  à 
grand  dommage  s'ils  ne  l'en  délivroicnt  appertement 
(vaillaninicnt).  Ces  seigneurs  eurent  grand  conseil 
ensemble  et  long ,  car  la  chose  leur  estraindoit  (era- 
barrassoit);ctsi  n'étoient  point  d'accord, et  toujours 
rcgardoicnt  sur  le  duc  de  Brabant  qui  n'en  faisoit 
point  bonne  chère  par  smublant.  Quand  ils  furent 
bien  conseillés  et  longuement, ils  répondirent  au  roi 

(jue,  que  'NValsingliam  s'est  trompe  en  planant,  sous  Tannée  i336,le 
passage  du  roi  trAnglelcrre  sur  le  <onlinciit.[\ValslnL'.  P.  119.)  J.  D. 

(i)Oa  vient  de  voir  qu'Edouard  iie  partit  d'Angleterre  pour  venir 
à  Anvers  que  le  12  juillet;  ainsi  celte  date  ne  sauroit  êtie  cxncte.  J.T\ 
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Edouard  et  dirent:  «Cher  sire,f£uand  nous  venîmes 
(vînmes)  ci ,  nous  y  venîmes  plus  pour  vous  voir  que 
pour  autre  chose,  et  n'étions  mie  pourvus  ni  avisés 
de  vous  répondre  sur  ce  que  requis  nous  avez.  Si 
nous  retrairons  (rendrons)  arrière  vers  nos  gens,  cha- 
cun vers  les  siens,  et  reviendrons  à  vous  à  un  certain 
jour  quand  il  vous  plaira,  et  vous  répondrons  adonc 
si  pleinement  que  la  coulpe  (faute)  n'en  demeurera 
point  sur  nous.»  Le  roi  vitljien  qu'il  n'en  auroit  autre 
cliose  à  cette  fois  >  et  s'en  passa  atant  (alors)  ^  et  s'ac- 
cordèrent d'une  journée  être  ensemble  pour  répon- 
dre par  meilleur  avis,  à  trois  semaines  après  la  Saint 
Jean  ^'\  Mais  bien  leur  démontra  le  roi  les  grands 
frais  et  les  grands  dommages  qu'il  soutenoit  chacun 
jour  pour  attente;  car  ilpensoit  qu'ils  fussent  tous 
pourvus  de  lui  répondre  quand  il  vint  là,  si  comme 
il  éloit;  et  leur  dit  qu'il  ne  s'en  retourneroit  jamais 
enAngleterre  jusques  adonc  qu'il  sauroit  leur  inten- 
tion tout  pleinement.  Sur  ce  ces  seigneurs  se  dépar- 
tirent: le  roi  demeura  tout  coi  (tranquille)  en  l'ab- 
baye Saint  Bernard  jusques  après  la  journée.  Les 
aucuns  des  seigneurs  et  des  chevaliers  d'Angleterre 
demeurèrent  en  Anvers  pour  lui  faire  compagnie,  les 
autres  alloientébatant parmi  le  pays  à  grands  frais, 
là  où  ils  éloicntbicn  ^en-is  durement  et  bien  fêlés. 
Le  duc  de  Brabant  s'en  alla  à  Leuvre  ^"^  et  se  tint  là 
un  grand  temps,  et  renvoyoit  souvent  par  devers 

(i)  CcUc  erreur  osl  une  suile  de  relie  qu'on  vient  de  relever.  J.  1\ 
(■i)  ^  raisein])lal)l(Mncnt ,  Lcwcs,  Lewcn  ou  /<'//<»■<'•*,  petite   ville  du 
Tîr.ibant  sur  les  frontières  du  pays  de  Liège.  Les  imprimes  Irauçoisct 
\nglois  portent  Lotn'cin:  la  leron  du  texte  paroU  prcfèrabic,  otaut  au- 
torisée par  tous  les  uianuserils.    '.  P. 
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le  roi  de  France  pour  soi  excuser, et  pour  prier  qu'il 
ne  crut  nulle  mau\aise  information  contre  lui. 

CHAPITRE  LXXII. 

Comment  les  seigneurs  de  i/empire  mandèrent  au 
ROI  d'Angleterre  qu'ils  étoient  prêts,  ainsi  que 

CONVENt(cONYE-Nu)  ÉTOIT,  MAIS(POURVU)  QUE  LE  DUC 

DE  Bradant  le  fut. 

J^E  JOUR  approcha  et  vint  que  le  roi  Anglois  atten- 
doit  la  réponse  de  ces  seigneurs,  mais  ils  se  firent 
suffisamment  excuser;  et  mandèrent  au  roi  qu'ils 
étoient  tous  prêts  et  appareillés  eux  et  leurs  gens, 
ainsi  que  couvent  (convenu) étoit,mais(pourvu) que 
il  fit  tant  au  duc  qu'il  s'appareillât,  qui  étoit  le  plus 
prochain, et  qui  le  plus  froidement, ce  leur  sembloit, 
s'appareilloit;  et  que,  aussitôt  qu'ils  sauroient  de 
certain  que  le  duc  scroit  appareillé,  ils  se  mouve- 
roient  et  seroient  au  commencement  de  la  besogne 
où  le  duc  de  Brabant  seroit.  Sur  ces  réponses  le  roi 
d'Anglelerre  fit  tant  qu'il  parla  au  duc  de  Brabant 
son  cousin,  et  lui  montra  le  mandement  que  ces  sei- 
gneurs lui  avoient  envoyé.  Si  le  pria  en  amitié  et 
requit  par  lignage  ^'^  qu'il  se  voulut  sur  ce  aviser, 
par  quoi  aucune  deffaute  (défaut)  ne  fut  trouvée  en 
lui;  car  endroit  (envers)  soi  s'apercevoit  bien  ([u'il 
s'apparcilloit  froidement;  et  s'il  n'en  faisoit  autre 
chose,  il  doutoit(craignoit)  qu'il  ne  perdit  l'aide  et 
confort  de  ces  seigneurs  d'Allemagne  par  faute  de 
lui.  Quand  le  duc  ouït  ce,  il  en  fut  tout  confus  et  dil 

(i)  En  considération  de  leur  parenté. 
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qu'il  s'en  conseilleroit.  Quand  il  fut  longuement  con- 
seillé il  répondit  au  roi  qu'il  seroit  assez  tôt  prrt 
et  appareillé  quand  besoin  en  seroit,  mais  il  aurolt 
ainçois  gavant)  parlé  à  tous  ces  seigneurs.  Adonc  le 
roi  aperçutbien  qu'il  n^en  auroit  autre  chose,  et  que 
le  courroucer  ne  lui  pouvoit  rien  valoir:  si  accorda 
au  duc  son  propos  et  dit  qu'il  enverroit  encore  aces 
seigneurs  certains  messages  de  par  lui  qu'ils  fussent 
à  une  certaine  journée  encontre  lui  là  où  il  leur 
plairoitle  mieux.  Ainsi  se  départirent  le  roi  et  le  duc 
d'ensemble;  et  furent  devers  les  seigneurs  de  l'em- 
pire messages  envoyés  ,  et  certain  jour  assigné 
qu'ils  venroicnt  (viendroient).  Ce  fut  à  la  Notre 
Dame  mi-août,  et  fut  mis  et  assis  ce  parlement  par 
tous  communs  accords  k  Halle  ^'\  pour  cause  du  jeune 
comte  de  Hainaut,  qui  j  devoit  être  avec  messire 
Jean  de  Hainaut  son  oncle. 


CHAPITRE  LXXHI. 

Comment  les  seigneurs  de  l'empire  dirent  au  noi 
qu'ils  n'avoient  point  de  cause  de  défier  le  roi 
DE  France  sAi\s  le  congé  (permission)  de  l'empe- 
reur; ET  qu'il  veuille  TANT  FAIRE  QUIL  AIT  SON 
ACCORD. 

vJuAND  ces  seigneurs  de  l'empire  furent  assemblés, 
comme  dessus  est  dil ,  eu  la  ville  de  Halle,  ils  eurent 
grand  parlement  et  long  conseil;  car  la  besogue  leur 
estraindoil  (  embarrassoit)  diireimnl:  enuis  (à  rc- 

(i)  Petite  ville  (lu  Hainaut  sur  les  conliiis  ihi  lîr«l)aiit.  '.P. 
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gret)poiirsui\ oient  l(Mirsconvenancc'S,(dis|)osilioas'i 
et  eiuiis  (à  regret)  en  deffailloient  pour  leur  lion- 
îu'ur.  Quand  ils  furent  très  longuement  eonseillés  , 
ils  répondirent  d'un  commun  accord  au  roi  Anglois, 
et  dirent  ainsi:  «  Cher  sire,  nous  nous  sommes  lon- 
guement conseillés,  car  voire  besogne  nous  est  assez 
pesante^  car  nous  ne  voyons  mie  que  tout  considéré 
nous  ayons  point  de  cause  de  défier  le  roi  de  France 
à  \otre  occasion,  si  vous  ne  pourchasseï  (obtenez) 
(jue  vous  ayez  l'accord  de  l'empereur  ^'  et  qu'il  nous 
commande  que  nous  défions  le  roi  de  France  de  par 
lui,  car  il  aura  bien  droite  occasion  et  vraie  par  rai- 
son, si  comme  nous  vous  dirons  j  et  dont  en  avant 
ne  demeurera  nulle  faute  en  nous  que  nous  ne  soyons 
appareillés  de  faire  ce  que  promis  vous  avons ,  sans 
nulle  excusa tion.  La  cause  que  l'empereur  peut 
avoir  de  défier  le  roi  de  France  est  telle  :  il  est  cer- 
tain que  enconvenancé  (promis)  a  été  de  long  temps, 
scellé  et  juré  que  le  roi  de  France,  quelconque  soit, 
ne  peut,  ni  ne  doit  tenir  ni  acquérir  rien  sur  l'em- 
pire j  et  ce  roi  riiilip2)e,  qui  à  présent  règne,  a  fait 
le  contraire,  contre  son  serment;  car  il  a  acquis  le 
cliâtel  de  Crevecœur  en  Cambrésis  et  le  clialel  de 
^'^  Arleux  en  Paillnel,et  plusieurs  autres  héritages 
en  la  Comté  de  Cambrésis  ^^\  qui  est  terre  de  l'em- 

(i)  Louis  ^'  (hic  lie  Bavière.  J.  D. 

(•2)  Plusicvusiiiauuscrits  et  les  imprimes  tlisent  mal,  Aliies.  Le  véri- 
table nom  est -■^r/c^,  ancienne  ville  du  Cambrésis  située  siur  le  Sens  et 
dans  Je  canton  appelé  Pailltiel,  Puele,  ou  PeiiJe,i\ii  mol  latin  Pal)itla,a 
cause  (le  ses  pâturages,  selon  quelques  ctymologistcs;  du  mol  Popu- 
Itiuni  suiviint  d'autres,  a  cause  des  peupliers  (ju'on  y  trouvoil  en  iilxni- 
dance.  J.  D. 

(3)Philippe  de  >'alois  ne  s^.  borna  p«s  \  tes  prcmicKS  a<  (pii>ilJonsj 
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pire  et  haut  fief,  et  relève  de  Tempereur  j  et  l'a  at- 
tribué au  royaume  de  France:  parquoi  le  dit  empe- 
reur a  bien  cause  de  le  défier  par  nous  c[ui  sommes 
ses  sujets.  Si  que  nous  \ous  prions  et  conseillons 
que  vous  y  veuilliez  mettre  peine  et  pourchasser 
son  accord  pour  notre  paix  et  honneur  *^'';  et  nous  y 
mettrons  peine  avec  vous  à  notre  loyal  pouvoir.  » 
Le  roi  Anglois  fut  tout  confus  quand  il  ouït  ce 
rapport,  etbien  lui  sembla  que  ce  fut  undétriement 
(délai),  et  bien  pensa  que  ce  venoit  de  l'avis  du  duc 
de  Brabant,  son  cousin  plus  que  des  autres.  Toutes 
voies  (fois)  il  considéra  assez  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose  et  que  le  courroucer  ne  lui  pouvoit  rien  ^  aloir: 
si  en  fit  le  meilleur  semblant  comme  il  peut  par  em- 
prunt, et  leur  dit:  «  Certes,  seigneurs,  quandje  vins 
ci  je  n'étois  mie  avisé  de  ce  point  j  et  si  plutôt  m'en 
fusse  avisé,  j'en  eusse  volontiers  usé  par  votre  con- 
seil ^'\  et  encore  vueil  (veux)  faire.  Si  m'en  aidez 
ù  conseiller  _,  selon  ce  que  je  suis  deçà  la  mer  en 
étrange  pays  appassé  (passé);  et  si  y  ai  longuement 
séjourné  et  à  grands  frais,  si  m'en  veuilliez  donner 
bon  conseil  pour  votre  honneur  et  pour  la  moyr 
(mien);  car  sacliez  que  si  je  ai  en  ce  cas  aucun  blâ- 
me, vous  n'y  pouvez  avoir  honneur.  » 

il  acquit  encore  en  i3/|0  de  Btialrix  de  St.-P.uil  la  Cliàlcl'ci  ic  do  fan- 
bray,  et  se  i-cndit  mallrc  de  la  villf:  mais  apn^s  la  mort  du  roi  Jean.  I< - 
rois  de  France  n'en  furent  plus  que  les  protecteurs  rt  se  réservi  rcnl 
seulimcnt  la  Cliàtcllenic,  dont  ils  invcsiissoicnt  leur  fils  aine.  {\ oy. Du 
P\\\,Trnilt'  des  tjrnits  du  roi,  P.  ^ç)^  et  SMfr.  Longucrur,  Descript.dr 
la  France,  Part.  a.  P.  97,  etc.  )  T.  1>. 

(i)I-es  imprimés  omettent  toute  la  fm  de  re  rliapitre.  J.  1">. 

(a)II  yavoitdéjh  long-temps  qu'l'.douard  avoit  rommer.cé  k  Irailor 
avec  rcrapereur.  (Rvmcr.T.  9.  Part.  ^  P.  191  et  ni.  //•;./.  Part  ^.  P. 
•ifV  etc.  T.  D, 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Comment   i.e  roi  d'Akgleterre   envoya  le  marquis 

DE  JuLIERS  PAR  DEVERS  l'eMPEREUR  POUR  AVOIR  SON 
ACCORD  ;  ET  COMMENT  IL  FIT  LE  ROI  d'AngLETERRE 
SON    VICAIRE    PAR   TOUT    l'eMPIRE    ('). 

JLoNGUE  chose  seroità  lacontcr  tous  leurs  conseils 
ettoutes  leurs  paroles.Accordé  fut  entre  eux  à  la  par- 
fin  que  le  marquis  de  Julicrs  iroit  parler  à  l'empe- 
reur ,el  iroientdes  chevaliers  etdes  clercs  le  roi  avec 
lui,etduconsJÈildu  duc  deGueldrcs  aussi, et  feroient 
la  besogne  à  la  meilleure  foi  qu'ils  pourroicnt.  Mais 
le  duc  de  Brabaiit  n'y  voulut  point  envoyer,  mais  il 
prêta  le  châtel  de  Louvain  au  roi,  pour  demeurer 
s'il  lui  plaisoit  jusques  à  l'été  j  car  leroi  leur  avoitbien 
dit  que  nullement  ne  s'cnrelourneroit  en  Angleterre, 
car  honte  etvergogne  luiseroit,  s'il  relournoil  sans 
a^  oir  fait  partie  de  son  emprise  ,  de  quoi  si  grand' 
famé  (bruit)  étoit,  si  la  défaute  (faute)  n'en  deraeu- 
roit  en  eux  j  et  leur  dit  le  jeune  roi  qu'il  manderoit 
sa  femme  et  tiendroient  leur  hôtel  dedans  le  dit 
châtel  de  Louvain,  puisque  le  duc  son  cousin  lui 
avoit  offert.  A  Insise  départit  ce  parlement,  etcréan- 
tèrent  (promirent)  les  uns  en  la  présence  des  autres 
tous  ces  seigneurs  que  jamais  ils  ne  qucrroient  nulle 
excusalion  ni  détrieiueiil  (délai)j  que  de  la  féteSaiul 
Jean-Baptiste  qui  seroit  l'an  mil  trois  cent  trente 
neuf  en  avant,  ils  seroient  ennemis  du  roi  deFrance, 

(i)  Les  imprimé»  conservent!»  pcinr  <juclqiirs  lignes  de  rp  chapi- 
Irc.  J.D. 
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et  seroit  chacun  appareillé  ainsi  que  prorais  avoiL 
Chacun  en  ralla  en  son  lieu:  le  marquis  de  Juliers 
se  mutà(avec)  toute  sa  compagnie  pour  aller  devers 
l'empereur  j  si  le  trouva  à  FloriuLerg  ^' .  Pourquoi 
l'erois-je  long  compte  de  leurs  paroles, ni  de  leurs  re- 
quêtes? Je  ne  les  saurois  raconter  tout  entièrement^ 
<ar  je  n'y  fus  raie:  mais  le  dit  marquis  de  Juliers  parla 
si  gracieusement  à  monseigneur  Louis  de  Bavière, 
empereur  de  Rome  pour  le  temps,  qu'ils  firent  toutes 
leurs  besognes  et  ce  pourquoi  ils  étoient  là  allés,  et 
y  rendit  madame  Marguerite  de  Hainaut  sa  femme 
moult  grand'  peine.  Et  fut  adoncfait  marquis  de  Ju- 
liers, qui  par  avant  étoit  comte  de  Juliers, et  le  duc  de 
Gueldrcs  qui  étoit  comte  fait  ducdeGueldres  "^;  et 
impétrèrent  (obtinrent)  ces  augmentations  de  noms, 
ces  gens  qui  là  étoient.  Et  aussi  l'empereur  donna 
commission  à  quatre  chevaliers  et  à  deux  clercs  de 
droit,  qui  étoient  de  son  conseil  et  pouvoir  de  faire  le 
roi  d'Angleterre  Edouard  son  vicaire  par  tout  l'em- 
pire ^^'',  et  lui  donna  grâce  parquoi  il  put  faire  mon- 

(i)  Floriiibcrg,  Mons  S.  F/orœ,  dans  révcclic  de  Fuldc:  ce  lieu  con- 
sidérable alors  n''est  plus  aujourd'hui  qu'un  village.  J.  D. 

(a)  Il  est  inutile  d'observer  que  ce  fait  n'est  pas  exact.  Tous  les 
monuments  déposent  que  Guillaume  A  II  tjui  étoit  comte  de  Juliers  fut 
fait  alors  martjuis  ou  margrave,  titre  cpi'il  conserva  jusqu'en  i3j6  ({n<' 
l'cnqjercur  Charles  1\  le  fit  duc.  J.  1\ 

(3)  Froissart  paroit  avoir  été  mal  informé  de  la  luaniOre  dont  le  vi- 
cariat de  l'emjiirc  fut  conféré  h  Edouard.  La  plupail  des  historiens 
s'accordent  h  dire  que  reiujiercur  présida  lui-inènie  à  cctic  cérémo- 
liic;  mais  ils  difTi-rent  sur  le  lieu  où  clic  se  fit:  ce  fut  à  Francfort,  sui- 
vant M  eycr  (.Inn.  /'V.fol.  i.'.8.  N ".)  etTauIcur  anonviiu'de  Ia(  hrooiqi' 
de  Flandre,  P.  i.|6  qui  en  donne  un  long  détail  ;  «  (  ologue,  selon  VVa'- 
singhani  P.  iJ'j,  qui  a  été  suivi  par  Jos.  lîarnis,  Raj>in  Tlioiras,  cf  In 
|iin|)nit    des  historiens    ai;i;iois.  Mais   1  rwoldus  h   NorSholf  [C/ir<u\ 
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noie  d'or  et  d'argnni,  do  par  lui  et  au  nom  de  lui;  et 
cuiunianJoiucnt  que  cliacua  de  ses   sujets   obéit  à 

Comit.  de  Marca,  ad  au.  i338.,  apiid  Mcilnmium,'?.  i.  )  Edinundus 
Diutcriis  (  Chmn.  Brahantiœ  manuscr.  Lib.  \  °.)  et  plusieurs  autres 
placent  la  scèneli  Coblenlz,  aptid  Conf/uenciain,  et  la  fixent  an  mois  de 
septembre  i338.  Leur  récit  est  confirme  par  deux  chartes  émanées 
d'Edouard  en  sa  qualité  de  vidire  de  l'empire,  qui  ont  été  découvertes 
par  Tauteur  d'une  thèse  soutenue  à  Strasbourg  en  1778,  ayant 
pour  titre  (7e  vicariis  impcrii  Romani  Germ.,  speciatim  de  vicariattt 
Germun.injl'rior.  Editardo  lll  commlsso,  etc.  Dans  Tune  de  ces  char- 
tes, datée  d'Anvers  le  ao  novembre  i338  (N°.  V.)  Edouard  dit  formel!»  - 
ment  que  l'empereur  l'a  éiabli  son  vicaire,  dans  une  assemblée  so- 
lennelle tenue  a  cel  l'fTet  à  Coblentz;  l'autre,  qui  est  datée  de  Malines, 
le  18  septembre  de  la  même  année  prouve  qu'a  cette  époque  Edouard 
éloit  déjà  revenu  de  Coblentz,  et  qu'ainsi  la  cérémonie  en  question  avoit 
dû  se  faire  plusieurs  jours  aujiaravant.  Rymer,  quoiqu'on  ne  trouve 
dans  son  recueil  aucun  acte  relatif  au  vicariat  d'Edouard,  nous  four- 
nit néanmoins  des  dates  propres  à  confijincr  l'authenticité  des  pièces 
dont  on  vient  de  parler.  On  y  voit  que  ce  prince  avoit  constamment 
demeuré  en  Brabant  depuis  son  débarquement,  et  qu'il  étoit  encore 
k  llerentals  le  20  août;  qu'il  éloit  a  ('obleiilz  le  6  septembre,  et  qu'il 
éloit  revenu  à  Maliueslc  i8  du  même  mois.  C'est  donc  dans  cet  iii- 
tci-valle,  c'est-à-dire,  vers  les  derniers  jours  d'août,  ou  le  commence- 
ment de  septembre,  qu'Edouard  se  rendit  h.  Coblentz  auprès  de  l'em- 
pereur et  fut  pourvu  par  lui  personnellement  du  vicariat  de  l'empire. 
Ainsi  la  plupart  des  historiens  se  sont  trompés  sur  le  lieu  de  l'entre- 
vue; et  Froissart s'est  trompé  plus  matériellement  encore  en  supposant 
qu'il  n'y  en  eut  point  et  que  l'emperem-  se  contenta  d'envoyer  à 
Edouard  la  patente  par  la  quelle  il  le  créoit  son  vicaire.  ^lais  si  Frois. 
sart  a  erré  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  le  reste 
de  son  récit,  d'autant  plus  qu'il  ])cut  très  biensc  concilier,  à  cette  cir- 
constance près,  avec  celui  d'Eilmundus  Dintcrus  et  des  autres  his- 
toriens, et  qu'il  donne  des  délails  assez  vraisemblables.  Il  paroît  ca 
effet  très  naturel  qu'Edouard  avant  de  se  rendre  auprès  de  l'empe- 
rem"  se  soit  fait  précéder  par  le  marquis  de  Juliers  et  par  quelques 
seisîucurs  Anglois  ]iour  terminer  les]  négociations  commencées,  con- 
venir du  lieu  de  l'entrevue, ré|:;ler  le  cérémonial,  etc.  On  peut  supposer 
aussi,  sans  blesser  la  vraisemblanre,  qu'Edouard  pressé  de  retourr.er 
eu  Brabant,  soit  qu'il  y  fût  rappelé  par  ses  affaires,  soit  qu'il  ne  vou- 
lût pas  faire  un  long  séjour  dans  un  lieu  où  il  n'cloit  que  le  second, 
partit  sans  avoir  le  diplôme,  et  que  l'e  npereur  le   lui  envoya  par  des 
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lui  comme  à  son  \icairc  et  comme  à  lui-même.  Et  de 
ce  prirent  les  dessus  dits  ,  instrumens  publics  con- 
formes et  scellés  siiiïisamment  de  l'empereur. Quand 
le  dit  marquis  de  Juliers  eut  fait  toutes  ses  beso- 
gnes, il  et  sa  compagnie  se  mirent  au  retour. 


CHAPITRE  LXXV. 

Comment  le  roi  David  d'Ecosse  avec  la  reine  sa 
FEMME  vinrent  A  Paris  au  roi  de  France;  et  com- 
ment IL  et  tous  les  barons  d'Ecosse  lui  promi- 
rent  ET  JURÈRENT  Qu'iLS  NE    FER0IENT    POINT   PAiX 

AUX  Anglois  sans  son  conseil. 

XÎiN  CE  temps  le  jeune  roi  David  d'Ecosse  qui  avoit 
perdu  grand'partie  de  son  royaume  et  ne  le  pouvoit 
recouvrer,  pour  l'eîTort  du  roi  d'Angleterre  son  se- 
rourge  (beau-frùre),  se  partit  d'Ecosse  privémcnt 
(en  secret)  à  (avec)  petite  mesgnie  (suite)  avec  la 
reine  sa  femme,  et  se  mirent  en  mer.  Si  arrivèrent  à 
Boulogne ,  et  puis  firent  tant  qu'ils  vinrent  en 
France  ^•'^  et  droitement  à  Paris  où  le  roi  Philippe 
se  tenoitpourle  temps,  attendant  tous  les  jours  que 
défiances  lui  vinssent  du  roi  Anglois   et  des   sei- 

dicV'ilici'S  et  des  j^cns  de  loi  chargés  de  le  publier  soleniiellenieiit  dans 
«ne  assomblcc  des  scigneui'S  d'eu  deçà  du  Rliin,  ainsi  que  Froissart  le 
dira  au  Chap.  76.  J.  D. 

(1)  David  Bruce  s'étoit  retiré  en  Franrc  dèsTaniue  x332.    0  oy. 
ci-dessus  la  noie  2  P.  110  et  i  P.  n4-  )  J- 1^ 

FROISSART.    T.    I.  l4 
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gucius  (le  TiMiipire,  selon  ce  qu'il  éloil  infoimé.  De 
la  venue  du  roi  d'Ecosse  fut  le  roi  de  France  moult 
réjoui,  et  le   fcta  grandement  ,  pourtant   (attendu) 
qu'il   en  enlcndoit  à  avoir  grand  confort;  car  l)icn 
véoit  (vojoit)  le  roi  de  France  et  oyoit  dire  tous 
les   jours   que    le    roi  d'Angleterre    s'appareilloit 
tant  qu'il  pou\oit  pour    lui    faire    guerre:  si  que 
quand  le  roi  d'Ecosse  lui  eut  montré  sa  besogne  et 
sa  nécessité,  et  en  quelle  instance  il  étoit  là  venu,  il 
fut  tantôt  tout  acquitté  de  lui;  car  moult  bien  se  sa- 
voit  acquitter  de  ceux  dont  il  espéroità  avoir  profit, 
ainsi  que  plusieurs  grands  seigneurs  savent  faire.  Si 
lui  présenta  ses  cliâteaux  pour  séjourner  à  sa  volonté, 
et  de  son  avoir  pour   dépendre  (  dépenser  ),  mais 
(pourvu)  qu'il  ne  voulut  faire  aucune  paix  ni  accord 
au  roi  d'Angleterre, fors  par  son  conseil.  Le  jeune 
roi  d'Ecosse  reçut  en   grand  gré  ce  que  le  roi  de 
France  lui  offrit,   et  lui  créanta   (promit)  tout  ce 
qu'il  lui  requit.  Si  sembla  adonc  au   roi  de  France 
que  c'était  gi'and  confort  pour  lui   et  giand  con- 
traire pour  le   roi  d'Angleterre  ,  s'il  pouvoit  tant 
faire  que  les  seigneurs   et  les  barons   qui   étoicnt 
demeurés  en  Ecosse  voulussent  et  pussent  si  enson- 
nier  (embarrasser)  les  Anglois  qu'il  n'en  put  venir, 
si  petit  non(que  peu),dedeçàla  mer  pour  lui  grever, 
ou  qu'il  convînt  le  roi  d'Angleterre  repasser  pour 
garder  son    royaume.  Pour  ce  et  en  telle  intention 
il  retint  ce  jeune  roi  d'Ecosse  et  la  reine  sa    femme 
de-lez(près)  lui,et  les  soutint  par  long-temps,  et  leur 
fitdélivrer quant  (autant)qu'ilbesognoit  :  (désiroit), 
car  (l'Ecosse  leur  vcnoit-il  assez  p(>u  pour  b^ir  état 
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maintenir.  Et  envoya  le  dit  roi  de  France  grands 
messages  en  Ecosse  à  ces  seigneurs  et  barons  qui 
là  guerroyoient  contre  les  garnisons  du  roi  d'An- 
gleterre, et  leur  fit  offrir  grand'aide  et  grand  confort 
mais  (pourvu)  qu'ils  ne  voulussent  faire  paix  ni  don- 
ner nulles  trêves  aux  Anglois, si  ce  n'étoit  par  sa  vo- 
lonté et  par  son  conseil, etpar  la  volonté  et  le  conseil 
deleur  seigneur  le  roi  d'Ecosse,  qui  tout  ce  lui  avoit 
promis  et  juré  à  tenir.  Sur  les  lettres  et  requêtes  du 
roi  de  France,  les  barons  d'Ecosse  se  conseillère nt 
Quand  ils  furent  bien  conseillés,et  ils  eurent  bi  en  con- 
sidéré parfaitement  toutes  leurs  besognes  et  la  dure 
guerre  que  ils  avoient  aux  Anglois,  ils  s'accordèrent 
liement  (gaiement)  et  le  jurèrent  et  scellèrent  avec 
le  roi  leur  seiijneur.  Ainsi  furent  les  alliances  de  ce 
temps  faites  entre  le  roi  Philippe  de  France  et  le 
roi  David  d'Ecosse, qui  se  tinrent  fermes  et  stables 
un  long-leraps.  Et  envoya  le  dit  roi  de  France  gens 
d'armes  en  Ecosse  pour  guerroyer  les  Anglois,  et 
par  spécial  messire  Arnould  d'Audeneham,  qui  de- 
puis fut  maréchal  de  France.  Et  le  sire  de  Garen- 
cièrcs  avec  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  y  furent 
envoyés;  ety  firent  maintes  belles  appertises d'armes 
si  comme  vous  orrez  (entendrez)  avant  en  l'his- 
toire. Orme  tairai  à  présent  de  celte  matière,  et 
me  rclrairai  (reporterai)  à  notre    matière  de  de\  nul. 


i4* 
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CHAPITRE  LXXVI. 

Comment  i.r:  uoi  Edouard  manda  a  i.a  reine  sa  femme 
qu'elle  appas  sat  (passât)  la  mer;  et  comment  le 
marquis  de  juliers  et  sa  compagnie  .  qui  étoient 

ALLÉS    DEVERS  LEMPEREUR,   s'eN    RETOURNERENT. 

OuAND  le  roi  Edouard  et  les  autres  seigneurs  à  lui 
alliés  se  furent  partis  du  parlement,  si  comme  vous 
avez  ouï,  le  roi  se  traist  (retira)  à  Louvain  ^'^  et 
fil  appareiller  le  château  pour  demeurer;  et  manda 
à  la  reine  Philippe  sa  femme  si  elle  vouloit  venir 
par  deçà  la  mer  il  lui  plairoit  bien,  car  il  ne  pouvoit 
de  là  repasser  toute  cette  année;  et  renvoya  grand' 
foison  de  ses  chevaliers  outre,  pour  garder  son  pays, 
mêmement  surla  marche  d'Ecosse.  La  reine  dessus- 
dite prit  en  graiid'plaisance  ces  nouvelles  du  roi 
son  seigneur,  et  s'appareilla  au  mieux  et  au  plutôt 
qu'elle  put  ,  pour  repasser  la  mer.  Entreni entes 
(pendant)  que  ces  besognes  se  dctrioient  (difll'- 
roient),  les  autres  che\aliers  Anglois  qui  étoient  en 
Brabant  de-lez  (près)  le  roi,  s'éjjandireiit  à  val  (eii- 
bas)  le  pays  de  Flandre  et  de  Hainaut  en  tenant 
grand  état  et  en  faisant  grands  frais,  et  n'épar- 
gnoient  ni  or  ni  argent,  non  plus  que  s'il  leur  plût 
des  nues,etdouuoieut  grands  joyaux  aux  seigneurs 

(i)  On  ne  trouve  clans  Rymer ,  sous  cette  auuce ,  aucun  acte  date  ^Ic 
Louvain;  la  plupart  furent  expédiés  k  Anvers.  Il  paroit  donc  que  Frois- 
sart  sVst  trompé  sur  le  lieu  delà  résidence  d'Edouard,  à  moins  qu'on 
ne  suppose,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable,  que  ce  prince  en  fixant 
son  séiour  k  Louvain  avoit  laisse  sa  clianceUcrie  a  Anvers.  J.  D. 
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et  dames  et  demoiselles,  pour  acquérir  la  louange 
de  ceux  et  de  celles  entre  qui  ils  conversoientj  et 
tant  faisoient  qu'ils  l'avoient  et  étoient  prisés  de  tous 
et  de  toutes,  et  mcmemcnt  du  commun  peuple  à  qui 
ils  ne  donnoient  rien,  pour  le  bel  état  qu'ils  me- 
noient  Or  revinrent  de  l'empereur  monseigneur 
Louis  de  Bavière,  environ  la  Toussaint  *^'%  le  mar- 
quis de  Juliers  et  sa  compagnie.  Si  signifia  et  escrip- 
sit  (écrivit)  par  certains  messages  chevaliers,  au  roi 
Edouard  sa  revenue,  et  manda  aussi  que  dieu  merci 
il  avoittrès  bien  exploité.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi 
Anglois  joyeux  et  rescripsit(récrivit)au  dit  marquis 
que  à  la  fcte  Saint-Martin  il  fut  devers  lui,  et  que  à 
ce  jour  tous  les  autres  seigneurs  y  seroient.  Avec 
tout  ce  le  roi  Anglois  se  conseilla  au  duc  de  Brabant 
son  cousin  et  demanda  où  il  vouloitquece  parlement 
se  tînt.  Le  duc  fut  avisé  de  répondre  et  ne  voulut 
mie  adonc  qu'il  se  tînt  en  son  pays  j  et  si  ne  voulut 
mie  aller  jusques  à  Utreclit  où  la  journée  eut  été 
bien  séant,  pour  cause  des  seigneurs  de  l'empire j 
ains  (mais)  ordonna  et  voulut  qu'elle  fut  assise  à 
Herck,  qui  sied  près  de  son  pays,  en  la  comté  de 

(i)  Le  marquis  de  Juliers  retourna  ccrtniiicincnt  beaucoup  jilntôl 
auprès  tVEdouard;  cai-  Passeudjlec  tic  Ilcrck  dont  Froissart  va  parier 
et  (pi'ilGxc  h  la  Si.  Martin,  dût  se  tenir  peu  après  Ja  fête  de  St.  Denis. 
On  trouve  en  ellct  dans  la  Citron,  du  Brabant  d'Ednmndiis  Dintcrus, 
Lib.  V,  Tordre  adressé  au  duc  de  Brabiint  de  se  renilrc  à  cette  as- 
semblée le  lundi  a|)rés  la  Ictc  de  St.  Denis,  die  lunœ proxini'e  post  tune 
instansjeslum  S.  Dyanisu.  c^csyAi-àncAc  \nx\i.\\  ii  octobre,  »in  mois 
avant  la  fèlc  de  St.  INTartiii.  T. 'erreur  de  Froissart  vient  jirobablemeut 
de  ce  «ju'il  a  conlbmlu  J'asscinblée  de  lier ck  avec  une  .nuire  (jui  se 
tînt  h  IMaliucs  peu  a))rès  la  Toussaiut,  suiv.mt  le  même  Dintcrus. 
{lù,J.)}.  L>. 
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Los.  IjC  roi  Angiois,  sacliez,  avoit  si  i;raiid  désir 
de  sa  Lesogiie  avancer  qu'il  lui  con\  enoit  poursuivre 
et  attendre  tous  les  dangers  et  les  volontés  du  duc 
son  cousin,  puisqu'il  s'y  étoitendjatu  (exposé^j  et 
s'accorda  à  ce  que  la  journée  fut  assignée  à  Herck: 
si  la  fit  savoir  à  tous  ses  alliés,  qui  tous  y  vinrent  à 
son  mandement,  au  jour  de  la  Sainl-Marlin  ^'l 

Quand  tous  lurent  là  venus,  sachez  que  la  ville 
fut  grandement  pleine  de  seigneurs,  de  chevaliers, 
d'écuyers  et  de  toutes  aulres  manières  de  gens;  et 
fui  la  halle  de  la  ville  où  Ton  vendoit  pain  et  chair, 
quigucres  ne  vah)ient,eucoui-tinée(  tendue)  de  heaux 
draps  comme  la  chambre  du  roi;  et  lut  le  roi  Anglois 
assis,  la  couronne  d'or  moult  riche  et  moult  noble 
sur  son  chel,  plus  haut  cinq  pieds  que  nul  des  au- 
tres, sur  un  banc  d'un  boucher,  là  où  il  tailloit  et 
Tcndoit  sa  chair.  Oncqucs  telle  halle  ne  fut  à  si  grand 
honneur.  Là  endroit  pardevant  tout  le  peuple  qui 
là  étoit,  et  pardevant  tous  les  seigneui's,  furent  lues 
les  lettres  de  rempcreur,  par  lesquelles  il  consti- 
tuoit  le  roi  ]î,douard  d'Angleterre  son  ^icaire  et  son 
lieutenant  pour  lui,  et  lui  donnoit  pouvoir  de  faire 
droit  et  loi  à  chacun, au  nom  de  lui,  et  de  fairc  mon- 
noie  d'or  et  d'argent  aussi  au  nom  delui,etcomman- 
doit  par  ses  lettres  à  tous  les  princes  de  son  empire 
et  à  tous  autres  à  lui  sujets  qu'ils  obéissent  à  son 
vicaire  comme  à  lui-même,  et  fissent  féauté  et  hom- 
mage comme  au  vicaire  de  l'empire.  Quand  ces  let- 
tres eurent  été  lues ,  chacun  des  seigneurs  fit 
hommage,  féauté  et  serment  au  roi  Anglois,  comme 

(i)  Voyez  la  note  pièce ieiile.  J.  D. 


(,558)  DE   JEAN   FROISSART.  2i5 

au  vicaire  de  l'empereur;  et  tantôt  là  endroit  fut 
clamé  et  répondu  entre  partie  ^'^  comme  devant 
l'empereur,  et  jugé  droit,  à  la  semonce  de  lui;  et  fut 
là  endroit  renouvelé  et  affermé  (signé)  un  jugement 
et  statut  qui  avoit  été  fait  en  la  cour  de  l'empereur 
au  temps  passé,  qui  telétoit:  que  qui  vouloit  aucun 
grever  ou  porter  dommage,  il  le  devoit  défier  suffi- 
samment trois  jours  devant  son  fait,  et  qui  autre- 
ment le  feroit ,  il  devoit  être  atteint  comme  de 
mauvais  et  vilain  fait.  Ce  statut  sembla  cire  bien 
raisonnable  à  cliacun  ;  mais  je  ne  crois  mie  que 
depuis  il  ait  été  partout  bien  gardé.  Quand  tout  ce 
fut  fait  ^"^  les  seigueurs  se  départirent  et  créantè- 


(i)  Cest-k-dire,  une  cause  fut  plaidée  devant  lui.  J.  A  B. 

(•i)  D'autres  historiens  racontent  autrement  la  prise  de  possession 
du  vicariat  de  Tcrapire  par  Edouard  III.  Suivant  eux,  il  y  eut  une  en- 
trevue solennelie  h  ce  sujet  enire  Kdouard  et  Louis  de  Bavi<"ro  à  (\)Io- 
gne.  On  avoit,  disent-  ils,  dressé  dans  la  grande  place  de  ("ologue  deux 
trônes  élevés  pour  ces  deux  princes.  L'empereur  s'assit  le  premier  et 
le  roi  s'assit  auprès  de  lui;  quatre  grands  ducs,  trois  archevêques, 
trente  se])t  comtes,  une  multitude  iniiomhrable  de  barons,  bamierets , 
chevaliers  et  écuyers  assistoiei)t  à  cette  cérémoni»-.  L'empereur  teiioil 
son  sceptre  de  la  main  droite,  ayant  la  gauche  appuyée  sur  un  globe. 
Un  chevalier  Allemand  lui  tenoit  sur  la  tête  une  épée  nue.  Dans  cette 
attitude,  il  déclara  ])ubli(juement  la  dcloyauté,la  perfîiUe  el  la  Inchetc 
du  roi  de  France  ;  sur  quoi  il  le  défia  et  jtrennnca  nu\'l  avoit  Jorf  ait  <•( 
perdu  la  ]>rnt  ection  de  l'empire.  Il  établit  en  même  tem]is  Edouard  vi 
Caire'  général  de  l'empire  et  hii  délivra  la  cliarle  impériale  à  la 
vue  des  assistants.  Pour  couronner  la  pompe  de  cette  cérémonie,  l'em- 
pereur prétendit  obliger  l'.doiiard  h  se  prosterner  devant  lui  et  à  lui  bai- 
ser les  pieds.  Edouard  indigné  de  cette  j)roposition  la  rejeta  avec  hau- 
teur. L'empereur  choqué  de  ce  refus  insista,  mais  Edouanl  lui  déclara 
nettement  qu'il  n'en  feroit  ricr.  Louis  de  Bavii're.  ijuniqu'h  repret, 
iut  contraint  dcdissinmicr  et  de  dispenser  le  uionaicjuc  angloisde  cette 
cérémonie,  [Citron,  manustric.  Hmio.  i338.  i.V^tj.  Jos.  l}arnés,tjV 
dit  douar  d  lir.)  J.  A.U. 
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reiit  (juirrcut)  runàraiilrc  d'être  appareillés  sans 
délai  à  (avec)  toutes  leurs  gens,  ainsi  que  enconve- 
nancé  (piorais)  étoit,  trois  semaines  après  la  Saint 
Jean,  pour  aller  devant  Cambray,  qui  doit  être 
de  l'empire,  et  étoit  tourné  pardc\ers  le  roi  de 
France. 


CHAPITRE  LXXVII. 

Comment  le  duc  de  Braiîaivt  envoya  monseigneur 
Louis  de  Cranehen  par  devers  le  roi  de  France 

POUR  LUI  excuser  Qu'lL    NE     VOULUT   CROIRE   NULLE 
mauvaise   INFORMATION  CONTRE  LUI. 

A-iNSi  se  départirent  ces  seigneurs:  cliacunen  ralla 
en  son  lieu,  et  le  roi  Edouard  vicaire  de  l'empire 
s'en  revint  à  Louvain,  de-lez (près) madame  la  reine 
sa  femme,  qui  nouvellement  étoit  là  venue  à  (avec) 
grand'noblesse  et  bien  accomjiagnée  de  dames  et 
de  demoiselles  d'Angleterre'^''.  Si  tinrent  à  Louvain 
leur  tinel  (cour  plénière)  moult  lionorablement  tout 
cet  hiver,  et  fit  liiire  monnoie  d'or  et  d'argent  à  An- 
vers, à  grand'foison  ;  mais  pour  ce  ne  laissa  le  duc 
de  Brabant  de  renvoyer  soigneusement  devers  le 
roi  de  France  monseigneur  Louis  de  Cranelien  son 
plus  spécial  chevalier  et  conseiller  pour  lui  excuser^ 
mais  en  la  fin  il  le  fit  demeurer  tout  coi  devers  le 
roi,  et  lui  chargea  et  enjoignit  expressément  que 
toujours  il  le  excusât  devers  le  roi  et  conlrcdît  lou- 

(i)  Quigaore  la  dale  précise  Je  l'arrivée  de  la  roiuc  (rAngletcrre  eu 
Brabant;  on  sait  seulement  cju'au  cominenroment  de  septembre  elle  se 
flisposoit  à  passer  la  nier.  (nvmcr,T.  2.Part.  \.  P.  35.)J.  D. 
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tes  les  accusations  qui  pouvoient  venir  au  dit  roi  à 
rencontre  de  lui.  Le  dit  mcssire  Louis  n'osa  escon- 
dire  (refuser)  le  commandement  du  duc  son  sei- 
gneur, ains  (mais)  en  fit  toujours  Lien  son  devoir  à 
son  pouvoir  ^'^  ;  mais  au  dernier  il  en  eut  pauvre 
gucrdon  (récompense)  j  car  il  en  mourut  en  France 
de  deuil,  quand  on  vit  apparemment  le  contraire  de 
ce  dont  il  excusoit  le  duc  si  certainement;  et  en  de- 
vint si  confus  qu'il  ne  voulut  oiicques  puis  (depuis) 
retourner  en  Brabant.  Si  demeura  tout  coi  en 
France  pour  soiôter  de  soupçon  tant  qu'il  vécutrce 
ne  fut  mie  longuement, si  comme  vous  orrez  (enten- 
drez) en  avant  recorder  en  l'histoire. 


CHAPITRE  LXXVIIL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  ses  pourvéances 
(provisions)  EN  Angleterre   pour  passer  la  mer, 

ET   MANDA  A  SES  ALLIÉS  Qu'iLS    VINSSENT    A   LUI    SANS 
délai,  SUR  LA  FOI   QUE    PROMIS  LUI   AVOIENT. 

\Jr  passa  cet  hiver,  puis  revint  l'été,  et  la  fête  de 
monseigneur  Saint  Jean  a])procha.  Adonc  ces 
seigneurs  d'Allemagne  s'appareillèrent  moult  étof- 
fément,  chacun  selon  son  état,  ainsi  que  enconve- 
nancé  (promis)  l'avoicntauroi  d'Angleterre,  comme 
vicaire  de  l'empire,  ]K)iir  parfaire  et  accomjilir  leur 
entreprise.  Le  roi  de  France  se  pourvut  à  l'encon- 
trc;  car  il  savoit  partie  de  leur  eiUenlc  (intention), 

(i)  Les  iia|iiiini's  coulinuciit  crabit  :;i  r  cl   lolraiicheiit  la  fia  tic  ce 
rliapiliT.  J.  1\ 
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combien  (jiiM  n'en  lut  noiut  encore  dcfic.  Leroi 
Anglois  fit  faire  ses  pourvéances  (pro\isions)  en 
Angleterre,  et  ses  gens  d'armes  aj)])arciUer  et  passer 
par  deçà  la  mer,  sitôt  que  la  Saint  Jean  fut  passée, 
et  se  alla  tenir  lui-mrme  à  A  ihorde  ^'  j  et  faisoit  ses 
gens,  ainsi  comme  ils  passoient  et  qu'ils  vcnoient, 
prendre  hôtel  en  la  ville  de  Vilvorde  ',  et  quand  la 
ville  fut  pleine,  il  les  faisoit  loger  contre  val  les  prés, 
selon  la  rivière,  en  tentes  et  en  trez  (pa\illons)j  et  là 
se  logèrent  et  demeurèrent  de  la  Magdeleine  jus- 
ques  à  la  Notre  Dame  en  septembre,  en  attendant 
de  semaine  en  semaine  la  Acnue  des  autres  sei- 
gneurs, et  par  spécial  celle  du  duc  de  Brabant,  après 
qui  tous  les  autres  s'altendoient.  Quand  le  roi  An- 
glois vît  que  ces  seigneurs  ne  venoient  point  ni  ap- 
pareillés n'étoient,  il  envoya  certains  messages  vers 
chacun,  et  les  fit  scmondre  (avertir)  sur  leur  créant 
(foi)  ,  sans  aucun  délai,  qu'ils  vinssent,  ainsi  que 
créante  (promis)avoient,  ou  ils  vinssent  le  jour  Saint 
Gille  ^'^  pour  parler  à  lui  en  la  ville  de  Malines,  et 
lui  dire  pourquoi  ils  largoicnt  (tardoicnt)  tant.  Le 
roi  Edouard  séjournoità  A  ilvorde  à  grands  frais,  ce 
pou  voit  chacun  savoir^  et  perdoit  son  temps,  dont 
il  lui  ennujoit  moult,  et  ne  le  pou  voit  amender.  Il 
soutenoit  tous  les  jours  sous  ses  frais  bien  seize 
cents  armures  de  fer,  toute  fleur  de  bonnes  gens 
d'armes,  tous  venus  d'outremer,  et  dix  mille  ar- 
chers, sans  les  autres  poursuivants  à  ce  appartenants. 

(i)  Ville  située  sur  la   Benne  à  environ   deux  lieues  «Ij   Bruxelles 
entre  celle  deinirre  v.llf  et  Malines.  J.  A.  B. 
(■j)  ].c  premier  septembre.  J.  1^- 
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Ce  lui  pou  voit  bien  peser,  a^  ec  le  grand  trésor  qu'il 
avoit  donné  à  ces  seigneurs,  qui  ainsi  le  détrioient 
(retardoient)  par  paroles,  ce  lui  pou  voit  bien  sem- 
bler j  et  avec  ce  les  grandes  armées  qu'il  avoit  éta- 
blies sur  mer  contre  Génois,  Normands,  Bretons  , 
Picards,  Espagnols  que  le  roi  Philippe  faisoit  gésir 
(lester)  et  nagier  (naviguer)  sur  mer,  à  ses  gages, 
pour  les  Anglois  grever  j  dont  messire  Hugues 
Kieret  ^'^  ,  messire  Pierre  Behucliet  ^^^  et  Barbe- 
vaire  étoient  amiraux  et  conduiseurs,  pour  garder 
les  détroits  et  les  passages  contre  les  Anglois  , 
qu'ils  ne  passassent  d'Angleterre  par  deçà  la  mer 
pour  venir  en  France.  Et  n'altendoient  ces  dessus- 
dits écumeurs  de  mer  autie  cliose  que  les  nouvelles 
leur  vinssent  que  la  guerre  fut  ouverte,  et  que  le 
roi  Anglois,  si  comme  on  supposoit,  eut  défié  le  roi 
de  France,  qu'ils  enlreroient  en  Angleterre,  où  que 
ce  fut:  ils  avoient  jà  avisé  où  et  comment,  pour  por- 
ter au  pays  grand  dommage,  ainsi  qu'ils  firent 

(i)  Hugues  (_W<?r«,  que  Froissart  appelle //weA7er«,  éf oit  amiral 
tîe  France.  (Voy.  r/iistoire  des  connétables  ^chanceliers,  amiraux,  elc,  par 

J.IeFerou,  P./,.)  J.  B- 

{•1)  Peu  de  noms  ont  élé  plus  altérés  que  celui-ci;  on  le  trouve  écrit 
tleTrin;;t  façons  clill'éientes,/>'rt//(/cci, /j(i//wc7/c<.  Ihiclict ,  etc.  M.  Laice- 
lotjtfaprès  tlcstilrcs  autlienliques, l'appelle  ]Sicolas  Behucliet:  il  étoit 
trésorier  et  conseiller  du  roi.  H  iut  un  des  commissaires  nommés  )x>nr 
entendre  les  dépositions  des  témoins  dans  le  procès  de  Robertd'Arlois, 
et  associé  h  llu^aies  Quieret  dans  le  commandement  des  vaisseaux  uor- 
ïnauds  et  picnrds  qui  croisoient  contre  les  Anj^lois.  Barbeiuiii e ,  que 
Froissart  appelle  Barbanoirc,  comraiuidoit  les  Génois.  [Mcm.  de  iAcaJ. 
des  belles  lettres ,  T.  i<\  P.  Gji  et  653.  )  J.^D. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  LE  noi  d'Angleterre  etsesalliés  envoyè- 
rent    DÉFIER  LE  ROI  DE  FrANCE  ;    ET     COMMENT  MES- 

siRE  Gautier  de  Mauny  guida  (pensa)  prendre  Mor- 
tagne,    et  comment  il  prit  le  chatel  de  Thun 

EN  CamBRÉSIS. 

Ljes  seigneurs  d'Allemagne, à  la  semonce  du  roiAn- 
glois,  le  duc  de  Brahant  et  messire  Jean  de  Hainaut 
vinrent  à  Malincs  et  s'accordèrent  communément, 
après  tout  plein  de  paroles,  que  le  roi  Anglois  pou- 
voit  bien  mouvoir  à  la  quinzaine  après  ou  enviion, 
et  seroient  adonc  tous  appareillés.  Et  pour  tant  que 
leur  guerre  fut  plus  belle,  et  que  l)icn  apparlenoit  à 
faire  puis  qu'ils  vouloient  guerroyer  le  roi  de  Fran- 
ce ,  ils  s'accordèrent  à  envoyer  les  défiances  au  roi 
Philippe:  premièrement  le  roiÉdouard  d'Angleterre 
qui  se  fit  chef  de  tous  et  de  ceux  de  son  royaume, 
ce  fut  raison j  aussi  le  duc  deGueldrcs,le  marquis  de 
Juliers,  messire  Robert  d'Artois  '^'j  messire  Jean  de 


(i)  M.  Lancelot  a  prétendu  que  Robert  d'Artois  n'étoit  point  alors 
aupri'S  d"'Edouard:  il  eu  donne  pour  preuve  que  ce  prince  ctoit  certaine- 
ment en  Angleterre  le  7  janvier  1339,  et  cpron  Vy  voit  encore  le  8  no- 
vembre de  la  même  année.  Mais  comme  le  trajet  entre  la  Flandre  et 
rAnjjlcterre  est  peu  considérable  et  que  Robert  d'Artois tùl  ]iu  le  faire 
plusieurs  fois  durant  cet  iule  rvalle,  la  raison  alléguée  par  ISI.  Lancelot 
ne  me  paroît  pas  suflisanic  pour  rejeter  le  récit  de  Froissarl  ou  ])lu!ôt 
de  Jean  le  Bel,  attaché  k  Jean  de  Hainaut.  cl  qui  éloit  |)eul-èlrc  alors  avec 
lui  il  la  cour  d'Edouard.  J.  D. 
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Hainaut,  le  marquis  de  Misse  ^'^  et  d'Eurient,  le 
marquis  de  Blanquebourcli  ^'^  ,  le  sire  de  Fau que- 
mont,  mcssire  Ainoul  de  Blankcnlieim ,  l'archevê- 
que de  Cologne,  messire  Galeran  (Waleran)  son 
frère,  et  tous  les  seigneurs  de  l'empire  qui  cliefs  se 
faisoient  avec  le  roi  Anglois.  Si  furent  ces  défiances 
faites,  écrites  et  scellées  de  chacun,  excepté  du  duc 
Jean  dcBrabant,  qui  encore  s'excusa  et  ne  se  voulut 
mie  adonc  conjoindre  en  ces  défiances,  et  dit  qu'il 
feroitsonfaità  part  lui  à  temps  et  à  point.  De  ces  dé- 
fiances porter  en  France  fut  prié  et  chargé  l'évéque 
de  Lincoln ,  qui  bien  s'en  acquitta  j  car  il  les  porta  à 
Paris  et  fit  son  message  bien  et  à  point,  tant  qu'il  ne 
fut  de  iiuUui  (personne)  repris  ni  blâmé;  et  lui  fut 
délivré  un  sauf-conduit  pour  retourner  arrière  de- 
vers le  loi  son  seigneur,  qui  se  tcnoit  à  Malines. 

Or  veiix-je  parler  de  deux  grands  entreprises  d'ar- 
mes que  messire  Gautier  de  Mauny  fit  la  propre  se- 
maine que  le  roi  de  France  fut  défié.  Sitôt  qu'il  put 
sentir  et  percevoir  que  le  roi  de  France  devoit  ou 

(i)Plusieurs  manuscrits  portent  Nusse;les  imprimes,  Musse.  Butkcns 
Trophées  du  Brab.  P.  .\i^  dit,  Me)  sen\  t^oix  l'on  peut  conjecliuer  avec 
beaucoup  de  vraiserablaucc  cjuc  Froissarl  veut  j).irlcr  du  marquis  de 
Meisseii,  appelé  communément  marquis  ou  margi-ave  de  Misuie.  Ce 
margrave  possédoit,  outre  la  Misnie,  un  pays  assez  considérable  qui  sV- 
tendoit  jusqu'à  la  SaaJe,  et  qu'on  ap])cloit  alors  Oriens,  ou  Provinciu 
Oricnlalis ,  OsicrftiiicKvn  lau-^uedupays,  Euiienl  ou  Orient  eu  françois. 
Delh  vient  le  double  titre  de  marquis  de  Misse  ctd'IOurient,  c'est-a-tlire 
marquis  do  Misnie  et  d'Orient,  ou  d'Oslerland,  que  lui  donne  Trois- 
sart.  (  0'éf)^r.  de  Biischinf;,  T.  9.  1',  .ji8.  )  J.  IX 

(2)  Le  marquis  de  Brandebourg  (car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  )  ctoit 
1-ouis  de  Bavière  que  l'emperem*  son  père  investit  ilu  margraviat  de 
Brandebourg  it  la  mort  du  dernier  possesseur  qui  n'avoit  point  laissé  de 
postérité. (CW.  Diplom.  Brandcb.  par  Gcikeiis,  T.  i.  P.  ï94')  ^'  ^' 


pouvoit  otrc  défié, il  pria  et  cueillit  cm  iroii  q^uaiante 
lancesdcbonscompagnonssrir.sethardisjCt  se  partit 
dcBral)aiit,  et  clievauclia  tant  de  nuit  que  de  jour, 
qu'ils  vinreut  eu  Hainaul  et  se  boutèrent  dedans  le 
bois  de  Blatou,  et  encore  ne  savoit  nul  quelle  chose 
il  vouloit  faire:  mais  il  s'en  découvrit  là  à  aucuns  de 
ses  plus  secrets,  et  leur  dit  qu'ilavoit  prorais  et  voué 
en  Aufijleterre,  présents  dames  et  seigneurs,  que  il 
seroitle  premier  qui  entremit  cuFrance  et  prend roit 
cliâtel  ou  forte  ville, ety  feroit  aucune  appertise  d'ar- 
mes/'^ Si  étoit  son  entente  (intention)  de  chevau- 
clier  jusques  àMortagne  ^'-  et  de  sousprcndre  (sur- 
prendre) la  ville  qui  se  lient  du  rovaumc.  Ceux  à  qui 
il  s'en  découvrit  lui  accordèrent  liement  (gaiement). 
Adonc  ressanglèrent-ils  leurs  chevaux  et  restreigni- 
rent leurs  armures,  et  clievauchèrent  tous  serrés,  et 
passèrent  le  bois  de  Blaton  et  de  BrilTenil,  droit  à 
un  ajournement,  et  un  petit  devant  soleil  levant 
arrivèrent  à  Mortagne.  Si  trouvèrent  d'aventure  le 
guichet  ouvert.  Adonc  descendirent-ils,  raessire 
Gautier  de  Mauny  tout  premier,  et  aucuns  de  ses 
compagnons,  et  entrèrent  en  la  porte  tout  coiment 
(secrètement),  et  établirent  aucuns  des  leurs  pour 
garder  la  porte,  par  quoi  ils  ne  fussent  souspris 
(surpris)j  et  puis  s'euvinrent  tout  contre  val  la 
rue,  Messire  Gautier  de  Mauny  et  son  pennon 
(bannière)  devant  devers  la  grosse  tour  et  leschain- 
gles  (enceinte).  Si  la  cuidoient  (croyoient)  trouver 

(i)  ^'o3■cz  le  vœu  du  héron  dans  ra|>pc))dirc.  J.  A.  B. 
(•i)  Petite  ville  du  Tourncsis,  h  rembouchure  de  la  Scarpe  dausTEs- 
catit.J.  A.B. 
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aussi  mal  gardée j  mais  ils  taillircnt  (manquèrent") 
en  leur  entente  (intention),  car  les  portes  et  le  gui- 
chet étoient  fermés  bien  et  étroitement:  aussi  la 
gucte  (entrée)  du  Clialel  ouït  la  fraintc  (bruit  )  et 
l'aperçut  de  sa  garde  :  si  fut  tout  ébahi,  et  com- 
mença à  sonner  et  à  corner  en  sa  buisine  (trompet- 
te): «  trahis!  trahis!»  Si  s'éveillèrent  toutes  gens  et 
les  soudoyés  du  chatel^  mais  point  ne  vuidèrent 
de  leur  fort.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny 
sentit  les  gens  de  Mortagne  émouvoir,  il  se  retraist 
(retira)  tout  bellement  devers  la  porte;  mais  il  fit 
bouter  le  feu  en  la  rue  encontre  le  château, qui  tan- 
tôt s'craprit  et  alluma;  et  furent  bien  à  cette  matinée 
soixante  maisons  arses  (brûlées)  et  les  gens  de  Mor- 
tagne moult  effrayés,  car  ils  cuidoient  (croyoient) 
être  tous  pris.  Mais  le  sire  de  Mauny  et  ses  gens  se 
partirent  de  la  ville  et  chevauchèrent  arrière  devers 
Condé  et  passèrent  là  l'Escaut  et  la  rivière  de  Hain- 
ne;  et  puis  chevauchèrent  le  chemin  de  Yalcncien- 
nes,etle  costièrent  (côtoyèrent)  à  la  droite  main,  et 
vinrent  àDenain,et  rafraîchirent  en  Tabbaj'^e,  et 
puis  passèrent  outre  devers Bouchain,  et  firent  tant 
au  châtelain  de  Bouchain  que  les  portes  leur  furent 
ouvertes,  et  passèrent  là  une  rivière  qui  y  qucurt 
(court)  ^'\  qui  se  fiert(jette)en  l'Escaut,  et  vient  d'a- 
mont devers  Arlcux  enPeulc.  Après  ce  quand  ils  fu- 
rent tout  outre  Bouchain  et  la  rivière,  ilss'ouvinrcnt 
à  un  fort  châtel  qui  se  tenoit  de  l'évoque  de  Cam- 
bray  et  deCambrésis,  et  l'appello-t-on  'llnin  TKvé- 

(i) Celte  rivirrc  s'npjH'Lli"  le  Si-nsol. 


2-24  LES   CHRONIQUES  (iSl^g) 

que,  cL  sictl  sur  la  ihicre  d'Escaut.  Eu  ce  château 
n'avoit  adonc  aucune  garde  suffisant,  car  le  pays  ne 
cuidoit  (croyoit)  point  cire  en  guerre.  Si  furent  ceux 
dcTliun  soudainement  surpris,  et  le  cliatel  pris  et 
conq^uis  et  le  cliâtelain  et  sa  femme  dedansj  et  en 
fit  le  sire  de  Mauny  une  bonne  garnison  et  y  ordon- 
na à  demeurer  un  sien  frère  chevalier  quis'appeloit 
messire  Gille  Guillaume  de  Mauny  que  on  dit  Gri- 
gnart,  lequel  lit  depuis  à  ceux  deCanibrésis  et  à  la 
cité  de  Cambray  plusieurs  détourbiers  (troubles)  j  et 
faisoit  ses  courses  trois  ou  quatre  fois  la  semaine 
jusques  devant  la  bonne  cité  de  Cambray,  et  venoit 
escarmoucher  jusqu'aux  barrières,  où  il  faisoit  moult 
grandes  et  belles  appertises  d'armes,  car  le  dit  châ- 
teau de  Thun  sied  à  une  lieue  près  de  la  dite  cité 
de  Cambray.  Quand  monseigneur  Gautier  de  Mau- 
ny eut  fait  ses  entreprises,  ainsi  comme  je  vous  ai 
conté  ci-devant,  il  s'en  retourna  atout  (avec)  grand 
profit,  avec  une  partie  de  ses  compagnons,  car  il  en 
avoit  laissé  une  partie  avec  monseigneur  Grignart 
son  frère,  pour  lui  aider  à  garder  ïhun  TEvéque,  et 
fit  tant  qu'il  vint  en  Brabant  par  devers  le  roi  Edou- 
ard d'Angleterre  son  seigneur  qu'il  trouva  à  Mali- 
nes,  qui  le  reçut  et  conjouit  moult  grandement,  et 
lui  recorda  (raconta)  une  grande  partie  de  ses  che- 
vauchées, et  comment  il  avoit  pris  Tliun  l'Evéque  et 
illuec  (là)  mis  et  laissé  son  frère  en  garnison  contre 
ceux  de  Cambray;  dont  le  roi  Anglois  fut  moult  du- 
rement réjoui  quand  il  l'ont  ainsi  ouï  parler,  et  le  tint 
à  moult  grand  vussclage  et  grand'  prouesse,  comme 
vrai  étoit. 
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CHAPITRE    LXXX. 

Comment  i.K  ROI  dk  France  se  pourvut  bien  et  gran- 
dement DE  CENS  d'armes  ET  ENVOYA  GRANDS  G  ARM- 
SONS  AU  PAYS  DE  CAMRRÉSIaJ  ET  COMMENT  LES  NoR- 
MANDS  PRIRENT    HaNTONNE    (SoUT  IFAVlTTOw). 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  ^'^  sur  quel 
état  les  seigneurs  de  l'empire  se  départirent  du  roi 
Anglois,  et  du  parlement  qui  fut  à  Malincs,  et  com- 
ment ils  envoyèrent  défier  le  roi  de  France.  Sitôt  que 
le  roi  Philippe  se  sentit  défié  du  roi  Anglois  et  de 
tousses  alliés,  il  vit  bien  que  c'étoit  acertes  (  sé- 
rieux), et  qu'il  auroit  la  guerre.  Si  se  pourvut  selon 
ce  bien  et  grossement,  et  retint  gens  d'armes  et  sou- 
doyers  à  tous  côtés,  et  envoya  grands  garnisons  en 
Carabrésis^car  ilpensoit  bien  que  dececôté  il  auroit 
premièrement  assaut.  Et  envoya  messire  le  Galoisde 
la  Baume  ^''\  un  bon  chevalier  de  Savoye,  devers 
Cambray,  et  le  lit  capitaine,  avec  messire  ThibLiut 
de  Moreuil  et  le  seigneur  de  Roye  j  et  étoient  bien, 
que  Savoisions  que  François,  deux  cents  lances^  et 
envoya  encore  le  dit  roi  PhiUppe  saisii"  le  comté  de 
Pontliicu  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  tenu  j)ar 

(i)  Ce  cliapilrc  manque  dans  una«scz  grand  nombri-  de  manuscrits. 
J.D. 

(2)  Etienne  de  la  Baume,  dit/c  Galoi^,  prand  maître  des  arhale.'riers 
de  France.  {\oy.l'JIist,  t^cii.  de  la  rmns.  dt:  Fr.T.  8.  P.  5.)  J.  D. 

FROISSAKT.  T.    I.  l5 
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iivaul  tlo  par  madame  sa  mèif,  cl  maiula  ri  [A'ïn  au- 
cuns scigiiL'urs  do  Tcmpire,  tels  comme  le  comte 
dellainaut  somievcii,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte 
de  Bar,  Févèque  de  Metz''\  révêquc  de  Liège  mon- 
seigneur Aoulz  (Adolphe),  de  la  Marck  que  ils  ne 
fissent  nuls  mauvais  pourchas  (brigues) contre  lui  ni 
à  son  royaume.  Le  plus  de  ces  seigneurs  lui  mandè- 
rent que  ainsi  ne  le r oient-ils.  Et  adonc  le  comte  de 
Hainaut  lui  rescripvit  (récrivit)  moult  courtoise- 
ment et  lui  signifia  qu'il  seroit  appareillé  à  lui  et  à 
son  roj'^aume  aidera  défendre  et  garder  contre  tout 
homme  j  mais  si  le  roi  Anglois  vouloit  guerroyer  en 
l'empire,  comme  vicaire  et  lieutenanl  de  l'empe- 
reur, il  ne  lui  pouvoit  refuser  son  pays  ni  son  con- 
fort, car  il  tenoit  en  partie  sa  terre  de  l'empereur:  si 
lui  doit,  ou  à  son  vicaire,  toute  obéissance. De  cette 
rescription  se  contenta  le  roi  de  France  assez  bien, 
et  laissa  passer  légèrement,  et  n'en  fit  nul  grand 
compte,  car  il  se  tenoit  fort  assez  pour  résister  con- 
tre ses  ennemis.  Si  très  tôt  que  messire  Hugues 
Quieret  et  ses  compagnons  qui  se  tcnoient  sur  mer 
entendirent  que  les  défiances  étoient  et  la  guerre  ou- 
verte entre  France  et  Angleterre,  ils  vinrent  un  di- 
mancheau  matin  au  hâvrede  Hantonne  (Soulhamp- 
ton),  entrementes  ("pendant)  que  les  gens  étoient  à 
messe  ;  et  entrèrent  les  dils  Normands  et  Génois  en 
la  ville,  et  la  prirent,  et  la  pillèrent,  et  robèrent  tout 
entièrement,  et  y  tuèrent  moult  de  gens,  et  violèrent 


(i^Ce  prélat  se  r.omraoit  Adernare  de  Moiteil.  {Hisl.  des  lù'.rlc  Metz 
par  le  P.  Meurisse,  i .  499v  ^-  '-  • 
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plusieurs  Icmmes  et  pucelles,dont  ce  fut  dommage, 
et  chargèrent  leurs  iiel's  et  leurs  vaisseaux  de  grand 
pillage  qu'ils  trouvèrent  en  la  ville,  qui  étoit  pleine, 
drue  et  bien  garnie,  et  puis  rentrèrent  en  leurs 
nefs*^'.  Et  quand  le  flux  de  la  mer  fut  revenu,  ils 

(1)  Cen''étoit  'k  rpi'un  léger  lémoignage  du  zèle  qui  animoit  alors  !es 
Norinand?.  Ils  désiroient  avec  tant  d'ardeur  de  porter  la  guerre  en 
Angleterre  qu''ils  envoyèrent  au  comracnrenient  de  Cette    an  net;  pro- 
poser au  roi  d^en  faire  la  conquête  à  leurs  frais,  s'il  vouloit  mettre  k 
leur  tcte  leur  duc  son  fils  aîné,     I-eurs   déj;ut€s  furent   admis  à  l'au- 
dience du  roi  au  bois  de  Vinceunes,  le  uj  mars  i338  vi339  ,  et  leurs 
ofi'res  fiu'ent  acceptées.  Il  fut  convenu  qu' ils  fourniroieitt  ]:our  C'tia 
expédition  quatre   mille  hommes  d'armes  et  vingt  mille  hommes  de 
pied,  dont  cinq  mille  arbalétriers,  tous  pris  dans  la  province,  ex- 
cepté mille  hommes   d'armes  que  le  duc  pourroit  choisir  ailleurs  et 
qui  seroieiit  néanmoins  stijiendiés   par  les  INormaids.  Ils  s'obligeoient 
a  entretenir   ces   troupes  à  leurs  dé[)ens   pendant   dix   semaines,   et 
même  quinze  jours  en  sus,  si  lorsque  le  duc  scroit  passé   en  Aoiile- 
terre  sou  conseil  jugeoit  celte    ;  rolongation    nécessaire;  mais    ces 
douze  scmaires  passées,  si  le  duc  ne  licei  cioit  point  les  troupes,  elle* 
dévoient  être  'a  ses  gages.  Le  roi  s'obligroit  de  son  côté  a  tenir  sur  mer 
une  flotte  assez  considérable  ptnu'  la  sûreté  du  passai;c  et  du  retour  de 
l'armée,  ainsi  que  du  transport  des  vivre?.  Si  l'expédition  étoit  différée 
h  une  autre  année,  le  roi  devoit  le  leur  notifier  trois  mois  avant  l'embar- 
quement et  déduire  sur  leur  service  de  l'année  les  frais  qu'auroient  oc- 
casionnés les  préparatifs  du  passage.  Les  Normands  s'obligeoient  cu- 
core,  en  cas  que  le  royaume  fût   attaqué  par  les   cnuemis,  a  marcher  Ii 
sa  tiéicnse  avec  le  nombre  de  troupes  susdit  pendant  l'espace  de  huit 
semaiies  seulement,  àcoiidiliou  toutefois  que  le  roi  ou  leur  duc  seroit 
à  l'armée,  et  que   durant  l'aauée  où  la  province  feroit   cette   aide   elle 
seroit  exempte  de  l'arrière-ban.K  Si  l'Angleterre  est  conquise,  coraracon 
l'espère,  la  couronne  apparlien<lra  dès  lors  au  duc  de   Aormau.lie  et 
après  lui  à  ses   héritiers   rois   de  France   a   perpétuité.  Les    terres  et 
droits  des  Anglois  nobles  et  roturiers   séculiers   appartiendront   aux 
églises, baro  is,  lobl'S  et  boinos   villes  de -Normandi:;  et  l.i  porlioudc* 
dites  é;;lises  sera  amortie  par  le  roi  juscpi'à  vingt  ii.illc  livres   storli  g 
de  rente.  Les   bie^s   appartenant   au  pane,  h  l'église    de  Home  cl  A 
celle  d'Angleterre   demeureront  dai. s  leur  entier   et   ne  seroit   point 
compris  dans  la  conquête,  lit  comme  le  >oi  veut  toujours  asir  de  boune 
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se  désaiicièront  et  singlcrent  à  l'exploit  du  vent 
devers  Normandie,  et  s'en  vinrent  rafraîcliir  à 
Dieppe;  et  là  départirent-ils  leur  butin  cl  leur  pil- 
la<Tt'.  Or  nous  retournerons  au  roi  Anglois  qui  se 
tenoit  à  Malines  et  s'appareilloit  fort  pour  venir 
devant  la  cité  de  Cambray. 


CHAPITRE  LXXXI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Mali- 
gnes ET  s'en  vint  a  Bruxelles  pour  parler  au 
DUC  de  Bradant  et  pour  savoir  quelle  étoit  son 

intention  ^'\ 

-L/E  ROI  Anglois  se  partit  de  Malines  où  il  a^oit  lon- 
guement séjourné  à  grands  frais  et  dépens  en  at- 
tendant de  jour  eu  jour  ces  grands  seigneurs  d' Aile- 
foi  avec  ses  amis  et  alliés,  oa  restituera  au  roi  crÉcosse  et  à  ses  sujets 
tout  ce  qui  aura  été  usurpé  sur  eux  par  les  Anglois.  Si  la  paix  se  fait 
avant  Texpédlionea  Angleterre, la  îSorinaudie  conservera  les  privilèges 
qui  lui  ont  clé  octroyés  pour  récompenser  so'i  zè!e,  à  condition  qu'elle 
fournira  au  roi  dans  la  première  piicrre  qu'il  aur;iksoutei.ii-,  deux  raille 
hommes  d'armis  soudovés  pour  douze  semaines,  déduction  faite, 
comme  ci-Hessus,  des  frais  qu'auroient  pu  causer  les  préparatifs  de 
rexpédiliou:  mais  si  la  paix  ne  se  fait  fpi'nprès  la  dite  expédition,  ou 
après  que  les  troupes  ÎVormandcs  auro  t  fcrvi  un  mois  le  roi  par  terre 
contre  ses  ennemis,  la  province  ne  sera  plus  tenue  k  fournir  les  dit* 
deux  mille  hommes  d'armes.  Oa  peut  voir  sur  cet  accord  le  rrcucil  ,1es 
traite^  cnirf^  les  rois  de  France  et  f/\-//7i^/erc;r(?par  DuTiilet  ^P.  ai6  et 
sim'.cX.  P.  a32)  et  Robert  d'Avesburv  qui  le  rapporte  tout  entier  (P. 
i3i  et  s(//t'.)  d'après  une  copie  qui  fui  trouvée  à  Caen,  iors«jue  le  roi 
d'AiJslelcrre  s'empara  de  cette  ville  eu  \?>.\G.  .'.  1\ 

(i)Ce  chapitre  est  cousi-lérableiiieut  abrégé daus  les  imprimés.!.  D . 
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magne  qui  point  ne  venoient,  ainsi  que  promis  lui 
a  voient,  dont  moult  lui  ennujoit,  mais  passer  il  lui 
en  convenoit.  Si  s'en  vint  à  Bruxelles  pour  parler  au 
duc  de  Brabant  son  cousin,  et  toutes  ses  gens  pas- 
sèrent au  dehors.  Adonc  s'avalèrent  (arrivèrent)  Al- 
lemands efTorccraent,  le  duc  de  Gueldres ,  le  mar- 
quis de  Juliers,  le  marquis  de  Brandebourg,  le 
marquis  de  Misse  et  d'Eurient  (de  Misnie  et 
d'Osterlan(l),]ecom(;ede  Mons'^'\  lecomte  de  Salm 
le  sire  de  Fauquemont,  messire  Arnoul  de  Blanken- 
heim  et  tous  les  seigneurs  de  l'emjjire  alliés  au  roi 
Anglois;  etétoientbien  vingt  raille  hommes  d'armes. 
D'autre  part  étoit  messire  Jean  de  Hainaut  qui  se 
pourvéoit  (  pourvojoit)  grossement  pour  être  en 
cette  clie\auclice;  mais  il  se  teuoit  de\ers  le  comte 
de  Hainaut  son  neveu. 

Quand  le  roi  Anglois  et  messire  Robert  d'Artois 
furent  venus  k  Bruxelles  et  ils  eurent  parlé  au  duc 
de  Brabant  assez  et  de  plusieurs  choses,  ils  deman- 
dèrent au  dit  duc  quelle  étoit  son  intention, de  venir 
devantCambra}',  ou  du  laisser.  Le  duc  à  cette  parole 
répondit  et  dit  que  sitôt  comme  il  pourroit  savoir 
qu'il  auroit  assiégé  Cambraj,  il  se  trairoit  (rcndroit) 
de  cette  part  à  (avec)  douze  cents  lances  bien  étofiécs 
de  bonnes  gens  d'armes.  Ces  réponses  suffirent  bi<  n 

(i)  La  terre  de  ;Uo/!.<  on  , les  Monts, enhiin  Mons  ou  Monter,  ru 
AUema  (1,  Brrgen, est  siluée  en  VVeslphnlie  k  Torient  septeutrioial  du 
Rliin.  Elle  a  clé  possi-déc  k  lilre  de  comté  pai-  la  maisou  dv  la  Marri. 
Aïar-uerile  do  la  Marck.lioritiîre  de  celte  terre. la  porta  en  dot  dans  le 
XIII'.  sifclr  b  Uc'iii  I\  duc  de  I  iiuliourfi.  AdoI|«lic\  Il,!.on  petit  lils.  \» 
posbcuoil  à  rcpoijue  dont  il  s'-ij^il  ici.  t^Uahncr,  g.;v(<i/ii^'<ic/je  Tahrllcn 
^W;.44o.)J.  1). 
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iiit  loiAuijloisa  cloiicetà  son  conseil.  Si  scpai  lilJcdit 
loi  lie  Hiuxclles  et  passa  jjaniii  la  \iiit'  de  ]Ni\clk', 
cl  là  gésit  (coucha) une  nuiL  Lcndeniaiii  il  \int  ;i 
Mons  en  tlainaut,  et  là  trouva  le  jeune  conilc  sou 
serourge  (beau-lVère)  et  niessire  Jean  de  liainaut 
sononclequilc  reçurent  moult  lieracnt  (gaiement), et 
messire  Robert  d'Artoisquiétoittoujoursde-lez(près) 
le  roi  et  desonjjlus  secret  conseil, et  environ tjuinze 
ou  vingt  grands  barons  et  chevaliers  d'Angleterre  que 
Icditroimenoitaveclui  pour  son  honneur  et  soncUit, 
et  pour  le  conseiller.  Et  si  y  étoit  Tévequc  de  Lin- 
coln,quimoult  étoitrenommé  encette  chevauchée  de 
grand  sens  et  de  prouesse.  Si  se  reposa  le  roi  Anglois 
deux  jours  à  Mons  en  liainaut,  et  y  fut  grandement 
fêté  dudit  comte  et  des  chevaliers  du  pays.  Et  tou- 
jours passoient  ses  gens  et  se  logeoicnt  sur  le  plein 
pays,  ainsi  qu'ils  venoicnl,  et  trouvoient  tous  vivres 
appareillés  pour  leurs  deniers:  les  aucuns  payoient 
et  les  autres  non.  Ainsi  s'approchèrent  les  besognes 
du  roiAnglois,  ets'envint  à\alenciennes,ety entra 
tant  seulement  lui  douzième  de  chevaliers^  et  jà 
étoient  venus  le  comte  de  Hainaut  et  messire  Jean 
de  Hainaut  son  oncle,  le  sire  d'Enghien,  le  siie  de 
Fagnoellcs,  le  sire  de  Werchin,  le  suedeHaverech, 
et  plusieurs  autres  qui  se  tenoient  de-lez  (près)  le 
comte  leurseigneur,  etrecurcntle  roi  Anglois  moult 
liement  (gaiement)  j  et  l'emmena  le  dit  comte  par  la 
main  jusques  en  la  salle,  qui  étoit  arrée  (ornée)  et 
appareillée  pour  le  recevoir.  Dont  il  advint  en  mon- 
iint  les  degrés  de  la  salle,  que  l'évcque  de  Lincoln, 
qrti  là  étoir  présent, leva  sa  voix  et  dit:  «  Guillaume 
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d'Auxonne,  évêaue  de  Cambra  j,  je  vous  admoneste, 
comme  prociireiiv  du  roi  d'Angleterre  ,  vicaire  de 
l'empereur  de  Rome,  que  vous  veuillez  ouvrir  la 
cité  deCambrajj  autrement  vous  vous  forfaites,  et 
y  entrerons  par  force.  »  Nul  ne  répondit  à  cette 
parole,  car  l'é\eque  n'étoit  point  là  présent.  Encore 
parla  le  dit  évéque  de  Lincoln  et  dit:  «  Comte  de 
Hainaut,  nous  vous  admonestons  de  par  l'empe- 
reur de  Rome  que  vous  veniez  servir  le  roi  d'An- 
gleterre son  vicaire  devant  la  cité  de  Cambray,  à 
(avec)  ce  que  vous  devez  de  gens.  »  Le  comte  qui 
là  étoit  répondit  et  dit:  «Volontiers.  »  A  ces  paroles 
ils  entrèrent  en  la  salle  et  menèrent  le  roi  Anglois 
eii  sa  chambre.  Assez  tôt  après  fut  le  souper  appa- 
reillé, qui  fut  grand,  bel,  et  bien  ordonné.  Lende- 
main au  matin  se  partit  le  roi  Anglois  de  Yalencien- 
nes  ^'-j  et  s'en  vint  à  Haspre,  et  là  se  logea  et  reposa 


(i)Une  lettre  crÉJouard  conservée  par  Robert  d'Avesburj  (P.  46  et 
suiv.)  dans  laquelle  il  rend  compte  de  l'iocursion  qu'il  avoit  faite  en 
France,  nous  apprend  qu'il  soriit  de  Valenciennes  le  lundi  20  septem- 
bre, veille  de  la  fête  de  SI.  Mathieu.  Cette  pirce  fournit  encore  quelques 
autres  dates  qui  peuvent  servir  a  éclaiiTir,  quelquefois  même  h  rectifier 
le  récit  de  Froissart.  Comme  l'ouvraijc  de  Robert  dWvesburv  nVst 
pas  commun  (  même  eu  Angleterre),  il  ne  sera  pas  inutile  de  transcrire 
ici  cette  lettre. 

Lettre  d'Edouard. 

«  Edward,  etc.  A  notre  clicr  (illz  et  as  lionnnrablcsPieres  en  Pieux  J 
par  mcsnic  la  £;râce  Frclievcsquede  Cmmlirhirs  (Cantorbcrv).  K  évcs- 
quc  de  [iOnndrcs,  W.  delà  Zonclie  notre  TrcMuer  cl  as  autres  de  notre 
Consail  en  fùiglcfcrrc,  Salulz.  La  cause  de  notre  long  dcincni-ccn  Br«- 
banc7,  si  vous  avoins  souvent  l'uitz  lait  assavoir  av.ninl  ciz  heures  et  bien 
est  conuz  à  ascun  de  vous  Mais  pour  ceu  q'a  darrain  {en  dernier)  gaire» 
«l'aide  nous  ne  vient  hors  de  mitre  Hoiahne.  et  la  dcineorc  noiis  cstoit  $' 
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deux  jours,  aLteudaiit  ses  gens,  qiii  \eiioieiit;  dont 
il  L'uy  a\oil  grand'  foison  tant  d'Angleterre  comme 
d'Allemagne. 

gievoiisc  et  rioz  gciil/-  à  si  j^raiint  mcrliicf  et  noz  yllic's  trop  pcisnuniz  à 
la  biisolgne,  iioznussngieisanxiiit  qu'avoicnt  taunt  de  temps  doinoiinez 
Teis  lez  caidiiiaU  et  le  Coiisail  (le  Fiaiince,  pourtretir  deiieèsiie  nous 
porteront  iinqes  aiillrcs  ofl'rcs  l'orque  nous  n'avcroms  uncpaline  de  tcrrcel 
roialme  de  Fraunee.  et  unqorenotre  cosyn  Phclippe  de  Valoys  avoittoutz 
jiiurs  juré,  à  ceo  qe  nous  avoionisnovclx,  qe  nous  ne  feriomsjammès  dc- 
iiieore  une  jour  od  (avec)  notre  liost  en  Fraunee  qu'il  ne  nous  dunroit 
î)atailic:nons,  foulz  jours  iifTiaunlzeu  Dicuxetnolre(Iruit,sifci.snics venir 
devant  nous  iioz  allies  et  lez  feisincs  cerlcliiemcnt  iiionstrcr  qe  par  cliose 
nulle  nous  ne  vorroioms  (voudrions)  pluis  attendre,  einz  (mais  irioms 
avauntsourla  pursieute  de  notre  droit,  parnaïuit 'prenant)  lai;iâceque 
Dieux  nousdurroit  (donncroitj.  Eaux  vcaunlzlc  dislionnoi:r  qe  lour  eust 
aveuuz  s'ilz  eussent  demeurez  dercre  nous,  s  assentirent  pour  nous  pur- 
sieuve  (poursuivre).  Journé  fust  pris  d'estre  toutzcn  la  niarelic  dedcinz 
Fraunee  à  certain  jour,  as  queux  jour  et  lieu  nous  y  iiisnics  tnz  prcstzf  et 
noz  Allies  viendront  après  seloneeeo  ff'ils  poient.  LeliindvfO.eulaveilIe 
saint  Matlieu,  si  passâmes  liors  de  Valenciens,  et  mesnie  le  jour  eom- 
nienra  lioine  (on)  à  ardoir  en  Cambrcsyn  et  ardcrount  tut  la  semaignc 
suaunt  iileosqes,  (là)  issint  (tellement)  qe  celle  pais  est  mult  nettement 
deslruit  corne  de  Lices  et  deLcstaille  et  d'aullrcs  Liens.  Lcsamady  suaunt 
(2)  vcnisnics  à  MarUcyngne  (Marcoing)  3)  q'cstcnire  Cambre  et  Fraunee 
ctcommencea  borne  (on)  d'ardoir  dedcinz  Fraimce  nicsmc  le  jour.  Et 
nous  avonis  cntendiiz  que  le  dist  scir  Pliclip  se  trait  devers  nous  à  Per- 
roun  en  vcnnnnt  à  Noyoun;  si  Icnismcs  loulz  jouis  notre cbcmynavaunf, 
nosgcnlzaidaïuitz  et  dcstruianlz  communénientenlarge  dedouze  leukt» 
(lieues)  ou  quatorze  de  pays.  Lcsamady  prosclieiu  devant  la  leste  seiut 

(  i)  Le  20  seplemibrc.    J.  H. 

(2)  25  septembre.  J.  P. 

(3)  La  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  MarcJUenncs  pouiioit 
faire  croire  qu'il  s'agit  ici  de  ce  lieu.  Rapin  Thoiras  (  T.  3.  P.  178  el 
485)  n'a  pas  balance  de  dire  que  le  26  septembre  Edouard  ëloil  à 
;>/a/-c/i^'eAi/jC5  entre  St.  Amand  et  lîouay.  Mais  INIarcbienKes  situé  .sur 
la  Scarp'"  paroît  èlrc  beaucoup  trop  éIoij;né  de  la  route  qu'Edouard 
(lit  lui  môme  avoir  leiiiie:  il  est  j)lus  vraisemblable  «jue  ce  prince  veiU. 
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CHAPITRE  LXXXII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Haspre 

ET   s'en  vint  mettre  LE    SIÉOE  DEVANT  CaMBRAY  ;  ET 
COMMENT    LE  DUC   DE  BrABANT  Y  VINT. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  eut  été  deux  jours  à  Has- 
pre et  que  jà  moult  de  ses  gens  étoient  passés  et 
venus  à  Nave  et  là  environ,  il  s'en  partit  et  s'enviât 

Liike  (i)si  passâmcii  le  eawe  (eau)  irEise(0!sc)  (2)€t  loggames  etde- 
mniunsnies  illeosqcs  (là)  le  disniengc,  quelle  jour  nous  avoiomsnoz 
allies  (levaiint  nous  qui  nous  monsticreiit  qe  jouis  vitaillcs  estoicnt 
pours  (presque)  despenduz,  et  que  le  yver  estoit  durement  apioscliaunt 
q'ils  ne  pooient  demourrer,  einz  (mais)  y  coviendroit  retrcre  sourla 
marche  à  retourner.  Quant  lours  vitailles  furent  despenduz  verrai- 
mcnt,  ils  fusreut  le  plais  Lricrnicnt  vitaillcz,  par  cause  q'ilz  enlenderont 
que  noire  dit  cosyu  nous  eust  donc  haslivc  bataille.  Le  lund  (3)  matin  si 
viendrent  lettres  à  Mons  Huglie  Tencne  de  part  le  meistre  d'Arblastier 

parler  de  Markoin  ou  Marcoinq,  viUac;c  flistaut  de  Cambray  d'environ 
deux  lieues  du  côté  de  rArlois.  Plusieurs  pièces  publit'es  par  Rymer 
T.  2,  Part.  \.  P.  5i.  Si)  datées  du  26  seplenibre,  apud  villam  de 
Markoin  infrà  Marchiam  Franciœ,  cliaugcut  cette  coujcclure  eu 
preuve.  J.  D. 

(i)  Le  jour  de  St.  Lncétoit  celte  année  le  lundi  iSoclobrc;  le  samedi 
précédent  étoit  donc  le  16. 

(2)  Lapremii'rc  erreur  dans  laqm-lli'  Kapiu  Tboirascsl  londié.  faut« 
d'avoir  coiuui  le  village  de  Marcoiug.  Teatraine  dans  une  autre:  au  lieu 
défaire  passer  TOise  h  Tarinée  an^loise,  comme  le  dt  Kdounrd,  eu 
supposant  qu\'Ile  pari ilde  Marcliieniics,  U  eslolili^ti  de  I«\i  faire  passci 
'Miscaut.  (Haji.    i  lioir.  ithi  st/fi.)  .1. 1). 

(<).rour  de  St.  Fiic,  iS  nclolur. 
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deMTs  Caïubiay,  et  se  logea  ;i  Y\iiis,  et  assiégea  la 
cité  deCambray  de  tous  poiutsjet  loujouia  lui  crois- 

<lc  Framicc,  fcsauntz  mcncion  q'il  volcit  dire  ;'<  rov  (l'Fnglctciic  de  paît 
le  roy  (le  Fraunceqil  voiUcit  ))rcu(Iie  place  quelle  ne  fust  afibiciepar 
lioys.  mareisnepareavve,  et  qillui  (liirroil  bataille  dedeiiiz  Icfeofdy  (i) 
jirosciicin  siiaiint.  Lcndem  . ,  ])Oiir  feare  tut  jour  la  deslniccion  qe  nous 
pouvioais,  si  rcmnasmes.  Le  inuskerdy  (2)  après  vient  nue  mcbsagicr  al  dit 
raonslliiglie  etliiYpoitalcllicsdclr()ydeBc;mmc(Bolièine)  et  dcl  diikedc 
Lorreigne  od  (avec)  loissc;ils  pcnd.;ntz,  l'csanhtz mcncion  dcqeqnuUjole 
dit  maisircdes  AiblastiersavoitenvoiezdcparllcroydeFianncetoiicliaimt 
labalaillc,  il  tiendra  convenainit.  INous,  rcgardantzlez  ditslcttres  meinte- 
naiint  lendemain  (3)  nous  tieiasmcs  vers  liemyngcryeoù  nons  demnr- 
rasmesle  vendicdy  tnt  la  jonr.  Al  vcsprc  esloicnt  prises  trois  cspies,  et 
furent  examinez  ciiesciin  par  sei,  et  accurdùrent  toutzqc  ledit  Pliclip 
nousdurroitbatailIe,lesamadye.  ctq'il  estoità  unclcnkeeldlmie  de  nous. 
Lesaniady  (4)  nons  csleiasmes  (élions)  es  champs  bicannqnarter  devaunt 
Icjonret  preismes  notre  place  en  lieu  covenable  pour  nous  et  hiy  à  com- 
•  battre.  Bien  matin  fusrent  prises  de  scz  descovcrours  qe  nous  disoicutque 
s'avannt  garde  estoit  avaunt  ces  champs  en  bataille  et  lès  (decôlé)  en  is- 
Sautdcveis  nous.  Lcsnovclx  vennzàiiotreluistcovientqenosallics  se  por- 
teront devant  mult  peisantemcnt: devers  nous  seulement  il/,  estoientdesi 
Icne^  doux)  convie  (accord  qcunqesgcnizcstoicnt  de  si  boncvoleutc  à  com- 
battre. En  le  mcsmc  temps  si  esloicnt  ascuns  de  noz  descovcrours,  une  eheva- 
Jierd  Almaygnepris,  q'avoitvieu  tut  notre array  et  le  monstre  eu  aventureà 
nozenncmys,  issint  (tellement)  mcinlcnaunt  q'ilfistretreres'avauntgarde 
etcomaunda  de  loggier.  et  fisrent  fosses  en  lour  eaux  eteoiipercDl  lesgro- 
scs  arbres  pour  nous  lollicr  (ôlcr)  la  venue  à  eaux.  Nous  dcmurrames  tut 
'e  jour  cnbataillcz  à  pics  taupe  devcisie  vesprc  q'ilsembloitauoz  Alliés  (je 
nous  avoms  assctz demeorcz  ;  et  al  vespre ,  si  nous  inoiuita>mes  noz  chivalx  et 
alasmespours(prèsJ  d'Avenics  (Avesnes)à  un  Icge  et  dimiedel  dis!  notre 
cosyu ,  et  luy  t'eismes  savoir  qe  nous  luy  vorroioms  attendre  illeosqes  tut  la 
dismenge:et  en  si  leismcs.  F.t  aullre  noveisne  envoyoms  de  luy,  forstje  le 
satnadv  à  I  heure  qaunt  nous  mountasmesnoz  chivalx  al  de  partir  denolic 
place,  il  quida  qe  nous  ciissioms  venuz  de^ers  luy;  et  ticl  haste  avdit-il 

(1)21  oclobrr. 
{1)  10  octobre. 
(3)  Le  jeudi  •->.  I. 
(/j)  "^3  octobre. 
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soient  gens.  Là  lui  vint  le  jeune  comte  de  Hainaut  à 
très  fiçrancl  anoy,  et  messire  Jean  de  Hainaut  son 
onclejet  se  logèrent  assez  près  duroi.  Après  le  duc 
de  Gueldres  et  ses  gens,  le  marquis  de  Juliers  et  sa 
route  (troupe),  le  marquis  de  Branl^ebourch  (Bran- 
de])ourg)  ctscsgens  ,1e  marquis deMise  et  d'Eurient 
(  de  JMisnie  et  d'Oslcrland  )  le  comte  de  Mons,  le 
comte  de  Saumés  (Salm),  le  sire  de  Fauquemont, 
messire  Arnoul  deBakelien  (Blankenlieym),  etainsi 
tous  les  autres  j  et  toujours  leur  croissoient  gens.  Au 
sixième  jour  que  le  roiAnglois  et  tousccs  seigneurs 
se  lurent  logés  devant  CamLray,  vint  le  duc  de 
Brabant  eu  l'ost,  moult  étofï'émentetengi"andarroj, 
et  a  voit  bien  neuf  cent  lances,  sans  les  autres  armu- 
res de  fer,  dont  il  y  avoit  grand' foison,  et  se  logea 
devers  Oslrcvant  sur  l'Escaut 3  el  lit-on  un  pont  sur 
la  rivière  j)our  aller  de  l'un  ost  à  l'autre.  Lorsque 
le  duc  de  Brabant  fut  venu ,  il  envoya  défier  le  roi 
de  France  qui  se  tenoit  à  Corapiègne,  de  quoi  mes- 
sire Louis  deCrainehem,  qui  toujours  l'avoit  excusé, 
en  fut  si  confus  qu'il  eu  mourut  de  deuil,  dont  ce 


pour  piciulrc  plus  forte  place  que  mil  clicvalcrsà  nncfoifz  fusrent  cnfomi- 
(Ircs  cil  le  mnrcis  à  son  passage  issinl  (tdlcincut)  vcnisl  cliescuu  sour  anl- 
Irc.  Ladismcnge  (i  )  fast  le  sire  de  Faniets  (ragiiocles)  pris  par  nos  geniz 
Lclinidy  malin  si  .ivonis  novels  (pic  le  dit  S"".  Pliclip  et  tontz ses  Alliés 
fnsrcnl  despnrpiilcs  el  rctrelz  ."1  ^r.innt  li.iste  \'A  sonr  cco  q'cnt  csl  onllie 
aflearc   si  avoms  iirc  consnil  ovcsqe  caiix  à  Andwcrp  (Anvers)  lende- 

)nayn  seint   Marlyn.  Kt  dilleosqcs  après  vous haslimcnt  cco  qc>t 

entre  fait.  Donc  sontz  notre  privé  seal  à  Ikisscl  le  primer  jiinr  de 
novembre. 

(1)  ^^\  (iclohiT. 
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tut  tloiniiiagcpour  ses  amis.  Ce  siège  dînant  devant 
Cambray  il  y  eut  plusieurs  assauts,  escarmouches  et 
paliz  ^''j  etclievauclioient,  par  usage,  messire  Jean 
de  Haiuautet  le  sire  deFauquemont  ensemble;  dont 
ils  ardirent  et  foulèrent  durement  le  pays  de  Cam- 
brésis;  et  vinrent  ces  seigneurs  à  (avec)  leurs  routes 
(troupes),  où  il  avoit  bien  cinq  cents  lances  et  mille 
autres  conbattans,  un  jour,  devant  le  cbâtel  d'Oisy 
en  Cambrésis ,  et  y  livrèrent  un  très  grand  as- 
saut; et  si  ne  fussent  les  chevaliers  et  écuyers  qui 
dedans  étoient,  ils  l'eussent  pris  par  force:  mais  si 
bien  le  défendirent  ceux  qui  dedans  étoient,  de  par 
le  seigneur  de  Coucy,  qu'ils  n'y  eurent  point  de 
dommage;  et  retournèrent  les  dessusdits  seigneurs 
et  leurs  routes  (troupes)  en  leurs  logis. 


(i)  Combats,  su^^tout   ceux   qui  se    do  :noient  aux    ]  aliisade»  de 
Tilles.  J.A.  B. 
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CHAPITRE  LXXXIII. 

Comment  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  vi:::vt  a 
Cameray  duraivt  le  siège  et  y  livka  un  dur  as- 
saut   CONTRE   CEUX   DE   LA    VILLE. 

JCjncore  ce  siège  durant  devaiilCanibray,  vint  par 
un  samedi  lecomte  Guillaume  de  Hainaut,  qui  étoit 
moult  bachelercux  (vaillant),  atout  (avec)  ceux  de 
son  pays,  dont  il  y  avoit  très  bonne  gent,  devant  la 
cité  de  Cambray ,  à  la  porte  St-Quenlin/'' ,  et  y  livra 
grandassaut.  Et  là  fut  JeanCliandos,quiadonc  étoit 
écuyer  très  appert  et  bon  bachelier  j  et  se  jeta  entre 
les  barrières  et  la  porte,  outre  au  long  d'une  lance, 
et  làsc  combattit  moult  vaillamment  à  un  écuyer  de 
Vermaudois  qui  s'appeloit  Jean  de  Saint  Dizier  ^'^j 
et  là  firent  l'un  sur  l'autre  plusieurs  belles  appertises 
d'armes, et  conquirentpar  forceles  llainuyerslabar- 
rière.  Et  là  étoit  le  comte  de  Ilainant,  en  très  bon 
convenant  (ordre) j  aussi  étoicnt  ses  maréchaux  ap- 
pelés messire  Girard  de  Wcrchin  et  messire  Henri 
d'Antoing  et  tous  les  autres  qui  s'avançoient  et 

(i)  Cette  ;  Inasc  ]ir(''?eutc  un  sens  louclic  qu'il  faut  eclaircir  par  ce 
qui  a  été  dit  |  rcccclenimenf.  On  doit  donc  enlendre,  non  que  le  couife 
do  Hainaut  vint  alors  au  siège  (  on  a  vu  ci-dessus  qiril  y  étoit  arrive  ua 
des  |Teniicrs);  mais  qu'y  étant,  i]  s'apj  loclia  le  samedi  de  la  jorle  du 
côté  de  St.-Quenlin.  f.  D. 

(a)  Les  seigneurs  de  Saint  Dizirr  étnifiit  issus  des  roniles  di-  l'I.in- 
drc  de  la  mnisou  de   Dainj)ierrc.  (^Hist.  gcii.  <ic  la  mais,  de  l'i\  T.  a. 
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.'i\oiihir()i('nL  liardinujiil  noiir  h^ur  lioimciir.  Aune 
dorle  que  ou  ilit  la  porte  Robert  éloienl  le  sire  de 
Beaiiniont,  le  sircdeFauf|uciiiont,lti  sired'Engliit'ii, 
cl  mcssire  Gautier  de  Mauuy  et  leurs  gens;  et  y  li- 
rcut  un  très  fort  et  dur  assaut.  Mais  s'ils  assailloicut 
fortcnieutetdureinent,  ceux  de  Caiulnay  cl  l(;s  sou- 
doyers  que  le  roi  de  France  y  avoit  aussi  euvoyés 
se  défeudoicnt  vassalment  (vaillamment)  et  pur 
grand  advisjct  fuQnttantque  les  dessus  dits  assail- 
lants n'y  conquirent  rien;  mais  retournèrent  bien 
lassés  et  bien  battus  à  leurs  logis.  Si  se  désarmèrent 
et  pensèrent  du  reposer.  Etvint  le  jeunecomleGuil- 
laume  de  Namur  servir  le  comte  de  Hainaut,  sans 
prière  qui  lui  en  eut  été  faite,  mais  seulementpar  le 
grand  amour  qu'il  avoit  à  lui,  disant  qu'il  se  tenroit 
(tiendroit)  de  leur  partie  tant  qu'ils  seroient  sur 
l'Empire;  mais  si  très  lot  qu'ils  eu Ireroient  sur  le 
royaume  de  France,  il  s'en  iroit  devers  le  roi  Phi- 
lippe qui  l'a  voit  retenu.  Aussi  c'étoit  l'intention  du 
comte  de  Hainaut,  et  commandoit  étroitement  à 
ses  gens  que  nul,  sur  la  liarl,  ne  forfit  rien  au 
royaume  de  France. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Comment  le  uoi  d'Anglexeuhe  défit  son  siège  de 
Cambuay  et  s'en  vijvx  vers  le  mont  Saini-.Marti.v 
POUR  entrer  au  royaume  de  France. 

lliNTREMF.KTEs  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre 
séoit  devant  la  cité  de  Cambray  h  (avec")  bien  qua- 
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raiitc  mille  hommes,  et  que  moult  la  contraignoit 
d'assauts  et  de  jilusieurs  faits  d'armes,  faisoit  le  roi 
Philippe  de  Frauce  son  mandement  à  Péronne  en 
Yermandois  et  là  en\iron  j  car  il  avoit  intention  de 
clievauclier  contre  les  Anglois  qu'il  sentoit  moult 
efforcément  en  Cambrésis:  dont  les  nouvelles  en 
\inrent  en  l'ost  d'Angleterre  que  le  i;oi  de  France 
faisoit  un  grand  amas  des  nobles  de  son  royaume. 
Si  regarda  le  roi  Anglois  et  considéra  plusieurs  cho- 
ses, et  se  conseilla  principalement  à  ceux  de  son 
pays  et  à  messire  Robert  d'Artois,  en  qui  il  avoit 
moult 'grand'fiancej  et  leur  demanda  lequel  étoit 
meilleur  à  faire,  ou  d'entrer  au  royaume  de  France 
et  venir  contre  le  roi  Philippe  son  adversaire,  ou  de 
lui  tenir  devant  Cambray,  tant  que  par  force  il  l'eut 
conquise.  Les  seigneurs  d'Angleterre  et  son  étroit 
conseil  imaginèrent  plusieurs  choses,  et  regardèrent 
que  la  cité  de  Cambray  étoit  malement  forte  et  bien 
pourvue  de  gens  d'armes  et  d'artillerie,  et  aussi  de 
tous  vivres,  selon  leur  espoir,  et  que  longue  chose 
seroit  de  là  tant  séjourner  et  cire  que  ils  l'eussent 
conquise^  duquel  couquét  il  n'étoit  pas  encore  bien 
certain  jctsi  approchoit  l'hiver,  et  siils  n'avoient  en- 
core fait  nul  fait  d'armes,  ni  apparent  n'étoit  du 
faire, et  séjournoient  là  à  grands  frais. Silui  conseil- 
lèrent que  tout  considéré  il  délogeât  et  chevauchât 
avant  au  royaume;  là  trouveroient-ils  largement  à 
vivre  et  mieux  à  fourager.  Ce  conseil  lut  cru  et 
tenu:  donc  s'oi(h)nuèrent  tous  les  seigneurs  à  dé- 
loger; et  firent  trousser  tentes  et  Ire/,  (^paxilhins)  et 
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toutes  niaiiières  de  liarnois,  et  se  déloîrorcnt  tout 
coiiiiiiuiKiiieiit,  et  se  niiieiil  à  \oi(,',  eL  cliCNaiichè- 
rent  devers  le  mont  saint  Martin  ^'',  qui  à  ce  coté 
est  l'entrée  de  France.  Et  clievaucUoient  ordonné- 
roeiitet  parconneslablies  (^compagnies),  cliaciin  sire 
entre  ses  gens  j  et  étoicnt  maréchaux  de  l'ost  d'An- 
gleterre le  comte  de  Nortliampton  et  de  Glocesler 
et  le  comte  de  SufTolk,  et  connétable  d'Angleterre  le 
comte  de  VYarwick;  et  passèrent,  assez presdu  mont 
Saint  Martin  les  Angiois,  les  Allemands  et  les  Bra- 
bançons, la  rivière  d'Escaut,  tout  h  leur  aise,  car 
elle  n'est  mie  là  endroit  trop  large. 


CITAPITRE  LXXXV. 


Comment  le  comte  de  Hainaut  pkit  congé  du  roi 
dAngleterre  aussitôt  qu'il  entra  au  royaume 
DE  France;  et  comment  le  roi  de  France  envoya 
SON  connétable  A  Saint-Quentin  pour  garder  la 

VILLE  et  la  rRONXli:RE. 

QuA>D  le  comte  de  llainaut  eut  conduit  et  accom- 
pagné le  roi  d'Angleterre  jusques  au  département 


(i)Abbaj'e  tle  Prémontrës  du  diocèse  de  Caïubny  sur  V.s  fro; 
licrrs  de  h  Picardie.  [GalliaChristiana^'V.  3.  CoL  19a)  J.  D. 
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de  l'empire,  et  qu'il  devoit  passer  l'Escaut  et  en- 
trer au  royaume,  il  prit  congé  de  lui^et  lui  dit  que 
tant  qu'à  cette  fois  il  ne  clievaucheroit  plus  avec 
luij  et  que  il  ctoit  prié  et  mandé  du  roi  de  France 
son  oncle,  à  qui  il  ne  vouloit  point  de  liaincj  mais 
Firoit  servir  au  royaume,  en  telle  manière  comme 
il  l'avoit  servi  en  l'empire.  Et  le  roi  lui  dit:  «  Dieu 
y  ait  part.  »  Donc  se  partit  le  comte  deHainaut  du  roi 
d'Angleterre  à  (avec)  toutes  ses  routes  (troupes),  et  le 
comte  de  Namur  avec  lui,  et  s'en  revinrent  arrière 
auQuesnoy^et  donna  le  comte  congé  à  la  plus  grand' 
partie  de  ses  gens:  mais  il  leur  dit  et  pria  qu'ils 
fussent  tous  pourvus,  car  il  vouloit  aller  dedans 
brief  jour  devers  le  roi  son  oncle^  et  ils  lui  répondi- 
rent que  ainsi  seroient-ils.  Or  parlerons  du  roi 
d'Angleterre  et  de  tous  ses  alliés  comment  ils  per- 
sévérèrent. 

Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre  eut  passé  la 
rivière  de  l'Escaut ,  et  il  fut  entré  au  royaume  de 
France,  il  appela  Henri  de  Flandre  ^'\  qui  adonc 
étoit  jeune  écuyer,  et  le  fit  là  clievalicr ,  et  lui  donna 
deux  cents  livres  de  rente  à  l'esterlin  chacun  an,  et 
les  lui  assigna  bien  et  suffisamment  en  Angleterre. 
Depuis  vint  le  roi  loger  en  l'abbaye  du  Mont-St- 
Martin^^^î  et  là  se  tint  par  deux  jours  j  et  toutes  ses 
gens  étoient  épars  sur  le  pays  environ  lui,  et  étoit  le 

(i)  C'est  vr.iiscmblablcmciit  Ilfiiii  II  du  noiu,  comle  de  Lodl,  au 
duché  de  INlilau,  soi;;ni'nr  de  INiciiliovc  ,  etc.  .  issu  d'uiu-  br.mclie 
cadeUe  des  comtes  de  Flandre  de  la  mai.son  de  Hampierrr.  [Hist.  gén. 
de  la  mais,  de  Fr.  T.  ?..  P.  733.  )  J  •  ^  ^• 

(•2)  Il  y  ctoit  certainement  le  i3  octobre,  suivant  la  date  d'une  pièce 
rapportée  par  Rymer,  T.  2.  Pari.  4.  P.  ^4.  J.  !'• 

FUOISSART.    T.    I.  16 
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duo  de  Biabant  logé  en  l'a])!);!^  o  tic  Vaiiccllos  ^'\ 
Quand  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Compiègne 
entendit  ces  non\  ell<'.s  (jue  le  rolAnglois  aj)proc]ioil 
Saint-Quentin,  et  étoit  logé  sur  le  royaume^  si  ren- 
força son  mandement  partout,  et  envoya  son  con- 
nétable le  comte  Raoul  d'Eu  et  de  Gbines,  à  (avec) 
toutes  grands  gens  d'armes,  à  Saint-Quentin,  pour 
garder  la  ville  et  la  frontière  sur  les  ennemis  j  et  en- 
voya le  seigneur  de  Coucy  en  sa  terre,  et  le  seigneur 
de  jHara  ^'^  en  la  sienne  j  et  envoya  encore  grands 
gens  d'armes  en  Guise  et  en  Riberaont  et  à  Bohaing 
et  es  forteresses  \oisines,  sur  l'entrée  du  royaume, 
pour  les  garder  des  ennemis 5  et  descendit  devers 
Péronne  en  Verraandois,  à  (avec)  grand'foison  de 
gens  d'armes,  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  avec 
lui  j  et  li  (lui)  croissoicnL  toujours  gcnsde  tous  cotés 
etselogeoient  surcettebelleri\iérc  de  Somme, entre 
Saint-Quentin  et  Péronne. 


CHAPITRE  LXXXVI. 

Comment   messihe    Jean    de    Hainaut  et    plusieurs 
autres  grands  seigneurs  guidèrent  prendre  hon- 

NECOUKT;    ET    COMMENT   LACRÉ  ET  CEUX    DE    LA    VILLE 
s'\    PORTÈRENT    TRÈS  VAILLAMMENT. 

rLNTREMENTEs(pendant)  que  le  roi  Anglois  se  tenoit 
enl'abbajye  du  MontSaintMartin,scsgenscouroi('ul 

(i)  Abbaye  d'hommes  de  l'ordre  deCîteaux,sur  la  droite  de  l'Escaut, 
!»  deu.\  lieues  environ  de  Cambrnj.  J.  D. 

(2)  Il  étoit  issu  des  comtes  de  Nermaiulois.  (tf/i/.  ge/;.  rfc  Za  mais, 
de  Fr.  T.  a.  P.  54  et  suh:)  J.  D. 
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toutîepajsdelà  environ  jusqiicsàBapaumes  et  bien 
près  de  Péronne  et  de  Saiut-Qiicntin.  Si  trouvoient 
le  pays  plein  et  gras,  et  pour  vu  de  tous  biens,  car  ils 
n'avoient  oncques  mais  eu  point  de  guerre.  Or  a\  int 
ainsi  que  messire  Henri  de  Flandre,  en  sa  nouvelle 
chevalerie,  et  pour  son  corps  avancer,  et  accroître 
son  honneur,  se  mit  un  jour  en  la  compagnie  et 
cueillette  (réunion)  de  plusieurs  chevaliers,  desquels 
messire  Jean  de  Hainaut  étoit  chef,  et  là  étoicnt  le 
sire  de  Fauquemont,  le  sire  de  Berghes ,  le  sire  de 
Baudresen  ^'\  le  sire  de  Kuck  et  plusieurs  autres, 
tant  qu'ils  étoient  bien  cinq  cents  combattansj  et 
avoient  avisé  une  ville  assez  près  delà ,  que  on  ap- 
peloit  Flonnecourt  (Hainecourt),  où  la  plus  grand' 
partie  du  pays  étoit,  sur  la  fiance  de  la  forteresse,  et 
y  avoient  mis  tous  leurs  biens.  Et  jà  y  avoient  été 
messire  Arnoul  de  Blankenheim  et  messire  Guil- 
laume de  Duvort  ^''  et  leurs  routes  (troupes);  mais 
rien  n'y  avoient  fait:  donc  ainsi  que  par  esramie 
(pique)  tous  ces  seigneurs  s'étoient  cueilhs  en  grand 
désir  de  là  venir,  et  faire  leur  pouvoir  de  la  conqué- 
rir. Adonc  avoit  dedans  Hainecourt  un  abbé  '^^-  de 
grand  sens  et  de  hardie  entreprise,  et  étoit  moult 
hardi etvaillant  homme  en  armesj  et  bienyapparut, 
car  il  fit  au  dehors  de  la  porte  de  Hainecourt  faiie 
et  charpcntcr  en  grandliâte  une  barrière,  et  mettre 

(i)  Vraisenablablement,  Bautershem.  (S  ov.  PHist.  deCanih.  par  Car- 
pcnlicr.)  J.  D. 

{•?.]  PciU-èIrt',  Diu'cnvcrtJc.On  troiivf  dans  fes  Troph.dii  Brab.V.  3g6 
un  IVillaunie  de  Diueni'orde,  rlianibcllaii  clii  romloilc  IlainauL  J.  IV 

(3)  La  liste  des  nbbcs  de  Ilaiiiccouil  est  incoinplcle;  on  n'y  trouve 
point   le  uoiu  de   celui-ci.  {\o\.  le  (Ju//.  Christ.  T.  3.  )  J.  I\ 

i6* 
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el  asseoir  au  Iraycrs  de  la  rue j  et  y])ou\()il  avoir 
eiilrc  riiiil):nic  et  l'autre  environ derai-pied  de  croix 
((•reiix)d'ouverturej  et  puis  fit  armer  toutes  ses  gens 
et  chacun  aller  es  guérites,  pourvu  de  pierres,  de 
chaux,  et  de  telle  artillerie  qu'il  appartient  pour  la 
défendre.  Et  si  très  tôt  que  ces  seigneurs  vinrent  à 
Hainecourl,  ordonnés  par  ha  taille,  et  en  grosse  route 
(suite)  et  épaisse  de  gens  d'armes  durement,  il  se 
mit  entre  les  harrières  et  la  porte  de  la  dite  ville,  en 
bon  convenant(ordre),etfitlaporte  delà  ville  ou\rir 
toute  arrière,  et  montra  et  fit  bien  chère  et  manière 
de  défense.  Là  vinrent  messire  Jean  de  Hainaut, 
messire  Henri  de  Flandre,  le  siredeFauquemont,le 
sire  de  Berghes  et  les  autres,  qui  se  miren  t  tout  à  pied 
et  approchèrent  ces  harrières,  qui  éloicnt  fortes 
durement,  chacun  son  glaive  en  son  poing;  et  com- 
mencèrent à  lancer  et  à  jeter  grands  coups  à  ceux 
de  dedans 3  et  ceux  de  Hainecourt  à  eux  défendre 
vassalment  (vaillamment).  Là  étoit  darap  abbé,  qui 
point  ne  s'épargnoit,  mais  se tenoit  tout  devant  en 
très  bon  convenant  (ordre),  et  recucilloit  les  horions 
moult  vaillamment, etlauçoit  aucune  fois  aussigrands 
horions  et  grands  coups  moult  appartement.  Là  eut 
fait  mainte  belle  appertise  d'armes  ;  et  jetoient  ceux 
des  guérites contreval, pierres  et  bancs, etpots  pleins 
de  chaux,  pour  plus  essonnier  (embarrasser)  les  as- 
saillants. Là  étoienl  les  chevaliers  et  les  barons  devant 
les  barrières ,  qui  y  faisoient  merveilles  d'armes  jet 
avint  que  ainsi  que  messire  Henri  de  Flandre,  qui 
se  tenoit  tout  devant,  son  glaive  empoigné;  et  lan- 
çoiL  les  horions  grands  et  ])érilk:ux,  dampabbé,  qui 
ctoit  fort  <;l  hardi,  empoigna  le  glaive  dudit  messire 
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Henri,  et  tout  paumoiant  (tournant  avec  la  main)el 
en  tirant  vers  lui, il  fit  tant  que  parmi  les  fentes  des 
barrières  il  vint  jusques  au  bras  du  dit  raessire 
Henri,  qui  ne  vouloit  mie  son  glaive  laisser  aller 
pour  son  honneur.  Adonc  quand  l'ahLé  tint  le  bras 
du  chevalier,  il  le  tira  si  fort  à  lui  qu'il  l'encousit 
(  fit  entrer)  dedans  les  barrières  jusques  aux  épau- 
les, et  le  tint  là  à  grand  meschef,  et  l'eut  sans  faute 
saché(tirc) dedans,  si  les  barrières  eussent  été  ouver- 
tes assez.  Si  vous  dis  que  le  dit  messire  Henri  ne  fut 
à  son  aise  tandis  que  l'abbé  le  tint,  car  il  étoit  fort 
et  dur,  et  letiroit  sans  épargner.  D'autre  parties  che- 
valiers tiroient  contre  lui  pour  rcscourre  (délivrer) 
messire  Henri  j  et  dura  cette  lutte  et  ce  tiroix  moult 
longuement, et  tant  que  messire  Henri  fut  durement 
grevé.  Toutes  fois  par  force  il  fut  rescous  (délivré)^ 
mais  son  glaive  demeura  par  grand'proucsse  de^  ers 
l'abbé,  qui  le  garda  depuis  moult  d'années,  et  en- 
core est-il,  je  crois, en  la  salle  de  Hainecour t.  Toutes 
voies  il  y  étoit  quand  j'écrivis  ce  livre^et  me  fut  mon- 
tré un  jour  que  je  passai  parla,  et  m'en  fut  recordéo 
la  vérité  et  la  manière  de  l'assaut  comment  il  fut  fait  ; 
et  le  gardoient  encore  les  moines  en  parement. 

CHAPITRE  LXXXYH. 

Comment  messire  Jean  de  Hainaot  et  ses  omva- 
gnons  se  retrairent  en  leurs  logis  ;  et  comment 
LE  ROI  d'Angleterre  ardit  kt  exti.la  (ravagea"^  lk 
PAYS  DE  Thier.vsghi:. 

CjE  JOUR  eutàHainccourl  moull  lioi  assaut  ci  dura 
jusques  aux  vespres,ely  cul  pluslcuiïidcsassaillanls 


o4Cy  LES   CHROMQLES  (i33g) 

morlsct  blesscsjct  par  spécial, messiro  Jean  de  Hai- 
nauty  pcixlil  un  chevalier  dellollan(lequis''appeloit 
raessire  lleriuanl,  et  s'annoit  d'or  à  une  fosse  eopo- 
néc  de  gueules,  à  trois  fermaux  d'azur  au  clief  de 
son  écu.  Quand  Hainuyers,Anglois, Flamands  et  Al- 
lemands, quilàétoient  assaillants,  \iicut  la  bonne 
volonté  de  ceux  de  dedans,  et  qu'ils  n'y  pouvoient 
rien  concjuester  (conquérir),  aius  (maisj  étoient  bat- 
tus et  navrés  et  moult  foulés,  si  se  retrairent  (retirè- 
rent) arrière,  sur  le  soir,  et  emportèrent  en  leur 
logis  les  blessés.  Et  lendemain  au  malin  se  partit 
le  roi  Anglois  du  mont  Saint  Marliu  et  commanda, 
sur  la  liart,  que  nul  ne  fit  mal  à  l'aljbaye.  Son  com- 
mandement fut  tenu.  Et  j)uis  enlrèrcul  en  \crman- 
dois,  et  vinrent  ce  jour  loger  de  haute  heure  (peu 
après  midi)  droit  sur  le  mont  Sainl-Qucnlin;  et  là 
fu:ent  en  bonne  ordonnance  de  bataille,  elles  pou- 
voient bien  voir  ceux  de  Saint-Quentin  s'ils  vou- 
loient.  Mais  ils  n'avoient  talent  (volonté)  d'issir 
(sortir)  hors  de  la  ville.  Si  vinrent  le;  coureurs 
d'Angleterre  courir  jusques  aux  barrières  de  Saint- 
Quentin  et  escarmoucher  à  (avec)  ceux  qui  là  se  te- 
noient.  Le  connétable^'Me France  etmessirc  Charles 
de  Blois  firent  tantotlcursgens  ordonner  devant  les 
barrières  et  mettre  eu  bon  convcnanl  (ordre).  Et 
quand  les  Anglois  qui  là  se  tenoient,  le  comte  de 
Suii'olk,  le  comte  de  Northampton,  messirc  Pie- 
gnault  de  Cobham,  messirc  Gautier  de  Mauny  et 
plusieurs  autres  en  virent  la  manière  et  que  rien  ds 

(i)  Les  imprimés  relraachcut    rclte   pliiase  cl   conlinurat   d'à- 
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n'y  pouvoieiit  gagner,  si  se  retrairent  (retirèrent) 
arrière  devers  l'ostduroi,  quisetenoitsur  lemont 
saint  Qiientin^'\  et  furent  làlogcs  jusques  lendemain 
à  prime  (aube).  Si  eurent  les  seigneurs  conseil  en- 
semble quelle  chose  ils  feroient,  si  ils  se  trairoient 
(porteroient)  avant  au  royaume,  ou  si  ils  se  retrait 
roient(retireroicnt)  enlaïliierasclie.Si  fut  conseillé 
et  regardé  pour  le  meilleur,  par  l'avis  du  duc  de 
Brabanl,  qu'ils  se  trairoient  (rendroient)  en  Tliie- 
rasclie,  côtoyant  Hainaut ,  dont  les  pourvéances 
(provisions)  leur  vcnoient  tous  les  jours 3  et  si  le  roi 
Pliilippe  les  suivoit  à  ost  ainsi  qu'ils  supposoient 
qu'il  le  feroit,  ils  l'attendroient  en  pleins  champs, 
et  se  combattroicnt  à  lui  sans  faute.  Adoncsc  partit 
le  roi  Anglois  du  mont  Saint-Quentin  et  s'arroutè- 
rent  (assemblèrent)  toutes  ses  gens,  et  clievau- 
choient  en  trois  batailles  moult  ordonnément  :  les 
maiéchaux  et  les  Allemands  avoient  la  première  ba- 
lailh3,  je  roi  Anglois  la  moyenne,  et  le  duc  de  Bra- 
bantla  tierce.  Siclievauclioientainsiardant(brûlant) 
et  exillant  (ravageant)  le  pays,  et  n'alloientplus  de 
trois  ou  quatre  lieues  le  jour,  et  se  logeoient  de 
haute  heure  (au  milieu  du  jour).  Et  passa  une  route 
(compagnie)  d' Anglois  et  d'Allemands  la  rivière  de 
Somme,  dessous  l'abbaye  de  Vermand  ^''',  et  cntrè- 

(i)  Il  faut  plutôt  liio  sans  doute  luout  Saint  Martin  k  trois  lieues  au 
nord  de  Saint-Qvicntiu,  lieu  aux  sources  de  l'Escaut,  où  etoit  pl;;cc€ 
Tabbaye.  T.  A.  lî. 

(2)  Vermaiid,  abbaye  de  Preiuonlrcs,  h  trois  lieues  de  St.  Quentin, 
est  à  la  même  dislauee  h  ]icu  près  de  la  rivière  de  Soinnie.  \iusi  quand 
Froissarl  dit  qu'une  Iroupe  d" Anf;lois  cl  d'Allemands  jiassèrcnt  celte 
ri\UTc  dessous  Ttifi/nne  de  T'crnuiwl,  il  faul  eulevdre  seulcnic-t.  on 
que  eotle  troupe  passa  la  Soinmc  ii  la  Ii.^uhur  d.-  Vn  mar.d.  o>i  bien  an 
dessoTis  versv  l'èronno.  T.  D. 


248  LES  CHROMQIES  Ciô?^ 

relit  cil  cr  plein  pays  de  A  crmandois:  si  l'ardirent 
(brûlèrent)  et  exillèrent  (ravagèrent)  monlt  dure- 
ment, et  y  firent  moult  grand  dommage.  Une  autre 
route  (troupe),  dont  messire  Jean  dellainaut,  le  sire 
de  Fauquemont  et  messire  Arnoul  de  Blankeidieym 
étoient  chefs  et  meneurs,  clie^auchoicnt  nu  autre 
chemin,  et  vinrent  à  Origni-Saintc-Benoite,  une  ville 
assez  bonne  j  mais  elle  étoit  foiblemeiit  fermée.  Si 
fut  tantôt  prise  par  assaut,  pillée  et  robce  (volée), 
et  une  bonne  abbaye  de  dames  qui  Iji  étoit  et  est 
encore,  "violée,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage,  et  la 
ville  toute  arse(brulée).  Et  puis  s'en  partirent  les 
Allemands  et  chevauchèrent  le  chemin  deversGiii?e 
et  vers  RibemonL  Si  s'en  vint  le  roi  AuMois  loiier  à 
Behorics  ^'\  et  là  se  tint  un  lour  tout  entier  j  et  ses 
gens  couroient  et  ardoient  le  pays  de  là  environ.  Si 
vinrent  nouvelles  au  roi  Anglois  et  aux  seigneurs  qui 
avec  lui  étoient,  que  le  roi  de  France  étoit  parti  de 
Péronne  en  Yermandois  et  les  approchoit  à  (a  vec)plus 
dccentmillehommes.AdoncsepartitleroiAngloisde 
Behorics, et  prit  le  chemin  de  laFlamengerie  ^'^pour 
venir  vers  rEchellu  '^  eu  Thicraschcj  et  les  maré- 
chaux et  révoque  de  Lincoln  passèrent,  à  (avec)  plus 
de  cinq  cents  lances,  la  rivière  d'Oise  à  gué,  et  en- 
trèrent en  Laonuois  et  vers  la  terre  du  seigneur  de 
Coiicy,  et  ardircnt  (brûlèrent)  La  Bère,  Saint  Go- 
boin  etla  villcde  Marie  jet  s'en  vinrent  unsoir  loger 

^i)   /?o/zm>îj  abbaye  (ic  Tordre  tic  CUcaux,  an  diocèse   de  Laon. 
[^GaU.  Christiana,  T.  g.  Col.  6  'G.)  J.  D, 

(2)  La  Flaracngerie,  ou/a /^/a/;irt/»5''/c,  villngc  peu  éloigne  de  la  Ca- 
rcUe.J.D. 

(3)  VEcliclle.  vJKapr  au  sud  de  ISouvloiU  J.  D. 
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àVaulx  dessous  Laon.  Lendemain  ils  se  retrairent 
(retirèrent)  devers  leur  ostj  car  ils  surent  de  certain 
par  aucuns  prisonniers  qu'ils  prirent,  que  le  roi  de 
France  étoit  venu  à  Saint-Quentin,  et  que  là  passe- 
roit-il  la  rivière  de  Somme.  Si  se  doutèrent  (craigni- 
rent) qu'ils  ne  fussent  rencontrés;  nonpourquant 
(néanmoins)  à  leur  retour  ardirent-ils  une  bonne 
ville  qu^on  dit  Crecy  sur  Scie  ^'\  qui  point  n'étoit 
fermée,  etgrand'foison  de  villes  et  de  hameaux  là  en- 
viron, et  à  (avec)  grand'fojson  de  pillage  s'en  re- 
tournèrent-ils en  l'ost  (armée). 

CHAPITRE  LXXXVIII. 

Comment  la  ville  de  guise  fut  toute  arse  (brûlée); 

ET    comment   ceux  DE    NoUVION    FURENT    DÉCONFITS 
ET  TOUT   LEUR   AVOIR  PERDU. 

\_)r  vous  parlerons  delà  route  (troupe)  messireJean 
de  Hainaut  où  il  avait  bien  cinq  cents  combattants. 
Si  s'en  vint  à  Guise, et  entra  en  la  ville  et  la  lit  toute 
ardoir  (brûler)  et  abattre  les  moulins.  Dedans  la 
forteresse  étoit  madame  Jeanne  sa  fille,  femme  au 
comte  Louis  de  Blois,  qui  fut  moult  effrayée  de  l'ar- 
sure  (incendie)  et  du  convenant  (disposition)  mou- 
seigneur  son  père  et  lui  Cil  prier  que  pour  Dieu  il  se 
voulut  déporter  et  relrairc  (retirer);  et  qu'il  étoit 
trop  dur  conseillé  contrelui,  quandilardoil  (bruloit) 
l'héritage  de  son  fils  le  comte  de  Blois,  Nonobstant 
ce,  le  sire  de  Beaumont  ne  s'en  voulut  oneques  dé- 
porter (  dillérer  )  ni  délaisser  si  eut  laite  sou  en- 

(i)lifaut  lire  vniiscmblabieinciit  CVt-t^- «^  Serre,   pctilc  ville  du 

(iiorcsf  (K-  I  aoii.  J.1>. 
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ticprisc;ct  puis  s'en  rcloimia  dcNcrs  l'ostdu  roi  qui 
rloit  logé  en  l'abbaye  de  Fci  \afnu'.s  ^' .  VA  de  men- 
lres(|)('n(lant)  que  ces  gens  (Tarmes  couioicnl  ainsi 
tout  le  pays,  vinrent  bien  six  vingts  lances  d'Alle- 
mands, dont  le  sire  dcFauquemontétoit  chef,  jus- 
ques  en  Nouvion  en  Thierasclie,  une  bonne  grosse 
plate  ville.  Si  ctoicnt  communément  les  gensdeNou- 
vion  retraits  (retirés)  et  boutés  dedans  les  boisj  et  y 
avoient  mis  et  porté  le  leur  à  sauveté,  et  s'étoient 
forliliés  de  roulliz (troncs  d'arbres)  et  de  bois  coupé 
et  abattu  environ  eux.  Si  clievauchèrent  les  Alle- 
mands cette  partj  et  y  survint  monseigneur  Arnoul 
de  Blankenlieym  et  sa  route  (suite),  et  assaillirent 
ceux  deNouvion,  qui  dedans  les  bois  s'étoient  boutés  j 
lesquels  se  défendirent  tant  qu'ils  purent:  mais  ce  ne 
fut  mie  grandement,  car  ils  ne  tiin-enl point  de  con- 
roi(ordre)et  nepurentdurerà  la  longue  contre  tant 
debonnes  gens  d'armes.  Si  furent  ouverts  et  leur  fort 
conquis,  et  mis  en  chasse  j  eteny  eut  bien, que  morts 
que  navrés,  bien  quarante,  et  perdirent  tout  ce  que 
apporté  là  avoient.  Et  ainsi  étoit,  et  fut  ce  pays  de 
Thierasclie  couru  et  pillé  sans  déport  (délai)  j  et  en 
faisoient  les  Anglois  leur  volonté.  Si  se  partit  le  roi 
Edouard  de  Fervaques  où  il  étoit  logé, et  s'en  vintà 
Montreuiljctlà  se  logea  unsoir;ct  lendemain  il  vint, 

(i)  Fervaques,  abbaye  de  ToiLlre  de  Cîteaux,  dans  le  diocèse  de 
No}Oii,  qui  est  in;iintcnant  détruite.  Quelques  manuscrits  disent, 
/^ew/;  il  est  diflicile  de  cboisir  entre  ces  dcu\  leçons,  la  niarcbe  tri".- 
douard  ayant  pu  être  diripéc  également  vers  l'uiiou  l'autre  de  ces  lieux. 
J'ai  cru  néanmoins  devoir  préférer  la  leçon  du  texte,  parcerjue  pln- 
sieurs  des  manuscrits  dans  lestjui  Is  on  lit  ici  Fe/ni.  \)or[ent.  Feii"i- 
(jucs  à  la  lin  du  cliapitrc.  .1.  I>. 


(i559)  I^E  JEAN   FROISSART.  aSi 

et  tout  son  ost,  loger  à  la  Flaraengeiie;  et  fit  toutes 
ses  gens  loger  environ  lui  où  il  avoit  plus  de  qua- 
rante quatre  raille  hommes:  et  eut  conseil  et  inten- 
tion qu'il  attendroit  là  le  roi  Philippe  et  son  pou- 
voir,et  se  comhattroit  à  lui  comment  qu'il  fut 


C?IAPITRE  LXXXIX. 

Comment   le   koi  de  Fraivce  fit   ses  ge^'s  loger  a 

BuiRONFOSSE  POUR  LA  ATTENDRE  LE  ROI  oAîiGLE- 
TERRE;  ET  COMMENT  LE  COMTE  DE  HaINAUT  s'eN 
TINT  LE  SERVIR. 

J_jE  ROI  de  France  étoit  parti  de  Saint-Quentin  atout 
(avec)son  plus  grand  effort  ;  et  ton  jours  lui  croissoient 
gens,  et  \enoicnt  de  tous  pays.  Si  exploita  tant  ledit 
roi  et  tout  son  ost  qu'ils  vinrent  à  Buironfosse;  et 
là  s'arrêta  le  dit  roi,  et  commanda  à  toutes  ses  gens 
loger  et  arrêter  j  et  dit  qu'il  n'iroit  plus  avant  tant 
qu'il  eut  combattu  le  roi  Anglois  et  tous  ses  alliés, 
puisqu'il  étoit  à  deux  lieues  pr^s. 

Si  très  tôt  que  le  comte  Guillaume  de  Hainaut, 
qui  se  tenoit  auQuesnoy,tout  pourvu  de  gens  d'ar- 
mes, put  sa\oir  que  le  roi  de  France  étoit  logé  et 
arrêté  à  Buironfossc,en  espoir  de  combattre  les  An- 
glois, il  se  partit  duQucsnoy  à  (avec)  plus  de  cinq 
cents  lances, et  chevaucha  tant  qu'il  vint  en  To^t  du 
roi  de  France,  et  se  représenta  au  dit  roi  sou  oncle, 
qui  ne  lui  fit  mie  si  liée  (joyeusc)chèrc  que  le  comte 
\ouhit,  pour  cause  de  ce  qu'il  avoit  été  devant  Cdin- 
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biay  avec  son  adversaire  le  roi  Angloisel  l'oiicmenl 
apouri  (apaiivri)  et  couru  Camhrésis.  Nonpourquant 
(néanmoins)  le  comte  s'en  porta  assez  bellement  et 
s'excusa  si  sagement  au  roi  son  oncle,  cpic  le  roi  et 
tout  son  conseil  pour  cette  fois  s'en  contentèrent 
assez  bien,  et  fut  ordonné  des  marécliaux,  le  maré- 
clial  Bertrand^'^et  le  raaréclial  dcTrie  ^'^àsoiloger 
au  plus  près  des  Anglois. 

CHAPITRE  XC. 

Comment  la  journée  fut  prise  et   assignée  entre 
les  deux  rois  pour  eux  combattre. 

1_Jr  sont  ces  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
logés  entre  Buiron fosse  et  la  Flamengerie  en  plein 
pays,  sans  nul  avantage,  et  ont  grand  désir, si  com- 
me ils  montrent,  d'eux  combattre.  Si  vous  dis  pour 
certain  qu'on  ne  vit  oncques  si  belle  assemblée  de 
grands  seigneurs  qu'il  y  eut  là;  car  le  roi  de  France 
y  étoit  lui  quatrième  de  rois:  premièrement  avec  lui 
étoient  le  roi  Jean  de  Boli(}me,le  roi  de  Navarre,  le 
roi  d'Ecosse j  aussi  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons 
tant  que  sans  nombre;  et  toujours  lui  croissoient 
gens  de  tous  les  pays  du  monde.  Quand  le  roi  An- 
glois fut  arrêté  à  la  Capelle  en  Tliicrasclie  ,  ainsi 
que  vous  avez  ouï,  et  il  sut  de  vérité  que  le  roi  Phi- 
lippe son  adversaire  éloit  à  deux  petites  lieues  de 

(i) Robert  HerlranJ  seigneur  de  Brirjuebec,  fait  maréchal  de  France 
en  raiince  i3.i8.  {C/ironoL  liisior.  milil.  T.  a.  P.  110.  )  J.  P. 
(2)  Malliieii  de  Trie  crée  inarécbal  de  France  en  i3ib.  I.  1*. 
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lui,  et  en  grand'volonlé  de  combattre,  si  mit  les  sei- 
_giieurs  de  son  est  ensemble;  premièrement  le  duc  de 
Brabant  son  cousin,  le  duc  de  Gueldres,  le  marquis 
de  Juliers,le  marquis  de  Brandebourg, le  comte  de 
Mons ,  messire  Jean  de  Ilainaut ,  mcssii  e  Piobert 
d'Artois,  et  tous  les  prélats  et  barons  d'Angleterre, 
qui  avec  lui  étoient,  et  à  qui  il  touclioit  bien  de  la 
besogne;  et  leur  demanda  commenta  son  honneur 
ils  se  pourroient  main  tenir;  car  c'étoit  son  intention 
de  combattre,  puisqu'il  sentoit  ses  ennemis  si  près 
delui.  Adonc  regardèrent  les  seigneurs  l'un  l'autre,  et 
prièrent  au  ducdcBrabantqu'ilenvoulutdiresonen- 
tente(intention).Et  le  duc  répondit  que  c'étoitbien  son 
accord  que  de  combattre,  car  autrement  à  leur  hon- 
neur ils  ne  s'en  pourroient  partir;  et  conseilla  adonc 
qu'on  envoyât  hérauts  par  devers  le  roi  de  France, 
pour  demander  et  accepter  la  journée  de  la  bataille. 
Adonc  en  fut  chargé  un  héraut  qui  là  étoit  au  duc 
de  Gueldres,  et  qui  bien  savoit  François,  et  informé 
quelle  chose  il  devoit  dire  et  quelle  chose  faire.  Si 
partit  le  dithéraut  de  ses  seigneurs,  et  chevaucha 
tantqu'il  vintcnrostdesFrançois,et  se  traist (rendit) 
devers  le  roi  de  France  et  son  conseil,  et  fit  son  mes- 
sage bien  et  à  point;  et  dit  au  roi  de  France  comment 
le  roi  Anglois  étoit  arrêté  sur  les  champs,  et  lui  rc- 
quéroit  à  avoir  bataille  pouvou*  contre  pouvoir.  A  hi 
requête  le  roi  de  France  entendit  ^oU1ntic^s  et 
accepta  le  jour.  Si  me  semble  que  ce  dut  être  le 
vendredi  ^'^en  sui\ant,   (knit  il  étoil   nierircili.   Si 

(i)  C".c  vendredi  dcvnit  i-lrc  le  'î-x  oclohrc,  suivant  les  dates  (jiie  nous 
fournil  la  littrc  d'Ed<uiard;    mais  s'il  en  laut  oroirc  la  nu'ine  letlr>',    le 
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s'en  iclourna  le  héraut  devers  ses  seigneurs,  l)ien 
revêtu  de  bons  manteaux  fourrés,  que  le  roi  de 
France  et  les  seigneurs  lui  donnèrent, pour  lesriches 
nouvelles  qu'il  avoit  apportées  j  et  recorda  (raconta) 
la  bonne  chère  que  le  roi  lui  avoit  laite,  et  tous  les 
S('i<?ncurs  de  France. 


CHAPITRE  XCI. 

COAIMENT  LE  SIRE  DE  FaGKOELLES  ET  LE  SIRE  DE  TuPI- 
GNY  HaiNUYERS  COSTIOIENT  l'oST  DES  ÂNGLOIS  ^  ET 
COMMENT   LE   SIRE    DE  FaG>'OELLES    FUT  PRIS. 

Ainsi  ,  et  surcetétat,  futla  journée  accordée  de  com- 
battre, et  fut  signifiée  à  tous  les  compagnons  d'un 
ost  et  de  l'autre.  Si  se  habillèrent  (préparèrent)  et 
ordonnèrent  chacun  selon  ce  qu'il  besognoit.  Le 
jeudi  au  matin  avint  ainsi  que  deux  chevaliers  au 
comte  de  Hainaut  et  de  sa  délivrance,  le  sire  de 
Faguoelles  et  le  sire  de  Tupigny,  montèrent  sur 
leurs  coursiers  roides,  forts  et  bien  courants,  et  se 
partirent  de  leuç-iajsb,  entre  eux  deux ,  pour  aller 
Yoirl'ost  aux  Anglois  et  regarder.  Si  chevauchèrent 
bien  un  grand  IcMnps  à  la  couverte,  tondis  (toujours) 
en  costiautTosl  aux  Anglois.  Or  escliei(advint)quele 
sire  de  Fagnoclles  étoit  monté  sur  un  coursier  trop 
melancolieux  (froid)  et  mal  enfrené  (bridé)  :  si  s'ef- 
fraya en  chevauchant,  et  prit  son  mors  aux  dens, 
par  telle  manière  qu'il  s'escuillit  (^igita)  et  se  déme- 
na tant  qu'il  fut  maître  du  seigneur  qui  le  chevan- 

jour  (le  la  brilaille  fut  d'abord  fixe  au  jeudi  21  et  remis  ensuite  au  sa- 
medi 2  3.  (\oy.  ci-dessus,  P.  2".jJ.P. 
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choit,  et  l'emporta,  voulut  ou  non,  droit  enmy  (au 
milieu)  le  logis  des  Anglois^  et  clicy  (tomba)  d'aven- 
ture entre  mains  d'Allemands,  qui  tantôt    connu- 
rent qu'il  n'étoit  mie  de  leurs  gens.  Si  l'cnclorrent 
(entourèrent)  de  toules  parts  et  le  prirent  " ,  et  le  che- 
val aussi j  et  demeura  prisonnier,   ne  sais  à  cinq 
ou  à  six  hommes  gentils  Allemands,  qui  tantôt  le 
rançonnèrent  et  lui  demandèrent  dont  il  étoit;etil 
répondit  :  «  De  Hainaut.  »  Adonc  lui  demandèrent- 
ils  si  il  connoissoit  messire  Jean  de  Hainaut  j  et  il 
dit:  K  Oui.  »  Et  requit  par  amour  que  on  le  menât 
devers  lui;  car  il  étoit  tout  sûr  qu'il  l'applcgeroit 
(cautionneroit)  de  sa  rançon  s'ils  vouloient.  De  ces 
paroles  furent  les  Allemands  tous  joveux,  et  l'ame- 
nèrent devers  le  seigneur  de  Beaumont,  qui  tantôt 
avoit  ouï  messe,  et  fut  moult  émerveillé  quand  il  vit 
le  seigneur  de  Fagnoelles.  Si  lui  recorda  cil  (celui- 
ci)  son  aventure,  si  comme  vous  avez  ci-dessus  ouï, 
et  aussi  de  combien  il  étoit  rançonné.  Adonc  de- 
meura le  sire  de  Beaumont  pour  le  dit  chevalier  de- 
vers ses  maîtres,  et  l'applégea  (cautionna)  de  sa 
rançon.  Si  se  partit  sur  ce  le  sire  de  Faguoelles  et 
revint  arrière  en  l'ost  de  Hainaut,  de\ers  le  comte 
et  les  seigneurs,  qui  étoient  tous  courroucés  de  lui, 
par  la  relation  que  le  sire  de  Tupigny  en  avoit  faite  ; 
mais  ils  furent  moult  joyeux  quand  ils  le  virent  re- 
venu. Si  remercia  grandement  le  comte  de  Hainaut 
messire   Jean  de    Hainaut  son    oncle    qui    l'avoit 
applégé  (cautionné)  et  renvoyé  sans  péril  et  sans 

(i)  Suivant  la  même  lettre  d^Edouard,  le  sire  Je  FagnoeUas  l'ut  pris 
DOQ  le  jeudi  u  i ,  luais  le  ditaauclie  ^4-  {iàôL)  J.  D. 
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dommage,  fors  de  sa  rançon  seulement j  car  son 
coursier  lui  fut  rendu  et  restitué,  à  la  prière  et  or- 
donnance dudit  mcssire  Jean  de  Halnaut.  Ainsi  se 
porta  cette  journée  et  n'y  eut  rien  fait,  non  chose  qui 
fasse  à  recorder. 


CHAPITRE  XCU. 


Comment  LE  ROI  d'Angleterre  se  traist  (rendit)  sur 
les  champs  et  ordonna  ses  batailles  bien  et 
faiticement  (régulièrement)  ;  et  quels  seigneurs 
il  avoit  en  sa  compagnie. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  malin  les  deux  os ts  s'ap- 
pareillèrent et  ouïrent  messe,  chacun  sire  entre  ses 
gens  et  en  son  logis,  et  se  acommunièrent  et  confes- 
sèrent les  plusieurs,  et  se  mirent  en  bon  état,  ainsi 
que  pour  tantôt  combattre  et  mourir,  si  besoin  étoit. 
Nous  parlerons  premièrement  de  rordoiinance  des 
Anglois,  qui  se  trairent  (rendirent)  sur  les  champset 
ordonnèrent  trois  batailles  bien  et  faiticement  (régu- 
lièrement), et  toutes  trois  à  pied,  et  mirent  leurs  che- 
vaux et  leurs  harnois  en  un  petit  bois,  qui  éloit  der- 
rière eux,  et  arroutèrent  (assaillirent)  tous  leurs 
charrois  par  derrière  eux  et  s'en  fortifièrent.  Si  orent 
(eurent)  le  duc  de  Gueldres,  le  comte  de  Juliers,  le 
marquis  de  Brandebourg,  messire  Jean  deliainaut, 
le  marquis  dcMisnie,  le  comte  de  Mons,  le  comte  de 
Salm,  le  sire  de  Fauqueraont,  messire  Guillaume  de 
Duvort  (Duvenvorde),  messire  Arnoul  de  Blanken- 
hejm  et  les  AUcmands  la  première  bataille;  et  avoit 
en  cette  première  route  (compagnie)  vingt  deux  ban- 
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nières  et  soixante  pennons  et  étoient  bien  huit  mille 
hommes  de  bonne  étoffe.  La  seconde  bataille  avoit 
le  duc  de  Brabant:  si  étoient  avec  lui  tous  les  ba- 
rons et  clie\  aliers  de  son  pays,  premièrement  le  sire 
de  Kuck,  le  sire  de  Berglies,  le  sire  de  Breda,le 
sire  de  Rotselaer,  le  sue  de  Vorselaer,  le  sire  de 
Bautershem,le  sire deBornival, le  sire  deSchoonlio- 
ven,  le  sire  de  Witliem,  le  sire  d'Arscliot,  le  sire  de 
Boucliorst,  le  sire  de  Gaesebeke,  le  sire  de  Duffle, 
messire  Thierri  de  Walecourt,  Messire  Basse  de 
Grès ,  messire  Jean  de  Gaesebeke  ,  messire  Jean 
Piiljser  ,  messire  Gille  de  Quaderebbe  ,  messire 
Gautier  de  Hotteberglie,  les  trois  frères  de  Haile- 
beke  et  messire  Henry  de  Flandre,  qui  fait  bien  à  ra- 
mentevoir,  car  il  y  étoit  en  giand'étoffe,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  barons,  et  aucuns  de  Flandre, 
qui  s'étoieiit  mis  dessous  la  bannière  du  duc  de 
Brabant,  tels  que  le  sire  de  Hallewyn ,  messire  Hec- 
tor Villain,  messire  Jeun  Rodes,  le  sire  de  Gru- 
tliuse,  messire  Waflart  de  Ghistellc,  messire  G;iil- 
laume  de  Stratcn,  messire  Gossuin  de  la  Moere 
et  plusieurs  autres  j  si  avoit  le  duc  de  Brabant  jus- 
ques  à  vingt  quatre  bannières  et  quatre  vingt  pi  n- 
nons:  si  étoient  bien  sept  mille  combattants  touti> 
gens  de  bonne  étoffe. 

La  tierce  bataille  et  la  pUis  grosse  avoit  le  roi 
d'Angleterre,  et  granviM'oison  de  bonnes  gens  de  son 
pays  de-lezQirès)  lui  j  et  premièrement  son  cousin  le 
comte  Henry  de  Derby,  fds  de  messire  Henry  de 
Laneastro  an  lort  col,  Tévèque  de  Lincoln, l'évéque 
deDarliam,  le  comte  deSalisbury,  le  comte  île  ■Nor- 
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tliaiiipton  et  de  Glocester,  le;  comte  de  SufTolk,  le 
couilc  de  Jfercford,  messire  Rolieil  (rArlois,  qui 
s'appeloit  comte  de  Richmond  en  Anejleterre,  car 
voireraent  (vraiment)  le  lui  a\oitle  roi  Anj^lois  don- 
né, messire  Regnault  de  Co])liam,  le  sire  de  Perc)', 
le  siredeRoos,le  sire  deMowbiay,  messire  Louis  et 
messire  Jean  de  Beaucliamp,  le  sire  de  la  Ware,  le 
suède Hamptown,  le  sire  de  Basset,  le  sire  de  Fifz- 
VYalter,  messire  Gautier  deMaunj,  messire  Hugues 
de  Ilastings,  messire  Jean  deLisle,et  plusieurs  au- 
tres que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Et  fit  là  le  roi 
Anglois  plusieurs  nou\  eaux  chevaliers,  entre  lesquels 
il  fit  messire  JeanChandos,  qui  depuis  de  prouesse 
et  de  chevalerie  lut  plus  recommaudc  que  nul  che- 
valier de  son  temps,  si  comme  vous  orrez  avant  en 
cette  histoire.  Si  avoitle  roi  Ançrlois  vin£ft  huit  ban- 
uières  et  environ  quatre  vingt  et  dix  pennons,  et 
pouvoient  être  en  sa  bataille  environ  six  mille  liom- 
mes  d'armes  et  six  mille  archers.  Et  avoient  mis  une 
autre  bataille  sur  aile,  dont  le  comte  de  A^  arNsick  et 
le  comte  de Pembroke,  le  sire  deBerkeley,  le  sire  de 
Milton  et  plusieurs  autres  bons  chevahers  étoient 
chefs  j  et  se  tenoient  cils  (ceux-ci)  à  cheval  pour  ré- 
conforter les  batailles,  quibrandeleroient  etrtoient 
en  cette  arrière  garde  environ  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers. 
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CHAPITRE  XCllI. 

(.OMMENT  LE  ROI  d'AnGLETERRE  CONFORTOIT  DOUCE- 
MENT SES  gens;  et  COMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  OR- 
DONNA SES  BATAILLES,  ET  COMMENT  LA  JOURNÉE  SE 
PASSA   SANS   BATAILLE. 

Ou  AND  les  Anglois ,  les  Allemands ,  les  Brabançons  et 
tous  leurs   alliés  furent  ordonnes,  ainsi  que  vous 
avez  ouï,  et   chacun  sire  mis  et  arrêté  dessous  sa 
bannière,  ainsi  que  commandé  fut  de  par  les  maré- 
cliaux,  adonc  monta  le  roi  Anglois  sur  un  petit  pa- 
lefroi moult  bien  ambiant  (allant  l'amble)  accompa- 
gné tant  seulement  de  messire  Robert  d'Artois,  de 
messire  Regnault  de  Cobliam  et  de  messire  Gautier 
de  Mauny,  etchevauclia  devant  toutes  les  batailles 
et  prjoit  moult  doucement  aux  seigneurs  et  aux 
compagnons  qu'ils  lui  voulussent  aider  à  garder  son 
honneur;  et  chacun  lui  enconvenançoit.    Après  ce 
il  s'en  re\  int  en  sa  bataille  et  se  mit  en  ordonnance, 
ainsi  qu'il  appartenoit,  et  fit  commander  que  nul 
n'allât  ni  se  mit  devant  les  bannières  des  maré- 
chaux. Or  vous  recorderons  l'ordonnance  du  roi  de 
France  et  de  ses  batailles,  qui  furent  grandes  et 
bien  étoffées,  et  vous  en  parlerons  aussi  bien  que 
nous  avons  fait  de  celle  des  Anglois. 

Il  est  bien  vérité  que  le  roi  do  France  avoit  si 
grand  peuple  et  tant  de  nobles  et  do  chevalerie  que 
ce  seroit merveilles  à  recorder:  car  ainsi  que  j'ai  ouï 

'7* 
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(Jiieà  ccAW  <|in  y  lurent  et  qui  les  a\isèient  tous 
armés  et  ordonnés  sur  les  champs,  il  y  eut  onze 
vingt  et  sept  bannières,  cinq  cent  et  soixante  pen- 
uons,  qualre  rois  et  six  ducs,  et  trente  six  comtes, 
et  plus  de  quatre  mille  chevaliers,  et  de  communes 
de  France  plus  de  soixante  mille.  Les  rois  qui 
étoient  avec  le  roi  de  France  étoient  le  roi  de  Bo- 
hême, le  roi  de  Navarre,  et  le  roi  David  d'I'xosse  j  les 
ducs,  le  duc  de  ^Normandie,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de 
Lorraine,  le  duc  d'Athènes.  Les  comtes,  lecom!e 
d'Alençon  frère  an  roi  de  France, le  comte  de  Flan- 
dre, le  comte  de  Hainaut,  le  comte  de  Blois,le 
comte  de  Bar  ,1e  comte  de  Forez ,  le  comte  de  Foix , le 
comte  d'Armagnac,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne, 
le  comte  de  Joiuville,  le  comte  d'Etampes,  le  comte 
de  A  cndôm.e,  le  comte  de  Harcourt,  le  comte  de 
SaintPol,le  comte  de  Chines,  le  comte  de  Boulogne, 
lecomtedeRoussy,le  comtede  Dampmartin,lecomte 
de  Valentinois,  le  comte  d'Auxerre,le  comte  deSan- 
cerre,  le  comte  de  Genève, le  comte  de  Dreux  j  et  de 
cette  Gascogne  et  de  Lanijucdoc  tant  de  comtes  et 
de  vicomtes  que  ce  seroit  un  detry  (retard)  à  recor- 
der. Certes  c'étoit  très  grand'beauté  que  de  voir  sur 
les  champs  bannières  et  pennons  ventiler,  chevaux 
couverts,  chevaliers  et  écuyers  armés  si  très  nette- 
ment que  rien  n'y  avoit  à  ramcnder  jet  ordonnèrent 
les  François  trois  grosses  batailles  et  mirent  en  cha- 
cune quinze  mille  hommes  d'armes  et  vingt  miljo 
hommes  à  pied.  Si  se  peut  et  doit-on  grandement 
éiner\(^iller  comment  si  belles  gens  d'armes  se  pu- 
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relit  partir  sans  bataille.  Mais  les  François  n'étoieiit 
point  d'accord,  ainçois  (mais)  en  disoit  chacun  son 
opinion  ,  et  disoient  par  estrif  (dispute)  que  ce 
seroit  grand'honte  et  grand  défaut  si  le  roi  ne  .se 
combattoit,  quand  il  savoitque  ses  ennemis  étoient 
si  près  de  lui  en  son  pays  ranges  et  en  pleins 
champs,  et  les  a\oit  suivis  en  inteuliou  de  combat- 
tre à  eux.  Les  aucuns  des  autres  disoient  à  l'encon- 
tre  que  ce  seroit  grand'folie  s'il  se  combattoit,  car  il 
ne  savoit  que  chacun  peusoit,  ni  si  point  traliison  y 
avoit:  car  si  fortune  lui  étoit  contraire,  il  mettoit 
son  royaume  en  aventure  de  perdre,  et  si  il  décon- 
lisoit  ses  ennemis,  pour  ce  ii'aur oit-il  raie  le  royaume 
d'Angleterre,  ni  les  terres  des  seigneurs  de  l'Em- 
pire, qui  avec  le  roi  Anglois  étoient  alliés.  Ainsi 
estrivant  (dissertant)  et  débattant  sur  ces  diverses 
opinions  le  jour  passa  jusques  à  grand  midi.  Environ 
petite  nonne, un  lièvre  s'envint  trépassant  parmi  les 
champs,  et  se  bouta  entre  les  François,  dont  ceux 
qui  le  virent  commencèrent  à  crier  et  à  liuier  (appe- 
ler) et  à  faire  grand  haro  j  de  quoi  ceux  qui  étoient 
derrière  cuidoient  que  ceux  de  devant  se  combattis- 
sent j  et  les  plusieurs  qui  se  tenoienten  leurs  batail- 
les rangés  ftsoient  autel  (autant):  si  mireut  les  plu- 
sieurs leurs  l)assinefs  en  leurs  tètes  et  prirent  leurs 
glaives.  Lày  fut  fait  plusieurs  nouveaux  che^allersj 
et  par  spécial  le  comte  de  llainaut  eu  lit  quatorze, 
qu'on  nomma  depuis  les  Clie\aliors  Du  Lièvre. 

En  cet  état  se  tinrent  les  batailles  <e  vendredi 
lout  le  jour,  et  sans  eux  émouvoir,  tors  par  la  ma- 
nière ijuc  j'ai  dit.  Avec  tout  eo  et  les  e^lrifs (débats) 
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qui  étoient  au  conseil  du  roi  de  France,  furent  ap- 
porlccs  en  l'ost  lettres  et  recommandations  au  roi 
de  France  et  à  sou  conseil  de  par  le  roi  Robert  de 
Sicile^'^, lequel  roi  Robert, si  comme  on  disoit,étoit 
un  grand  astronoraien  et  plein  de  grand'prudence. 
Si  avoit  par  plusieurs  fois  jeté  ses  sorts  sur  l'état  et 
aventures  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre, 
et  avoit  trouvé  en  l'astrologie  et  par  expérience  que 
si  le  roideFrance  se  combattoit  au  roi  d'Angleterre, 
il  convenoit  qu'il  fut  déconfit  Donc,  il,  comme  roi 
plein  de  grand'conuoissance,  et  qui  doutoit  (crai- 
guoit)  ce  péril  et  le  dommage  du  roi  de  France  son 
cousin ,  avoit  envoyé  jà  de  long  temps  moult  soi- 
gneusement lettres  et  épitres  au  roi  Philippe  et  à 
son  conseil,  que  nullement  ils  ne  se  combattissent 
contre  les  Anglois  là  où  le  corps  d'Edouard  fut  pré- 
sent: pour  quoi  cette  doute  (crainte)  et  les  descrip- 
tions que  le  roi  de  Sicile  en  faisoit,  detrioit  (décou^ 
rageoit)  grandement  plusieurs  seigneurs  du  dit 
royaume;  et  memementlc  roi  Philippe  en  étoit  tout 
informe.  Mais  nonobstant  ce  que  on  lui  dit  et  mon- 
tra par  belles  raisons  et  les  défenses  et  les  doutes  du 
roi  Robert  de  Sicile  son  cher  cousin  ,  si  étoit-il  en 
grand' volonté  et  en  bon  désir  de  combattre  ses  enne- 
mis :  mais  il  fut  tant  de  trié  (différé)  que  la  journée 
passa  sans  bataille  et  se  retraist  (retira)  chacun  en 
son  logis ^'^  Quand  le  comte  deHainautvît  qu'on  ne 


(1)  Robert  comte  île  Provence  cl  roi  de  Xajjles.  J.  A.  B. 

(2)  Les  Chroniques  de  France  nous  apprennent  quelles  furent ,  outre  les 
lettres  du  roi  de  Sicile,  les  raisons  qui  nnpêchcrent  de  combattre  j  elles 
en  spécifie.it  quatre:  «  la  premirre  cause,  pour  ce  qu'il  cloit  vendredi; 
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se  combattroit  point, il  se  partit,  et  tontes  ses  gens, 
et  s'en  vint  ce  soir  arrière  au  Quesnoy.  Et  le  roi  An- 
gloisjle  duc  de  Brabant  et  les  autres  seigneurs  se 
mirent  au  retour,  et  firent  charger  et  trousser  tous 
leurs  liarnois,  et  vinrent  gésir  (coucher)  ce  ven- 
dredi ^""^  près  d'Avcsnes  en  Hainaut  et  là  environ;  et 
lendemain  ils  prirent  tous  congé  l'un  à  l'autre  et  se 
départirent  les  Allemands  et  les  Brabançons,  et  s'en 
ralla  chacun  en  son  lieu.  Si  revint  le  roi  Anglois  en 
Brabant*'"^  avec  le  duc  de  Brabant  son  cousin.  Or 
vous  parlerons  du  roi  de  France  comment  il  per- 
sévéï'a. 


CHAPITRE  XCIV. 

Comment  le  roi  de   France  donna  congé  a  ses  gbims 

d'armes  ,  ET  COMMENT  IL  ENVOYA  GENS  d'arMES  A 
TOURNAY  EN  GARNISON  ET  ES  VILLES  MARCHISSANTS 
(limitrophes)  A    LEMPIKE 

Vje  vf.nuredi  que  les  François  et  les  Anglois  tureiil 
ainsi  ordonnéspour  batailler  àBuironfosse,  «]uaiidc(' 

«la  spco  dr  étnit,  car  lui  (le  roi)  ni  ses  clif^vaux.  n'avoicnt  bu  ni 
«mange;  la  lierco' cause,  car  lui  et  son  ost  avoient  clevauclH"  cinq 
l' lieues  sans  boire  ni  manger;  la  quarto  cause,  pour  la  diflicullc  iTuu 
»  pas  qui  ëloit  entre  lui  et  ses  ennemi'.  »  [Chron,  de  Fr.  iil'i  suj). 
Chap.  ly.)  le  récit  du  continuateur  de  Naiigis  est  parfaitt  ment  sem- 
blable k  celui  des  <  lironiques.  y<Sfjicileg.  'l\  3.  P.  loi.    J.  !'• 

(i)Le  roi  d'Angleterre  dit  positivement  dans  sa  lettre  qu'il  ne  se  re- 
tira vers  Avesncs  f['ic  le  samrdi.  a)irès  être  reté  une  partie  du  .oin'  en 
bataille.  ,1.  )). 

(i)  l'.douard  é'oit  de  reloiu"  à  Tiruxilie"  le  premier  rovembre.  (\  ov. 
ci-dessus  lu  dale  de  sa  l.  Itri-.   .1.  !\ 
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Ninl  après  nonne  (midi)  le  roi  Philippe  retourna  en 
sonlogis,  tout  courroucé  pourtantfaltendu)(|uelaba- 
taille  n'étoit  point  adressée  j  mais  ceuxde  son  conseil 
le  rapaisèrent  et  lui  dirent  ainsi  que  noblement  et 
vassalmcnt(vaillaninienl)ils'yétoitporléjcar  il  avoit 
hardimentpoursui\i  ses  ennemis  et  tant  l'ait  qu'illes 
avoit  boutés  hors  du  royaume,  et  que  il  conveuoitlc 
roi  Anglois  faire  moult  de  telles  clievauchées  ainçois 
(avant)  qu'il  eut  conquis  le  royaume.  Le  samedi *^'^  au 
matin  donna  le  roi  congé  à  toutes  manières  de  gens 
d'armes, à  ducs, comtes, barons, chevaliers, et  remer- 

(i)  Suivant  Tailleur  anonyme  de  la  cliroiiiquc  i]c  Flandre  P.  i^S, 
le  roi  de  France  franchit  ce  samedi  avec  sou  armée  uu  passage  difli-, 
ciJequiJe  séparoit  du  roi  dWnglcIcrrc,  alla  occuper  Je  camp  que  ce 
prince  avoit  abandonne,  y  demeura  deux  jours  entiers,  et  retourna 
easuitea  St.-Qucnlin  où  il  licencia  son  armée.  Ce  récit  s'accorde  très 
bien  ayec  ce  que  dit  Edouard  dans  sa  lettre,  cju'aussitôt  qu'il  fut  sorti 
de  son  camp,  Philippe  voulant  se  poster  plus  avaitageuseinent  traversa 
un  marais  d'où  un  grand  nombre  de  ses  clievaliers  eiu'ent  beaucoup  de 
peine  k  se  dégager.  Le  passage  du  chroniqueur  est  en  même  temps  un 
très  bon  commentaire  pour  cet  article  de  la  lettre  d''Edouard  qui  n'a 
pas  voulu  dire  que  ce  marais  le  metloit  h  couvert  de  ioulc  attaque  de 
Ja  part  de  Pliilijjjic,  parce  qu'il  lui  éloit  impossible  de  le  passer  à  la 
vue  d'une  année  ennemie,  et  que  le  poste  avantageux  que  ce  prince 
vouloit  occuper  étoit  le  camp  Tiicme  que  l'armée  angloise  venoit  de 
quitter.  Il  est  très  probable  que  la  position  qu'Edouard  avoit  su  pren- 
dre fut  Ja  principale  cause  tpi  empêcha  Philippe  de  Je  combattre. 
Malgré  les  eflbrls  que  fait  le  prince  Anglois  pour  dissimuler  dans  sa  let- 
tre le  peu  de  désir  qu'il  avoit  d'en  venir  aux  mains  avec  son  ennemi, 
cette  intention  perce  par  tout:  sa  marche  depuis  l'approche  des  Fran- 
çois n'est  h  proprement  parler  qu'une  retraite  dirigée  parla  prudence. 
Mais  le  préjugé  du  tem[)s  n'admettoit  pas,  eu  fait  de  guerre,  celte 
supériorité;  ilfalloit  pour  arrpu'rir  de  la  ;;loiro  .<;e  montrer  plus  hardi, 
plus  téméraire  cfue  son  ennemi:  voila  pourquoi  Edouard  met  toujours 
en  avant  dans  cette  lettre  et  dans  jilusieurs  autres  du  même  genre,  Je 
désir  qu'il  avoit  de  combattre  et  le  refus  de  son  adversaire,  et  ne  veut 
pas  convenir  qu'il  s'étoit  |  osté  de  manière  qu'on  ne  pouvoit  l'attaquer 
sans  s'exj  oerh  une  défaite  certaine.  J.  D. 
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cia  les  chefs  des  seigneurs  moult  courtoisement , 
fjuand  si  appai  eillement  ils  l'étoient  venu  servir. 
Ainsi  se  défit  et  rompit  cette  grosse  clievaucbéc.  Si 
se  retraist(retira)  chacun  en  son  lieu:  le  roi  de  France 
s'en  revint  à  Saint-Quentin  j  et  là  ordonna-t-il  une 
grand'partiedc  ses  besognes, et  envoya  gens  d'armes 
par  ses  garnisons,  spécialement  à  Tournav, à  Lille,  à 
Douay  etàtoutesies  villes  marchissants  (limitrophes) 
sur  l'empire  et  envoya  dedans  Tournay  messireGo- 
demar  du  Fay  souverain  capitaine  et  garde  de  tout 
le  pays  d'environ,  messire  Edouard  de  Beau  jeu  de- 
dans Mortagne.  Et  quand  il  eut  ordonné  une  par- 
lie  de  ses  besognes  à  son  entente  (intention)  et  à  sa 
plaisance,  il  se  retraist  (retira)  devers  Paris. 


CHAPITRE  XCV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  tiist  un  grand  parle- 
ment A  Bruxelles;  et  de  la  jîequête  qu'il  y  fit 
AUX  Flamands. 

kJr  parlerons->ols  un  petiî  du  roi  Anglois,  elcoiu- 
mcnt  il  persévéra  en  avant.  Depuis  qu'il  l'ut  parti  de 
la  Flamengerie  et  revenu  en  Brabant  il  s'en  vint 
droità Bruxelles:  là  le  reconvoyèrent  (accompaguc- 
rent)lc  duc  de  Gucldres,  le  marquis  de  Juliers,  le- 
marquis  de  Brandebourg, le  comledejMor.s, messire 
Jean  de  Hainaut,  le  sire  de  Faui{uemont  et  tous  les 
barons  de  l'empire,  qui  s'éfoienl  allits  à  lui;  car  il> 
vouloient  a\iserl'un  conlre  l'autre  comment  ils  .se 
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maintiendroicntde  cette  guerre  où  ils  s'étoicnt bou- 
tés. Et  pouravoiicerlaineexpéditioii,ilsor(lonnèrenl 
un  grand  parlement  à  être  en  la  dite  ville  de  Bruxel- 
les et  y  fut  prié  et  mandé  Jacques  d'Artevelle,  lequel 
y  \int  liement  et  en  grand  arroy,  et  amena  aveclui 
tous  les  conseils  des  villes  de  Flandre.  Ace  parle- 
ment qui  futà  Bruxelles  ^'^eutplusieurs  paroles  dites 
et  deviséesj  et  me  semble,  àcequi  m'en  futrecordé, 
que  le  roi  Anglois  fut  si  conseilléde  ses  amis  del'Em- 
pire  qu'il  fit  une  requête  à  ceux  de  Flandrequ'ils  lui 
voulussent  aider  à  parmaintcnir  sa  guerre,  et  défier 
le  roi  de  France,  et  aller  a\ec  lui  partout  où  il  les 
voudroit  mener  jet  si  ils  vouloient  illeur  aideroit 
à  recouvrer  Lille,  Douay,et  Béthunc.  Cette  parole 
entendirent  les  Flamands  volontiers  j  mais  de  la  re- 
quête que  le  roi  leur  faisoit  demandèrent-ils  à  avoir 
conseil  entre  eux  tant  seulement,  et  tantôt  répon- 
dre. Le  roi  leur  accorda.  Si  se  conseillèrent  à  gi-and 
loisir;  et  quand  ils  se  furent  conseillés,  ils  répondi- 
rent et  dirent:  «Cher  sire,  autrefois  nous  avez-vous 
fait  telles  requêtes,  et  sachez  voirement  (vraiment) 
que  si  nous  le  pouvions  nullement  faire  par  notre 
honneur  et  notre  foi  garder,  nous  le  ferions;  mais 
nous  sommes  obligés  par  foi  et  serment  et  sur  deux 
millions  de  florins  a  la  chambre  du  pape,  que  nous 
ne  pouvons  émouvoir  guerre  au  roi  de  France,  qui- 

(i)Oti  a  vuci-rlesMis  àla  fin  «le  la  lettre  d'F.donarH  que  tou«  «ips 
alliés  dcToieut,  s'assembler  à  Anvers  le  lentltmain  de  la  St.  "^lartiii. 
Pcui-èlre  que  le  lieu  de  rassemblée  fut  cliani;é,  ou  b  eu  qu'on  s'assem- 
bla d'abord  h  Bruxelles  et  ensuite  îi  Arivers:  |jeut-clre  aussi  Froissart 
»'esf-il  tromy  ë.  .T.O. 
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conque  ce  soit,  sans  être  encourus  en  cette  somme,  et 
échoir  en  sentence  d'excommunicmcnt^  mais  si  vous 
voulez  faire  une  cliose  que  nous  vous  dirons,  vous 
y  pourverriez  bien  de  remède  et  de  conseil,  c'est  que 
vous  veuilliez  en  charger  les  armes  de  France  et 
équarteler  d'Angleterre ,  et  vous  appeler  roi  de  France , 
et  nous  vous  tiendrons  pour  droit  roi  de  France,  et 
obéirons  à  vous  comme  au  roi  de  France,  et  vous  de. 
manderonsquittancedenotre  foi, et  vousla  nous  don- 
nerez comme  roi  de  France:  par  ainsi  serons-nous 
absous  et  dispensés, et  irons  partout  là  où  voudrez  et 
ordonnerez.  » 


CHAPITRE  XCYI. 

Comment  le  koi  d'Angleterre  enchakgea  les  .vrme.s 

ET  LE  NOM  DE  ROI  DE  FrANCE  PAR  l'eNNORTEMEHT  DES 

Flamands. 

Ou  AND  le  roi  Anglois  eut  oui  ce  point  et  la  requête 
des  Flamands,  il  eut  besoin  d'avoir  bon  conseil  et 
leuravis,  car  pesant  lui  étoit  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  ce  dont  il  n'avoit  encore  rien  conquis  j  et  no 
savoit  quelle  chose  l'en  aviendroit,ni  si  conquérir  le 
pourroit.  Et  d'autre  part  il  refusoitenuis(avec  peine) 
le  confort  ctaide  des  Flamands,  qui  jdns  le  jinivoient 
aider  à  sa  besogne  que  tout  le  reinenant  (reste) 
du  siècle.  Si  se  conseilla  ledit  roi  au  duc  de  Brabant . 
au  duc  de  Gueldres,  au  marquis  do  Jidicrs,à  messire 
Jean  de  Hainaut,  à  messire  Robert  d'Artois  et  à  ses 
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plus  secrets  et  spéciaux  amis:  si  que  finalement  tout 
pesé, le  bien  contre  le  mal, il  répondit  aux  Flamands, 
par  l'information  des  seigneursdessus  dits,  que  si  ils 
lui  vouloient  jurer  et  sceller  qu'ils  lui  aideroient  à 
jjarmainlenir  sa  guerre,  il  emprendroit  tout  ce  de 
bonne  volonté  et  aussi  il  leur  aideroit  à  ravoir  Lille, 
Douay  et  Bétliune.  Et  ils  répondirent:  «  Oil  ^'^)  Donc 
fut  pris  et  assigné  un  certain  jour  à  êtreàGand  j  le- 
quel jour  se  tint,  et  y  fut  le  roi  d'Angleterre  et  la 
plus  grand'  partie  des  seigneurs  de  l'empire  dessus 
nommés  alliés  aveclui;  et  là  furent  tous  les  conseils 
de  Flandre  généralement  et  spécialement.  Là  furent 
toutes  les  paroles  au  devant  dites  relatées  et  propo- 
sées, entendues  ,  accordées,  écrites  et  scellées  j  et 
encliargea  le  roi  d'Angleterre  les  armes  de  France 
et  les  équartela  d'Angleterre;  et  en  prit  en  avant  le 
nom  de  roi  de  France;  et  l'obtint  tant  qu'il  le  laissa 
par  certaine  composition ,  ainsi  que  vous  orrez  en 
avant  recorder  en  cette  bistoire. 


(1)  Ceci  dut  se  passer  au  commencement  de  janvier  iS^o.  Le  pou- 
voir donné  par  Edouard  à  (niillaumc  de  ^Tontagu,  comte  de  Sali'^bury, 
à  Henri  de  Ferrers  son  chambellan  et  k  GeoflTroi  de  Scrop  chivalier, 
pour  conclure  en  son  nom  un  traité  d'iillinnce  avec  les  Flamands,  à  con- 
dition qu'ils  le  reconnoîfroîent  ]!Our  roi  de  France,  est  daté  du  4  du 
même  mois  de  janvier.  (Rymcr,  T.  2.  Part.  4-  P.  6z).  Il  en  ]irit  bientôt 
le  litre  dans  les  actes  [lublics;  on  en  trouve  un  du  26  de  ce  mois,  qui 
«st  daté  de  la  proniirre  année  de  son  régne  en  France.  [B.ynici-,  ll/icl_ 
P.  63).  Le  8  février  suivant  il  notifia  h  tous  les  François  le  droit  qu'il 
prétendoit  avoir  k  la  couronne  de  Fraiice,  les  invitant  h  le  reconnoitre 
pour  leur  souverain,  h  l'exemple  des  Flamands;  et  il  publia  en  même 
temps  un  maniftsie  daiis  lequel  il  essaye  dejuslifier  les  jnolifs  qui  Toif 
déterminé  à  prerdre  le  tilrc  de  roi  de  France  et  h  reycndiinier  le 
royaume  sur  Philippe  de  \  alois.  (Rymer.  iù:d.  P.  G  ';.  65.  66.  )  J.  1). 
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CHAPITRE  XCVII. 

(lo.VIMElNT   LE    ROI   EdOUAKD   S'EN    RETOURNA    EN    AngLE 
TERRE    ET  LAISSA  POUR  GARDER    KlANDRE   LE  COMTE  DE 
SaLISBURY    et    le  COMTE    DE    SuKFOLK, 

A.  CE  parlement  qui  fut  à  Gand,  eut  plusieurs  paro- 
les dites  et  retournées  j  et  conseillèrent  adoncles  sei- 
gneurs que  sur  Fêté  qui  reviendroil,  ils  fcroieut  très 
grand'guerre  en  France  j  et  proposèrent  et  encon- 
venancèrent  ensemble  qu'ils  assiégeroient  la  cité  de 
Tournay.  DecefurentlesFlamandsréjouiSjCaril  leur 
sembla  qu'ils  scroient  fortsetpuissants  assez  pour  la 
conquerre(conqucrir)^  etsi  elle  éloit  conquise  et  en 
la  seigneurie  du  roi  Anglois,  de  legicr  (aisément") 
ils  conquerroient  et  recouvreroient  Lille,  Douay  el 
Béthune  ettoutes  les  appartenances  qui  doivent  être 
t(;nues  de  la  comté  de  Flandre.  Encore  fut  là  pro- 
posé et  regardé  entre  ces  seigneurs  et  lesconseils  des 
bonnes  villes  de  Flandre  et  de  Brabant,  qu'il  leur 
vieudroit  trop  grandement  à  point  que  le  pays  el  \c 
comté  de  Hainaut  voulussent  élre  à  ce  parbimenl. 
Mais  le  com  le  s'excusa  si  bellement  et  si  sagement  que 
le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  seigneurs  s'en  tinrent 
pour  contents.  Ainsi  demeura  la  chose  sur  cet  état  j 
et  s'en  déparruenllesseigiuMirs,  et  s'en  retournèrenl 
chacun  en  son  lieu  et  en  son  ijays.  Et  le  roi  Aneloi> 
])ril  congé  de  son  cousin  le  duc  de  Brabant,  et  .s\u 
revint  à  Anvers.Mailarae  la  reinr  sa  letnme  demeura 
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àGand,  et  tout  son  hôtel,  (|ui  souvent  ctoit  visité 
et  coiiforti';  d'AitevcUe,  des  seigneurs,  des  dames 
et  des  demoiselles  de  Gand.  Assez  tôt  après  fut  la 
navie  (llotle)  du  roiAngiois  appareillée  sur  l(;]ia\  re 
d'Auversrsi  monta  là  en  mer  et  la  plus  grand'parlie 
de  ses  gens,  en  espérance  de  retourner  en  Angle- 
terre, et  de  visiter  le  pays.  Mais  il  laissa  au  pays  de 
riandrc  deu  x  co  m  tes ,  sages  chevaliers  e  t  vailla  nts  d  u- 
renientj  pour  tenir  à  amour  les  Flamands,  et  pour 
mieuxmontrerqueleurs  besognes  étoientsiennes.  Ce 
furentmessireGuillaumedeMonlagu  comte  de  Salis- 
bury,  et  le  comte  de  Suffolk  '  \  Cils  s'en  vinrent  en  la 
ville  d'Ypres  et  tinrent  là  leur  garnison  et  guerroyè- 
rent tout  l'hiver  moult  forment  (fortement)  ceux  de 
Lille  et  de  là  environ.  Et  le  roi  Angîois  nagea  (navi- 
gua) tant  par  mer  qu'il  arrivaà  Londres,  environ  la 
Saint  André  ^^  j  où  il  fut  moult  conjoui  de  ceux  de 
son  pays  qui  désiroient  sa  venue;  car  il  n'y  avoit 
été  de  long  temps.  Si  vinrent  à  lui  les  plaintes  de  la 
destruction  que  les  Normands  etles  Picards  avoient 
faitedo  la  ])onne\ille  de  ITanlonne  (Soiithamplon.) 


(i)  Ce  récit  nVst  pas  tout  h  fait  exact.  Edouard,  pour  fairo  consentir 
le  duc  de  Brabant  a  son  passage  en  Angleterre, s'cui^ai^t'a  par  desh-ttrcs 
datées  d'Anvers  le  ^  décembre  i  iSg,  k  revenir  en  Flandre  k  la  fête  de 
St.  Jean-Baptiste  de  rannée  suivante  i34o,  et  h  laisser  pour  otages  de 
son  retour  Henri  de  Lancasire  comte  de  Derby  etGuLUaume  de  Moutagu 
comte  deSalisbury.  Il  promit  de  plus  qu'au  diraanclie  de  la  mi-carême 
de  la  mèm.c  anuéc  les  comtes  de  ÎSortliaraptou  et  de  SufTolk  viei - 
droieut  se  joindre  aux  deux  .lutres  otages.  (Rymor  ul>i  si/p.  P.  5^  et 
.'58.)  J.  D. 

("?.)  Ce'tc  date  <'«t  fausse:  suivant  le  Memorarr^rm  îapp  ^i  te  rnr  Bt- 
mcr^itbi  siip.'P.  69.'',  Edouard  débarqua  en  A7>c;Iiterre  le  21  févri<r 
ii<4o,  et  se  rendit  li-  même  jour  à  Westminster,  f.  Y). 
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Si  futleroi  Anglois  moult  courroucé  de  la  désolation 
de  ses  gens  j  ce  fut  bien  raison;  mais  il  les  rapaisa  au 
plus  belcfu'ilput,  et  leur  dit  ques'il  venoitàtour  ^'\ 
qu'il  leur  feroit  cher  comparer  (acheter),  ainsi  qu'il 
fit  en  cette  année  mêraement,  si  comme  vous  orrez 
recorder  avant  en  l'histoire. 


CHAPITRE  XCVIII. 

Comment  messire  Hugues  Quieret  et  ses  compagnons 
<;onquirent    grand   avoir   en    angleterre   et    la 

GRANDNEF  QUI  s'apPELOIT  CHRISTOPHE  ;  ET  COMMENT 
LE  ROI  COMMANDA  COURIR  iiT  AKDOiR  (iNCENOrER")  LA 
TERRE   DE  MESSIRE  JeAN    DE  HaINAUT. 

CJr  vous  conterons  du  roi  Philippe  de  France  qui 
étoitretraist (retiré) vers  Paris, et  avoit'donné  confié 
à  tout  son  grand  ost  (armée),  et  fit  durement  ren- 
forcer sa  grosse  navie  (flotte)  qu'il  tenoit  sur  mer, 
dont  messire  Hugues  Quieret,  Bahuchet  et  Barbe- 
vaireétoient  capitaines  et  souverains. Et  tenoientces 
trois  maîtres  écumeurs  grand'  foison  de  soudov'ers 
(soldats)  Génois,  Normands,  Picards  et  Bretons  j  et 
firentencethi  ver  plusieursdommagesaux  Anglois,  et 
venoientsouN  ont  courir  jusques à  Douvres  et  à  Sand- 
wich, à  Wiuchelsee,à  Rye  cl  là  em  Iron  surles  C(>tes 
d'Angleterre;  et  les  ressoingnoient  (redoiitoieiit)du- 
rcmeut  l(»s  Anglois,  car  cils  (ceux-ci)  étoient  si  forts 

(1)  Ci-la  Yful  (liiv  :  si  «on  fovir  vriioil.  T.  1\ 
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suimcrqiicplusclequaranle  mille  soucloycrs(soldats) 
étoicnt  en  leur  compagnie  ;et  ne  pouvoit  nul  issir(sor- 
tii),  ni  partir  d'Anglelerre,  qu'il  ne  fut  vu  et  sçu,  et 
puis  pillé  et  robe  (volé)  j  et  tout  mettoient  à  morL  Si 
conquirent  ces  dits  mariniers  au  roi  deFranceen  cet 
hiver  maint  grand  pillage,  et  par  spécial  ils  conqui- 
rent la  belle  grosse  nef  qui  s'appeloit  Christophe  •' , 
toute  chargée  d'avoir  et  de  laines  que  les  Anglois 
amenoient  en  Flandre,  laquelle  nefavoit  coûté  moult 
d'avoir  au  roi  Anglois  à  taire  faire:  mais  ses  gens  la 
perdirent  sur  ces  Normands,  et  furent  tous  mis  à 
mor  t  i  c  t  en  firent  depuis  les  François  maint  parlem  ent , 
commeceuxqui  furent  grandementréjouis  dececon- 
quét  Encore  subtilloit  et  imaginoit  le  roi  de  France 
nuit  et  jour  comment  il  se  pourroit  venger  de  ses 
ennemis,  et  par  spécial  de  messire  Jean  de  Hainaut 
qui  luiavoitfait,  si  comme  il  étoit  informé,  plusieurs 
dépits, comme  amener  le  roi  Anglois  en  Cambrésiset 
euThicrasche et ars (incendié)  loutlepays.  Siescripst 
(écrivit)  et  manda  le  roi  à  messire  Jean  dcBeaumont 
seigneur  de  Yervins  ^'^\  au  vidame  de  Châlons^''',  à 
messire  Jean  de  Bove  "^^  ,  à  messire  Jean  et  à  messire 

(i)Lcs  Chroniques  otle  con'inualcur  àc  Nantis  placent  cet  événement 
sous  Tannée  x338.  Suivant  leur  récit,  Is  François  prirent  deux  ncj'<  ou 
grandes  barques  appartenant  à  Edouard,i:onimées  Tune  iiWo.'wn/e,  T au- 
tre C'/y/.s/oyyA''.  Le  combat  diuraprès  d'un  jour  entier  et  conta  la  vie  à  plus 
de  mille  Anglois^la  perte  des  Fr;'.ncois  fui  beaucoup  moii!sconsidér;^l)le. 
{^Cfiron.de  Fr.cfiap.iO.Comin.  Xang.  Pailicrv,  iy;:»/c//,T.  !^.  P.  loi.'iJ.D. 

{■î)  Froissart  veut  probablement  parler  de  Jean  de  Coucv,  dit  de 
Vervins,  seigneur  de  Boomout  ou  Bolmont.  (Vov.  duCbesne,  Gcnéal.  de 
Cuines.  P.  24^.1  J.  D. 

(S)  La  vidamie  de  Cbâlons  appartenoit  a  la  maison  de  Cliatillon. 
{\oy.  l'/iist.  fféif.  de  cette  mais,  par  du  <  Uiesne.)  J.  D. 

(4)   Ca  Tcan  de  Bore  paroi  t  être   de  li  jremiiTe   mai.^on   de   (".oucv. 
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Gérard  de  Loré  que  ils  missent  une  clievaucliéc  et 
armée  de  compagnons  surs,  et  entrassent  en  la  terre 
do  messire  Jean  de  Hainaut,  et  l'ardissent  (brûlas- 
sent) sans  déport  (délai).  ^'^ 

Lesdcssus  dits  obéirent  aumandcmcntdu  roi,  de 
ce  fut  raison  jet  se  cueillirentsecrétcment,  tant  qu'ils 
furent  bien  cinq  cents  armures  de  fer,  et  vinrent 
une  matinée  devant  la  ville  de  Cliimay  et  cueillirent 
toute  la  proie,  dont  ils  en  y  trouvèrent  grand'  foi- 
son; caries  gens  du  pays  ne  s'en  donnoient  gardeet 
ne  cuidassent  (croyoient)  que  les  François  dus- 
sent passer  si  avant ,  ni  cbevauclier  outre  les  bois 
de  Thiérasclie.  Mais  si  firent,  et  ardirent  (inccndic- 
rcnttousles  faubourgs  deCliimay,  etgrand'foisonde 
villages  là  environ,  et  presque  toute  la  terre  de  Cbi 
may,  excepté  les  forteresses;  et  puis  se  retrairent 
(retirèrent)  en  Aubenton  en  Thiérasclie ,  e  t  là  départi- 
rent-ils leur  ])illagc  et  leur  butin.  Ces  nouvelles  et 
ces  complaintes  eu  vinrent  à  messire  Jean  de  Hai- 
naut, qui  se  tenoit  adonc  àMons  en  Hainaut,  de-lez 
(près)  le  comte  son  neveu,  si  en  futdurement  cour- 
roucé; ce  fut  bien  raison;  et  aussi  fut  le  comte  son 
neveu,  car  son  oncle  tenoit  cette  lettre  de  lui:  néan- 
moins ils  s'en  souffrirent  tant  qu'à  présent,  et  n'en 
montrèrent  nul  semblant  de  contrevenger  au  royau- 
me de  France. 

Avec  ces  dépits  il  avint  que  les  soudovcrs(soldals) 

dont  le  nom  oiMginaire  étoit  Boi>es,(T)\x  Clicsne.  Gcncs  de  Coucy ,  Cuincr 
Voyez.  P.  189.)  J.D. 

(  1  )  Les  impriiiitSs  abrègent  considciMl'li'iin'iil  \c  rccit  île  !.•»  surprise 
do  C.liimay-  J.  T>. 

FIVOISSART.    T.     I.  18 
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qui  se  tcuoicnt  en  la  eilé  de  Cuinbray  issiieiit  (sorli- 
leiil)  liors  de  Caïubiay,  et  vinrent  à  une  petite  forte 
maison  dehors  Cambray,qui  s'appeloitRelengnes,  la- 
quelle étoità  messii'e  Jean  de  Hainaut ,  et  la  gardoit  un 
sien  fds  bâtard  qu'on  apjicloit  mcssire  Jean  le  bâ- 
tard j  et  pouvoieiit  être  avec  lui  environ  vingt  cinq 
compagnons.  Si  furent  assaillis  un  jour  tout  le  jour; 
mais  trop  bien  se  défendirent:  au  soir  ceux  deCam- 
bray  se  retrairent(retirèrent)en  leur  cité, qui  mena- 
cèrent à  leur  département  (sortie)  grandement  ceux 
de  Relengues  j  et  dirent  bien  que  jamais  n'enten- 
droient  à  autre  chose  si  les  auroient  conquis  et  la 
maison  abattue.  Sur  ces  paroles  les  compagnons  de 
Relengues  s'avisèrent,  et  regardèrent  la  nuit  qu'ils 
n'étoient  mie  assez  forts  pour  eux  tenir  contre  ceux 
de Cambray, puisqu'ils  les  vouloient  ainsi  accueillir  j 
car  avec  tout  ce  qui  bien  les  ébahissoit ,  il  avoit  si 
fort  gelé  qu'on  pouvoit  bien  venir  jusquos  aux  murs 
sur  les  fossés  tousengelés.  Si  eurent  conseil  qu'ils  se 
partiroient,  ainsi  qu'ils  firent  jet  troussèrent  tout  ce 
qui  étoit  leur,  et  vuidèrent  environ  minuit  et  boutè- 
rent le  feu  dedans  Relengues.  A  lendemain  au  matin 
ceux  de  Cambray  là  vinrent  parardoir  (incendier) 
et  abattre  j  et  messire  Jean  le  bâtard  et  ses  compa- 
gnons s'envinrent  à  Valenciennes  et  puis  ils  se  dé- 
partirent et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Et  ainsi 
alla-t-il  de  la  maison  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
qui  en  fut  dureînent  courroucé. 


(i34o)  DE  JEAN   FROISSART.  27^ 


CHAPITRE  XCIX. 

Comment  ceux  de  Cambray  et  ceux  de  Thun  l'Evê- 
que  se  combattirent  durement,  et  furent  ceux  de 

ThUN  l'EvÈQUE  DÉCONFITS,  ET  LEUR  CAPITAINE  NAVRÉ 
A  MORT. 

V  ous  avez  ci-dessus  Lien  ouï  recorder  comment  mes- 
sire  Gautier  de  Mauny  prit  par  prouesse  et  par  fait 
d'armes  le  cliâtel  deTliun  rEvêque,et  ymit  dedans 
en  garnison  un  sien  frère  que  moult  aimoit,  qu'on 
appeloit  messire  Cille  ditCrignard  de  Mauny, et  un 
certain  nombre  de  compagnons  aventureux  avec  lui. 
Cil  (celui  ci)  faisoit  maiute  saillie  (sortie) et  mainte 
envaie  (incursion)  sur  ceux  de  Cambray,  et  leur 
portoit  plusieurs  détourbiers  (dommages)  et  couroit 
presque  tous  les  jours  devant  leurs  barrières.  En  cet 
état  et  cette  doute(crainte)les  tint-il  un  grand  temps, 
et  tant  que  il  avint  que  un  jour  moult  matin  il  étoit 
parti  de  sa  garnison  de  Thun,  environ  six  vingt  ar- 
mures de  fer  en  sa  compagnie,  et  s'en  vinrent  cou- 
rir devant  Cambray,  et  jusques  aux  barrières.  La 
noise  (bruit)  et  le  baro  monta,  et  tant  que  plusieurs 
gens  en  furent  efFrayés^et  s'arma  cliacun  qui  mieux 
mieux,  et  montèrent  à  cbeval  ceux  qui  avoient  cbe- 
vaux,  et  vinrent  à  la  ])orle  où  l'escarminiclie  rtoit 
et  où  messire  Cille  de  Mauny  avoil  rclioutr  ceux  de 
Cambray.  Si  issit  (sortit)  cbaciiu  (pii  inioux  mieux 
contre  les  ennemis.  Entre  les  Cambrésions  avoil  un 
jeune  cbâtelain  appert  (expeil)  bonime  d'armes  uu- 

18* 
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renn'iit ,  cM  rtoit  gascon,  et  s'appeloit  Guillaume 
Maicliantrsj  se  mit  hors  aux  champs  moiilc  sur  un 
l)on  coursier, la  large  ^'^  au  col, le  glaive  au  poing, et 
armé  de  toutes  pièces.  Si  éperonna  tout  devant  de 
gi-and  courage;  et  mcssire  Gille  de  Manny  le  vit  ve- 
nant vers  lui,  qui  ne  désiroit  autre  chose  que  la 
joute:  si  en  fut  tout  joyeux  et  éperonna  aussi  moult 
roidcment  vers  lui.  Si  se  consuirent  (s'atteignirent) 
deleurs  glaives  sans  épargner  l'un  l'autre  nullement; 
donc  ainsi  chey  (arriva)  à  mcssire  Guillaume  Mar- 
chant qu'il  atteignit  messire  Gille  de  IMauny  si  roi- 
dement , qu'il  lui  perça  la  targe  de  son  glaive  et  toutes 
ses  armures, et  lui  mit  le  glaive  de-lez(près)le  cœur, 
etlui  fit  passer  le  fer  de  l'autre  coté,  et  l'ahattit  jus 
(à  bas)  de  son  cheval,  navré  à  mort.  De  cette  joute 
furent  ses  compagnons  moult  ébahis  ,  et  ceux  de 
Cambray  trop  réjouis.  Si  se  recueillirent  tous  ensem- 
ble:là  eut,  je  vous  dis, de  première  venue,  très  bons 
poingneis  (combats)  et  forts,  etpUisicurs  des  uns  et 
des  autres  renversés  par  terre,  et  maintes  appertises 
d'armes  faites.  Finalement  ceux  de  Cambray  obtin- 
rent la  place  et  reboutèrent  (repoussèrent)  leurs  en- 
nemis, et  en  navrèrent  (blessèrent)  et  méhaignèrent 
(maltraitèrent) aucuns,  et  les  chassèrent  bien  avant 
et  retinrent  messire Grignard  de Mauny, ainsi  navré 
(blessé)  qu'il  étoit,  et  l'emportèrent  en  Cambray,  à 
(avec)  grand'joie,  et  le  firent  tantôt  désarmer  et  re- 
garder à  sa  plaie  et  bien  mettre  à  point;  et  eussent 
volontiers  vu  qu'il  fut  réchappé  de  ce  péril;  mais  il 

(i)Esprcc  (le  bouclier  ainsi  nomme  parce  qu'il  éloit  recouvert  de 
cuir  bouilli,  Tergum.  J.  A.  B. 
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ne  put,  ainçois  (mais)  mourut  dedans  le  second  jour 
après. 

Quand  il  fut  mort,  ils  regardèrent  qu'il  en  étoit 
bon  à  faire:  si  eurent  conseil  que  le  corps  ils  ren- 
verroient  devers  ses  deux  frères  Jean  et  Thierry, qui 
se  tenoient  adonc  en  la  garnison  de  Bouchain  en 
Ostrevant.  Car  combien  que  le  pays  de  Hainaut  ne 
fut  point  en  guerre,  si  se  tenoient  les  frontières  de 
France  toutes  closes  et  sur  leur  garde.  Si  ordonnè- 
rent adonc  un  sarcueil  (cercueil)  assez  honorable, 
et  le  mii'ent  dedans,  et  le  recommandèrent  à  deux 
frères  mineurs,  et  envoyèrent  le  corps  messire  Gri- 
gnard  de  Mauny  à  ses  deux  frères  Jean  et  Thierry, 
qui  le  reçurent  à  grand'douleur.  Depuis  ils  le  firent 
porter  aux  Gordeliersà  Valenciennes,  et  là  fut-il  en- 
seveli. 

Après  ces  ordonnances,  les  deux  frères  de  Mauny 
s'en  vinrent  loger  au  chatel  de  Thun  l'Evoque  que 
leur  frère  avoit  un  grand  temps  tenu,  et  firent  forte 
guerre  à  ceux  de  la  cité  de  Cambray ,  en  contreven- 
geant  la  mort  de  leur  frère. 


CHAPITRE  C. 

Comment  le  roi  de  France  donn\  congé  a  ceux  de 
CambrWde  faire  guerre  au  comte  de  Hainaut  et 
comment  ils   prirent  la  ville  de  Hvspre  et  l'ar- 

DTRENT  (incendièrent)  TOUTE    ET    IMLLLRENT. 

Vous  devez  savoir  ([u'ou  ce  l«^mps,  de   [yav  le  roi 
Philippe  de  France,  rloit  lucssiic  GoilinKii'  du  Va\ 
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tout  capilaiiic  delà  cite  dcTournay  et  cleTournesis 
eLoes  lorLeiesses  en\iroii.Et  atlonc  aussi  éloitlesire 
de  Beaujeu  dedans  Mortagne  sur  Escaut,  le  séné- 
clial  de  Carcassoime  ^'^  en  la  ville  de  Saint  Aniand, 
messire  Aimer j  de  Poitiers  en  Douay  ,  messire  le 
Gallois  de  la  Beaume,  le  sire  de  Villiers,le  maré- 
clial  de  Mircpoix  ^''* ,  le  sire  de  Moreuil  en  la  cité  de 
Carabrayj  et  ne  désiroient  ces  chevaliers  et  cessou- 
doyers  (soldats) de  par  le  roi  de  France  autre  cliose, 
fors  que  ils  pussent  courir  en  Hainaut,  pour  piller 
et  gagner,  et  pour  le  pays  mettre  en  guerre.  Aussi 
l'évêque  de Cambray, messire  Guillaume  d'Ausbnne, 
y  rendoit  grand'peine,  et  étoit  tout  coi  à  Paris  de-lez 
(près)leroi  de  France, et  sccomplaignoità  lui, quand 
il  cliéoit(lomboit)à  point,  trop  amèrement  des  Hai- 
nuyers^  et  disoit  que  les  Hainuyers  lui  avoient  fait 
plus  de  contraire  et  de  dommages ,  ars  (brûlé)  , 
couru  etpilléson  pays,  que  nul  autre.  Sise  portèrent 
adonc  tellement  les  besognes ,  et  fut  le  roi  si  dur 
conseillé  sur  son  neveu  le  comte  de  Hainaut  et  sur 
ses  gens ,  que  les  soudoyers  de  Cambrésis  eurent 
congé  et  accord  d'entrer  en  Hainaut,  et  d'y  faire 
aucune  envaye  (invasion)  ou  clievaucliée,  au  dom- 
mage du  pays.  Quand  ces  nouvelles  furent  venues  à 

(i)  Hugues  lie  la  Fvoquc  c'ioit  séneclial  de  Carcassonnc  en  cette  an- 
née. {Ilist.  de  Carcassoime  par  le  V.  Bou;;cs,  P.  488.)  J.  D. 

(2)  Jean  de  Levis  II  du  nom,  ap|)e]é  maréchal  de  Wirepoix,  ou 
maréclial  de  la  Fov,  titre  devenu  héréditaire  aux  aînés  de  sa  maison 
dcpnis  Guy  I*"".  qui  fut  maréclial  de  rarméc  des  Croisés  conire  les  Al- 
bigeois, sous  le  comte  de  Montfort,  et  devint  jiossesseur  de  la  terre  de 
Viirepoix  en  LanG;uedoc,  [Hist.  généal.  de  fa  mais,  de  Fr.  T.  4- 
P   ii.Vr.  P. 
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ceux  qui  dedans  les  garnisons  de  Cambrésis  se  te- 
noient,  si  en  furent  moult  joyeux,  et  mirent  sus  une 
chevauchée  de  six  cents  armures  de  fer.  Et  se  par- 
tirent un  samedi,  après  jour  faillant,  de  Cambray, 
ceux  qui  ordonnésyctoicnt;  et  aussi  à  cette  heure, 
ceux  du  Castel  en  Cambrcsis(Cateau-Cambresis)  et 
ceux  de  la  Malcmaison;  et  se  trouvèrent  tous  sur  les 
champs,-  et  vinrent  en  la  ville  de  Haspre  ,  qui  lors 
étoit  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien  fossoyée,  mais 
point  n'étoit  fermécj  et  si  n'étoient  les  gens  en  au- 
cune doute  (crainte),  car  on  ne  les  avoit  point  avisés 
ni  ascriés  (avertis)  de  nulle  guerre.  Si  entrèrent  les 
François  dedans,  et  trouvèrent  les  gens,  hommes  et 
femmes j en  leurs  hôtels:  si  les  prirent  à  leur  volonté, 
et  tout  le  leur,  or  et  argent,  draps  et  joyaux,  et 
leurs  bêtes;  et  puis  boutèrent  le  feu  en  la  ville  et 
l'ardirent  (brûlèrent)  si  nettement  que  rien  n'y  de- 
meura, fors  les  parois  (murailles). 

Dedans  Haspre  a  une  prévoté  (prieuré)  de  moi- 
nes noirs,  et  grands  édifices  avec  le  mouticr,  qui  se 
tient  de  Sain tVastd'Arras, que  pillèrent  les  François 
et  robèrent  (volèrent)  ;  et  puis  boutèrcn  t  le  feu  dedans 
et  l'ardirent  moult  vilainement  Quand  ils  eurent  fait 
leur  volonté  ,ils  chargèrent  tout  leur  pillage ,  et  chassè- 
rent devant  eux,  et  s'en  retournèrent  àCambraj-.  Ces 
nouvelles  furent  tantôt  sçucsà  Valcnciennes;  et  pro- 
prement elles  vinrent  jusques  au  comte  Gudhuime 
de  Hainaut,  qui  sedormoit  en  son  hôtel,  que  on  dit 
la  Salle.  Si  se  leva,  vêtit  et  arma  moult  appertement, 
et  fit  réveiller  toutes  ses  gens,  dont  il  n'avoit  mio 
giand'foison  de-lez  (près)  lui,   lors  tant  seulement 
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son  séiit'clial,  mcssiic  Girard  de  Wcrchiii,  mcssire 
Henry  d'Antoing,mes.sire  Henry  de  HiilTalise,raes- 
siie Thierry  deWallecourt,  le  seigneur  de  Polelles, 
le  seigneur  de  Floyon,  et  aucuns  chevaliers  qui  se 
tenoient  de-lez(près)lui, ainsi  que  tous  gentils  hom- 
mes se  tiennent  volontiers  de-lez  (près)  leurs  sei- 
gneurs; mais  ils  étoient  tous  couchés  en  leurs  hô- 
tels. Si  ne  furent  mie  sitôt  appareillés,  armés,  mon- 
tés à  cheval,  que  le  comte  fut;  car  il  n'attendit  nul- 
lui  (personne),  ainçois  (mais)  s'envint  au  marché 
deValencieuneSjCt  fit  sonner  les  cloches  du  Befiioy 
à  volée.  Si  s'estourmirent  (s'assemblèrent)  toutes 
gens,  s'armèrent  et  suircnt  (suivirent)  leur  seigneur 
à  effort,  qui  s'étoit  jà  mis  hors  la  ville,  et  chevau- 
choit  roidement  devers  Haspre  ,  en  grand'volonté 
de  trouver  ses  ennemis. 

Quand  il  eut  chevauché  environ  une  heure,  nou- 
velles lui  vinrent  qu'il  se  travailloit  en  vain, et  que  les 
François  étoient  retraits  (retirés).  Adonc  se  retraist 
(retira)  le  comte  en  l'abLayc  de  Fontenelles,  qui 
étoit  assez  près  de  là,  où  madame  sa  mère  demeu- 
roit,  qui  fut  toute  ensoinnée  (occupée)  de  le  rappai- 
ser,tant  éloit  échauffé  et  aire  (irrité);  et  disoit  bien 
que  cette  arsure  de  Haspre  ,  il  feroit  temprement 
(bientôt)  cher  comparer  (acheter)  au  royaume  de 
France.  Sa  dame  de  mère  lui  accordoit  tout  ce  fju'il 
disoit  combien  qu'elle  eut  ^olon tiers  de  celte  mé- 
prise excusé  son  frère  le  roi  de  France;  mais  néant, 
car  le  comte  n'y  vouloit  entendre,  et  disoit:  «il  me 
faut  regarder  comment  hâtivement  je  me  puisse 
venger  de  ce  dépit  que  l'en  (l'on)  m'a  fait,  et  autant 
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ou  plus  ardoir  (brûler)  en  France.  Quand  le  comte 
de  Hainaut  eut  été  une  espace  à  Fontenelles  de-lez 
(près)  madame  sa  mère,  il  prit  congé,  puis  s'en  par- 
tit et  retourna  à  Yalenciennesj  et  fit  tantôt  lettres 
écrire  partout  aux  chevaliers  et  aux  prélats  de  son 
pays,  pour  avoir  conseil  comment  il  se  pouvoit  che- 
vir  (tirer)  de  cette  aventure  j  et  mandoit  par  ses  let- 
tres que  tous  fussent  à  Mons  en  Hainaut  au  certain 
jour  qui  assigné  y  étoit.  Ces  nouvelles  s'épandirent 
parmi  le  pays,  et  les  sut  moult  tôt  messire  Jean  de 
Hainaut,  qui  se  tenoit  à  Beaumont,  pensant  et  ima- 
ginant comment  il  pourroit  aussi  l'arsure  de  sa  terre 
de  Chimay  contrevenger.  Si  ne  fut  mie  courroucé 
quand  il  ouït  dire  et  recorder  le  grand  déplaisir  que 
on  avoit  fait  à  son  neveu  le  comte,  et  aussi  en  quel 
desdaing  (déplaisir)  il  l'avoit  prisj  et  ne  le  sentoit 
mie  si  souffrant  (patient)  qu'il  voulsist  (voulut)  lon- 
guement souffrir  celte  vilenie.  Si  monta  à  cheval  et 
vint  au  plutôt  qu'il  put  à  Yalenciennes,où  il  trouva 
le  dit  comte  à  la  Salle:  si  se  traist  (rendit)  vers  lui, 
ainsi  que  raison  étoit. 


CHAPITRE  CI. 

Comment  le  comte  de  ITainaut  assembla  son  parle- 
ment EN  LA  VILLE  DE  JNloNS  ET  COMMENT  IL  ENVOYA 
DÉFIER  LE  ROI  DE    FrANCE. 

OiTÔrquele  comte  de  ITain;uit  sut  son  onclevcnu, 
il  \int  contre  li  (lui)  v\  \u\   (fil:  «  lu'l  onch^ ,  votre 
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guerre  aux  François  est  graiulemcnt  cniljcUic.  »  

«  Siriî,  ce  répondille  sire  de  Beauinotil  ,I)ieuensoit 
luur  j  (le  ^  olre  ennui  et  dommage  serois-je  toutcour- 
roucéj  mais  ceci  me  \ieiit  assez  à  plaisance  j  or  a vez- 
vons  ceci  de  l'amour  et  du  service  des  François  que 
vous  avez  tout  temps  portés.  Or  nous  faut  faire  une 
chevauchée  sur  France;  regarder  de  quel  côté.  «Dit 
le  comte:  Vous  dites  voir  (vrai),  et  si  sera  bien 
brièvement.  » 

Si  setinrentdepuis,ne  saisquans  (combien)  jours, 
à  \  alenciennes:  Et  quand  le  jour  du  paiiement,  qui 
étoit  assigné  à  Mons,  fut  venu ,  ils  y  furent:  là  fut  tout 
le  conseil  du  pays  et  aussi  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande.  A  ce  parlement  qui  fut  en  la  ville  de  Mons 
en  Hainaut  eut  plusieurs  paroles  proposées  et  re- 
montrées j  et  vouloient  les  aucuns  des  barons  du 
pays  que  on  envoyât  suffisants  hommes  devers  le 
roi  de  France,  à  savoir  si  il  a\oit  accordé  ni  con- 
senti à  ardoir  (brijler)  en  Hainaut,  et  envoyé  les 
soudoyers  (soldats)  de  Cambrésis  en  la  terre  du 
comte,  ni  à  quel  titre  cils  (ceux-ci)  l'avoient  fait, 
pourtant  (attendu)  qu'on  n'avoit  pointdéfié  le  comte 
ni  le  pays.  Et  les  autres  chevaliers  qui  proposoient  à 
l'encontre  vouloient  tout  le  contraire,  mais(pourvu) 
que  on  se  coutrevengeât  en  telle  manière  comme  les 
François  avoient  encommencé. 

Entre  ces  paroles  des  uns  aux  autres  eut  plu- 
sieui'S  détris  (retai(ls),  estrifs(discussions)  et  débats: 
mais  finalementil fut  regardé,  tout  considéré  etima- 
£;inr,  que  le  comtedellainautetle  paysnepouvoient 
iHilIciucnt   issir  (.««ortir)  de  celle  besogne,  sanslaire 
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guerre  au  royaume  de  France,  tant  pour  l'arsure 
(incendie)  de  la  terre  de  Chimay,  comme  pour  celle 
de  Haspre.  Si  fut  là  ordonné  que  on  défieroit  le  roi 
de  France,  et  puis  entreroit-on  au  royaume  à  efTort- 
Et  de  porter  ces  défiances  fut  prié  et  cliargé  l'abbé 
deCrespy,  qui  pour  le  temps  s'appeloit  Thibaut  ^-'l 
Si  furent  les  lettres  des  défiances  écrites  et  scellées 
du  comte  et  de  tous  les  barons  et  chevaliers  du  pays. 
En  après  le  dit  comte  remercia  très  grandement  tous 
ses  honneurs  pour  la  bonne  volonté  dont  il  les  vit  j 
car  ils  lui  promirent  confort  et  service  en  tous  états. 
Je  n'ai  que  faire  de  démener  cette  matière  trop 
longuement.  L'abbé  de  Crespy  se  partit,  et  vint  en 
France  apporter  au  roi  Philippe  les  défiances,  qui 
n'en  fit  pas  trop  grand  compte,  et  dit  que  son  neveu 
étoit  im  fol  outrageux ,  et  qu'il  marchandoit  bien  de 
faire  ardre  (brûler)  tout  son  pays.  L'abbé  retourna 
arrière  devers  le  comte  et  son  conseil,  et  leur  conta 
comment  il  a  voit  exploité,  et  les  réponses  que  le  roi 
en  avoit  faites.  Assez  tôt  après  le  comte  se  pourvey 
(pourvut)  de  gens  d'armes,  et  manda  tous  chevaliers 
et  écuyers  parmi  son  pays,  et  aussi  en  Brabantet  en 
Flanche  j  et  fit  tant  qu'il  eut  dix.  mille  armures  de 
fer  de  bonne  étoffe,  tous  à  cheval.  Si  se  partirent  de 
Mous  en  llainaut,  et  de  là  environ  j  et  chevauchè- 
rent vers  la  terre  de  Chimay:  car  f intention  ilii 
comte  et  de  son  oncle  le  seigneur  deBeaumont  éloit 
telle  qu'ils  iroienlard()it(])rùler)  et  essillier(ra\ager) 

(i)  Thibaud  Gigr.o?.  {Gai/.  Chrisiiumi,  V.  3.  Col.  «oi.^  J.  1>. 
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la  terro  <lii  seigneur  de  Vervins,  et  aussi  Aubenton 
en  TliiéiascliC. 


CHAPITRE  CIL 

Co.AIMEM  LECOMTE  DE  IIaiNAUT  s'eN  A'INT  ATOLT  (aVEc) 
SON  OST  DEVANT  AuBENTON  OU  IL  EUT  MOULT  DUR 
ASSAUT,  ET  COMMENT  LES  HaINUYERS  GAGNÈRENT  LES 
BARRIERES  ^     . 

ijiEN  se  doutoient(racfioient)ceux  de  la  ville  d'Au- 
bentonducomtedeHainaut  etdesononcle:silesi£(ni- 
fièrent  au  grand  baillj  de  Vermandois  qu'il  leur 
voulsist  (voulut)  envoyer  gens  pour  eux  aideràtenir 
et  défendre  contre  les  Hainujers,  qui  leur  étoient 
trop  procliains  voisins:  et  bien  leur  convenoit  qu'ils 
eussent  avec  eux  bonnes  gens  d'armes  j  car  leur  ville 
n'étoit  fermée  que  de  palis.  Dont  le  dit  bailly  y  en- 
voya bons  chevaliers  de  là  environ,  premièrement 
le  vidame  de  Châlons,  messii'e  Jean  de  Beaumont, 
raessire  Jean  delà  Bove^  le  seigneur  de  Loré  et  plu- 
sieurs autres.  Si  étoient  les  dessusdils  clievaliers 
et  leurs  routes  (troupes),  où  bien  a  voit  trois  cents  ar- 
mures de  fer,  mis  dedans  Aubenton,  et  la  pensoient 
bien  tenir  contre  les  Hainuycrsj  et  la  réparèrent  et 
fortifièrent  encore  en  aucuns  lieux  où  ils  sentirent 
et  virent  qu'elle  éloit  la  plus  foiblcj  et  étoient  tous 
confortés  et  pourvus  d'attendre  les  llainuyers,  qui 

(i)  Ll's  imprimes  .ibrè(;eiit  ro  isiikT:iblcinf nf  ce.  cliapitrc. 
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ne  firent  pas  long  séjour,  depuis  qu'ils  furent  asseni- 
blés  à  Mons  en  Haiuaul:  mais  se  partirent  vitement 
et  en  grand  arroi,  si  comme  ci-dessus  est  dit, et  s'a- 
cheminèrent vers  Cliimay,  et  passèrent  par  un  ven- 
dredi les  bois  que  on  dit  de  Thiérasclie,  et  exploi- 
tèrent tant  qu'ils  vinrent  à  Aubenton,quiétoit  une 
grosse  ville  et  bonne  et  pleine  de  draperie.  LesHai- 
nujcrs  se  logèrent  ce  vendredi  assez  près,  et  a\isè- 
rentetconsidérèrent  auquel  lez  (côté)  elle  étoit  plus 
prenable.  Lendemain  ils  ^inrenttous  ordonnés  par- 
devant  pour  l'assaillir,  leurs  bannières  tout  faitice- 
ment  (régulièrement)  tout  devant,  etles  arbalétriers 
aussi  et  se  partirent  (partagèrent)  en  trois  connéta- 
blies  (compagnies),  et  se  traist  (retira)  chacun  à  sa 
bannière,  dont  le  comte  de  Hainaut  eut  la  première 
bataille, avec  lui  grand'  foison  de  bons  chevaliers  et 
écuyersdeson  paysrsile  sire  dcBcaumontson  oncle 
eutla  seconde  livrée,  aussi  atout  (avec)  grand'foison 
de  bonnes  gens  d'arme  s  3  et  le  sire  de  Tauquemont 
avecgi'and'  foison  d'Allemands  une  autre.  Et  se  traist 
(retira)  chacun  sire  à  sa  bannière  et  entre  ses  gens 
celle  part  où  ils  furent  ordonnés  et  envoyés  pour 
assaillir.  Si  commença  Tassant  grand  et  fort  dure- 
ment, et  s'employèrent  arbalétriers  dededans  et  de- 
hors à  traire  (tirer)  moult  Aigoureuscment^  par  le- 
quel trait  il  eu  y  eut  moult deblessés  des  assaillants 
et  des  défendants.  Le  comte  de  Hainaut  et  sa  roule 
(suite), oiimoultavoit  d'apperts(experts)  chevaliers 
et  écuyers,  vinrent  jusques  aux  barrières  de  Tune 
des  portes.  Là  eut  grandassaut  et  forte  escarmouche. 
La  étoit  le  vidame  de  Chalons   un  appert  (expert) 
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cli<;\ aller,  qui  y  lit  merveilles  traimes,  et  qui  nioull 
\assalenieut(A  uillanimenl)  se  combattitel  cluiendit; 
et  fit  à  la  porte  mêmcraeul  trois  de  ses  fils  cheva- 
liers, qui  aussi  se  acquittèrent  moult  Lien  en  leur 
iiou\elle  clieNalerie,  et  y  iirent  plusieurs  appertises 
d'armes,  mais  ils  turent  si  tort  requis  et  assaillis  du 
comte  de  Hainaut  qu'il  les  convint  retraire  (retirer) 
àla porte,  car  ils  perdirent  leurs  barrières.  LàcuLun 
moult  grand  et  dur  assaut.  Sur  le  pont  mèmement,  à 
la  porte  vers  Cliimay,  étoient  messire  Jean  de  Beau- 
mont  '^'^  et  messire  Jean  de  la  Bove.  Là  eut  très  grand 
assaut  et  forte  escarmouche,  et  convint  les  François 
retraire  (retirer)  dedans  la  porter  car  ils  perdirent 
leursharrières,  et  les  conquirent  les  Ifainuyers  et  le 
pont  aussi.  Là  eut  dure  escarmouche  iorte,  et  grand 
assaut  et  félonneux,  car  ceux  qui  étoient  montés  sur 
la  porte  jetoient  Lois  et  mairain  contre  val,  et  pots 
pleins  de  chaux  et  grand't'oison  de  pierres  et  de 
cailloux,  dont  ils  navroient  (Llessoient)  et  méhai- 
gnoient  (maltraitoient)  gens  s'ils  n'étoient  fort  ar- 
més. Et  là  fut  atteint  du  jet  d'une  grosse  pierre  et 

(i)  Le  coatinuatcur  de  Nangis  (Spicileg.  T.  3.  P.  loi  )ct  lauhur  des 
Chroniques,  (Jhiiy.  i-,  racontent  en  peu  de  mots  la  juisc  dWubenton 
et  disent  formelle  ment  que  le  seigneur  de  \  ervins  n^  étoit  jioint.  Sui- 
vant leur  récit,  Jean  de  Hainaut  a  voit  trouvé  le  mojen  de  Ten  iaire  sor- 
tir ainsi  que  la  j>lupart  des  clievallerSjea  leur  proposant  de  se  trouver  le 
jour  du  jeudi-saint  i337  (i34o)  dans  un  Heu  indiqué,  jiour  lui  fa're  rai- 
son du  pillage  de  Cliimay  et  de  Tiiiceudie  dellaspre.  Le  seigneur  de  Ver- 
vins  lut  exact  aurcndiz-vous;  mais  Jean  de  Hainaut  qui  ayoit  voulu  le 
tromper, ne  s'y  trouva  point  et  investit  ce  jour  Ih  même  Aubenlon  dont 
il  sVnipara.  Quoique  ce  récit  ne  porte  aucun  caractère  évident  de  faus- 
seté, celui  de  Froiss.irt,  beavicoup  [dus  détaillé  et  com|  osé  sur  Jes  mé- 
moires de  Jean  le  Bel  qui  vivoit  pres([ne  habituellement  à  la  cour  de 
llaina'it,  paroît  mériter  la  préférence.  T.  D. 
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vilaine,  un  bon  écuyer  de  Hainaut,  qui  se  tenoit 
tout  devant  pour  son  corps  avancer,  Baudouin  de 
Beaufort  ,  et  reçut  un  si  dur  horion  sur  sa  targe 
(bouclier),  que  on  lui  écartela  et  fendit  en  deux  moi- 
tiés, et  eut  le  bras  rompu  dont  il  laportoitj  et  le  con- 
vint retraire  (retirer)  pour  le  vilain  horion,  et  por- 
ter au  logis,  ainsi  que  celui  qui  ne  se  put  depuis  ai- 
der ni  armer  de  grand  temps  ,  jusques  à  tant  qu'il 
fut  sané  (sain)  et  guéri.  Si  sachez  qu'ilne  faisoitmie 
bon  approchersionn'étoitfortarmé  et  bien  pavoisé. 


CHAPITRE  cm. 

Comment  la  ville  d'Aubenton  fut  puise  et  con- 
quise PAR  FORCE  ET  TOUTE  PILLÉE  ET  ROBÉE  ET  ARSE 
(brûlée),  ET  TOUS  CEUX  QUI  DEDANS  ÉTOIENT  MORTS 
ET    PRIS. 

(_jE  SAMEDI  au  matin  fut  l'assautmoult  grand  et  très 
fiera  la  ville  d'Aubenton  en  Tliiérasche,  et  se  met- 
loient  les  assaillants  engrand'peine  et  en  grand  pé- 
ril pour  conquérir  la  ville.  Aussi  les  chevaliers  et 
écuyers  quiétoient  dedans  rendoient  grand'enteute 
(intention)  de  eux  défendre  ,  et  bien  le  convenoit  j 
et  sachez  que  si  ne  fussent  les  gentils  hommes  qui 
dedans  Aubenton  étoient  et  qui  la  gardoicut,  elle 
eut  été  tôt  prise  et  d'assaut,  car  clic  éti)il  fort  et  dur 
assaillie  de  tous  côtés  et  de  grand'foisou  de  bonnes 
gens  d'armes.  Siy  convenoit  de  tant  plus  grand  avis 
et  plus  grand  hardiment  (lulrépidité)pour  la  défcn- 
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dvc;  et  en  firent  les  chevaliers  de  dedans,  au  voir 
(vrai)  dire,  bien  leur  devoir.  Mais  linalemcnt  elle 
tut  conquise  par  force  d'armes;  elles  guc'riU's  nui 
n'étoient  que  de  palis  rompues  et  brisées;  et  entra 
dedans  la  ville  tout  premièrement  messire  Jean  de 
Hainaul  et  sa  bannière  ,  en  grand'liuée  et  en  grand' 
foule  de  gens  et  de  chevaux;  et  adonc  (alors)  se 
recueillirent  en  la  place  devant  le  moutier  le  vidame 
de  Châlons  et  aucuns  chevaliers  et  écujers,  et  levè- 
rentlàleursbannièreset  leurs  pcnons(pannonccaux), 
et  montrèrent  de  fait  bien  semblant  et  courage  d'eux 
cond)attrc  et  tenir  tant  que  par  honneur  ils  pour- 
•roient  durer.  Mais  lesiredeVervinsse  partit  et  (ainsi 
que)  sa  bannière  sans  arroi  et  sans  ordonnance , 
et  n'osa  demeurer;  car  bien  savoit  messire  Jean  de 
Hainaut  si  aire  (irrité)  sur  lui  qu'il  ne  feut  pris  à 
nulle  rançon.  Si  monta  au  plutôt  qu'il  put  sur  une 
fleur  de  coursier  et  prit  les  champs. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Jean  de  Hainaut 
que  son  grand  ennemi,  qui  tant  avoit  porté  de  dom- 
mage en  sa  terre  de  Chimay,  étoit  parti  et  s'en  alloit 
versVervins.  Adoncle  sire  de  Beaumont  monta  sur 
un  coursier  et  fit  chevaucher  sa  bannière  et  vuida 
Aubenton,en  intention  de  raconsuir  (atteindre)  son 
ennemi.  Ses  gens  le  suirent  (suivirent)  qui  mieux 
mieux,  et  les  autres  demeurèrent  en  la  ville.  Le  comte 
de  Hainaut  et  sa  bataille  se  combattirent  aprement 
et  fièrement  à  ceux  qui  s'étoicnt  arrêtés  devant  le 
mootier.  Là  eut  dur  hutin  (combat)etlier,  et  maint 
homme  renversé  et  mis  par  terre;  et  là  furent  très 
bous  chevaliers  le  vidame  de  Chalons  et  ses  trois 
lils,  et  y  firent  maiiiles  belles  appertises  d'armes. 
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Entrementes  (pendant)  que  cils  (ceux-ci)  se  corn- 
battoient,  messire  Jean  de  Hainaut  et  ses  gens  chas- 
soient  le  seigneur  de  Yervins,  auquel  il  avint  si  bien 
qu'il  trouva  les  portes  de  sa  ville  toutes  omertes,  et 
entra  dedans  àgrand'liâte^  et  jusqueslà  le  poursui- 
vit sur  son  coursier,  Tépée  en  sa  main,  messire  Jean 
de  Hainaut.  Quand  il  vit  qu'il  étoit  échappé  et  ren- 
tré en  sa  forteresse,  si  en  fut  durement  courroucé, 
et  retourna  arrière  vîtement ,  tout  le  grand  chemin 
d'Aubenton.  Si  encontrèrent  ses  gens  les  gens  du 
seigneur  de  Yervins  qui  le  suivoient  à  leur  pouvoir. 
Si  en  occirent  et  mirent  par  terre  grand'foison  et 
puis  retournèrent  dedans  Aubenton.  Si  trouvèrent 
leurs  gens  qui  jà  avoient  dé]i\ré  la  place  de  leurs 
ennemis,  et  étoit  pris  le  vidame  de  Châlons  et  dure- 
ment navré,  et  morts  deux  de  ses  fils,  ce  jour  faits 
chevaliers,  et  aussi  plusieurs  autres:  ni  oncquesche- 
valiers  ni  écujers  n'en  échappa,  fors  ceux  qui  se 
sauvèrent  avec  le  sire  de  YerNins,  qu'ils  ne  fussent 
tous  morts  ou  pris,et(ainsique)biendeux  cents  hom- 
mes ^'^  delà  ville;  etfut  toute  pillée  et  robée  (volée)  et 
tous  les  grands  avoirs  et  profits  qui  dedans  étoient 
chargés  sur  chars  et  charretteset  envoyés  à  Chimaj'. 
Avectoutce  la  ville  d'Aubenton  fut  toutearse  (incen- 
diée) et  se  logèrent  ce  soir  les  Hainuyers  sur  la  ri- 
vière, et  lendemain  ils  chevauchèrent  devers  Mau- 
bert-Fontaines^'\ 

(i)  Les  imprimés  disent,  dntx  miflr  hommes.  T.  D. 
(7.)  T'ourg  k  trois  Ii>'urs  <rA»ib»-nton.  J,  D. 

FROISSART.    T.    I.  If) 
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CHAPITRE  CIV. 

(JOM.MEKT     LE     COMTE     DE    HaIIVAUT    DONKA    COKGÉ   A    SZi> 
GE>'S,    ET    COMMENT    IL    MONTA   SUR    MEIl    POUR    ALLER 

Ei\  Angleterre. 

^PRÈs  la  (Icstruclion  d'Aubcnloii,  ainsi  que  vous 
avez  ouï, s'acheiuiucicnt  les  Haiuuyers  et  leur  loute 
(troupe)  devers  Maubert-Fontaines.  Sitôt  qu'ils  j  par- 
vinrent, ils  la  conquirent,  cariln'y  a  voit  point  de  dé- 
fense; et  la  pillèrent  etrobèrcnt  (volèrent),  et  depuis 
Tardirent  (bridèrent):  après  la  ^ille  d'Aubencucil, 
et  Segny  le  grand  ^'^  etScgny  le  petit  et  tous  les  ha- 
meaux et  \illages  de  là  environ,  dont  ilon  y  eut  plus 
de  quarante.  Ainsi  secontre  vengèrent  à  ce  commence- 
ment les  Hainuyers  des  dommages  que  on  leur  a  voit 
laits,  tant  en  la  terre  de  Cliimay,  commeà  Haspre. 
Mais  depuis  les  François  leur  firent  cher  comparer 
(acheter),  sicomme  vous  orrez  (entendrez)avantcn 
l'histoire.  Mais  (pourvu)  que  vous  le  veuilliczlire  ou 
écouLer. 

Depuis  cette  chevauchée  faite  ,  le  comte  de  Hai- 
naut  se  traist  ([lorta)  devers  la  ville  de  Mons  et 
donna  congé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et 
les  remercia  grandement  et  bellement  chacun  de 

(i)  Sii^ny  le  grand  est  vraiscmhlablcrapnt  le  villaj^e  construit  autour 
.i(  Tabb^-je  tle  ce  nom,  au  dion'se  de  Rciuis,  entre  Ilellicl  rt  Rocror. 
Signy  le  petit  est  au  sud-ouest  de  cette  dcrmèrc  viUe,  à  une  très  petilr 
disla-ire.  J.  D. 
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son  bon  service  j  et  fit  tant  que  chacun  se  partit  bien 
content  de  hii  et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Assez 
tôt  après  il  vint  en  volonté  et  propos  audit  comte 
d'aller  ébattre  en  Angleterre  et  faire  certaines  allian- 
ces au  roi  d'Angleterre  son  serourge  (beau-frère), 
pour  être  plus  fort  en  sa  guerre; 'car  bien  pensoit  et 
disoit  que  ainsi  la  chose  ne  pou  voit  demeurer,  que 
le  roi  son  oncle  ne  fit  aucune  armée  contre  lui;  et 
pour  être  plus  fort,  bon  lui  sembloit  et  à  son  conseil 
aussi,  qu'il  eut  l'amour  et  l'alliance  des  Anglois,  des 
Flamands  et  des  Brabançons.  Si  manda  le  dit  comte 
tout  son  conseil  à  Mons  en  Hainaut,  et  leur  remon- 
tra son  entente  (intention);  et  ordonna  et  institua  là 
messire  Jeandc  Hainautsononcleàêtrebaulx  (admi- 
mstrateur)etgouverneur  de  Hainaut,  de  Hollande  et 
Zélande;et  se  partit  depuis  assez  tôt,  à  (avec)  petite 
maisgniée  (suite),  et  vint  à  Dordrecht  en  Hollande; 
et  là  monta  en  mer,  pour  arriver  eu  Angleterre.  Or 
nous  tairons-nous  à  parler  du  comte  de  Hainaut,  et 
parlerons  des  besognes  de  son  pays,  et  des  avenues 
qui  y  avinrent  tandis  qu'il  fut  hors. 


lif 
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ClfAPITRE  CV. 

Comment  messire  Jean  de  Haiiv\ut  mit  bonnes  garni- 
sons DE  GENS  DAUMES  PAR  TOUTES  LES  FORTERESSES 
DE  ÏIaiNAUT  MARCniSSANS  (limitrophes)   AU    ROYAUME 

DE  France  ('). 

V  ous  avezljicn  ouï  rccordcr  comment  mcssiro  Jean 
(le  Hainaut  demeura baulN:  (administrateur)  elgou- 
verncur  des  trois  pays,  par  l'ordonnance  du  comte. 
Si  obéirent  en  ayant  tous  les  barons  et  les  chevaliers 
et  les  hommes  des  dessus  dits  pays  à  lui,  comme  à 
leur  seigneur,  jusques  à  son  retour.  Si  se  tint  ledit 
messire  Jean  de  Hainaut  en  la  \ilie  deMons  ctpour- 
vcy  (pourvut)  le  pays,  et  garnit  bien  et  suffisamment 
de  toutes  bonnes  gens  d'armes,  spécialement  sur  les 
frontières dcFranccj  et  envoya  cjualre  clievaliers  en 
la  ville  de  Yalcnciennes  pour  aider  à  garder  et  con- 
seiller la  ville,  les  bourgeois  et  la  communauté.  Ce 
furent  le  sire  d'Antoing,  le  sire  de  Wargny,  le  sire 
deGomignies,  et  messire  Henri  de  HufTalisej  et  en- 
voya le  sénéchal  de  Hainaut  messire  Girard  de  Wer- 
chin,  atout  (avec)  cent  lances  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes, en  la  ville  de  Maubeugc,  et  mit  le  maréchal 
de  Hainaut  messire  Thierry  de  Wallecourt  en  la 
ville  du  Quesnoy  et  le  soigneur  de  Polclles  en  la  viHe 
de  Landrecies.  Après  il  mitenlaville  de  Bouchain  trois 

(i)  Une  partie  de   ce  cliapilrc  csl  oiniso   clais  les  imjirimcs:  Irrrsl- 
y  rs\  tli-Uiiiri!.  ,T.  T). 
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chevaliers  Allemands,  qui  tous  trois  se  nomraoient 
messire  Conrard,  et  envoya  à  Escaudeuvre  messirc 
Girard  de  Sasscgnies  et  aussi  en  la  ville  d'Aves- 
nes  leseigneur  deFauc[uemont,etaussipar  toutesles 
forteresses  deHainaut, voire  (même)  sur  les  frontiè- 
res du  royaume;  et  pria  et  enjoignit  à  cliacun  de  ces 
capitaines  qu'ils  fussent  soigneux  pour  leur  honneur 
d'entendre  à  cequi  leur  ctoit  enchargc^et  chacun  lui 
enconvenança  (promit).  Si  se  trais t  (retira)  chacun 
sire  et  capitaine  avec  ses  gens  en  sa  garnison  et  en- 
tendirent de  mettre  en  point,  garnir  et  pourvoir  ce 
dontilsétoientgardes.Or  reviendrons-nous  au  roi  de 
France  et  recorderons  (raconterons)  comment  il  en- 
voya une  grand'chevauchée  de  gens  d'armes  en  Hai- 
naut  pour  ardoir  (brûler)  et  exillier  (ravager)  le 
pays;  et  en  fit  le  duc  de  Normandie  son  fils  chef. 


CHAPITRE  CVl. 

Comment  le  roi  Philippe  commanda  au  duc  de  TNok- 
mandie  son  fils  qu'il  allat  détruire  le  pays  de 
Hainaut,  et  envoya  le  comte  de  Lille  en  Gas- 
cogne SON   LIEUTENANT. 

OuAND  le  roi  de  France  eut  ouï  recoriler  com- 
ment les  Hainuyers  avoient  ars  (brûlé)  au  pays  de 
Thiérasche,  pris  et  occis  ses  clievaliers  cl  ccuyers,et 
détruit  sa  bonne  ville  d'Aubonlon,  sachez  qu'il  ne 
j)rit  mie  cette  chose  en  gré,  mais  commanda  à  sou 
fils  le  duc  de  Normandie,  qu'il  mît  une  grosse  rln.-- 
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vaiichce  sus,  et  s'en  veiiist  (vint)  en  Hainaiit,  et 
sans  déport  (délai)  atournast  (ravageât)  tel  le  pays 
que  jamais  ne  fut  recouvré  (réparé) j  et  le  duc  ré- 
pondit qu'il  le  feroit  \olontiers.  Encore  ordonna 
le  roi  de  France  le  comte  de  Lille  '  ,  gascon,  qui  se 
tenoit  adonc  à  Paris  dc-lez  (près)  lui,  et  que  moult 
aimoit,  que  il  mît  une  grosse  clievaucliée  de  gens 
d'armes  sus,  et  s'en  allât  en  Gascogne,  et  y  che- 
^aucllât  comme  lieutenant  du  roi  de  France,  et 
guerroyât  durement  et  roidement  Bordeaux  et  Bor- 
delois  et  toutes  les  forteresses  qui  là  se  tenoient 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  dessusdit  obéit  au  commandement  du 
roi  et  se  partit  de  Paris  et  fitson  mandement  à  Tou- 
louse à  être  à  pâques  closes  ^'•*;  lequel  mandement 
fut  tenu,  ainsi  que  vous  orrez  (entendrez)  ci-après 
quand  lieu  et  temps  sera.  Encore  renforça  giande- 
ment  le  roi  de  France  l'armée  qu'il  tenoit  sur  mer, 
et  la  grosse  armée  des  écumeurs,  et  manda  à  messire 
Hugues  Quieretjà  Barbevaire  et  aux  antres  capi- 
taines qu'ils  fussent  soigneux  d'eux  tenir  sur  les 
mettes  (limites)  de  Flandre,  et  que  nullement  ils  ne 
laissassent  le  roi  d'Angleterre  repasser,  ni  prendre 
port  en  Flandre^  et  si  par  leur  coulpe  (faute)  en 
demeuroit,,  il  les  feroit  tous  mourir  de  maie  mort. 

Avcctoutce  vous  avez  bien  ouï  recorder(rnconter) 
comment  denou\(;au  les  Flamands  ctoient  alliés  et 

(i)  II  s'agit  de  Bci'lraud  comte  de  T.ill<--jourdaii).^Vojez/Vvjif.  géiwal. 
ele  la  mais,  de  France.  T.  a.  P.  ^oS.l  J.  A.  D. 

(■-')  On  appeloit  p:u/ucs  closes^  |c  dimauclie  de  l'octave  de  |)àques, 
nommé   aujourd'hui   Qiiasimodo.  {  CaugH.   Gloss.  Art.    Pascha  claii^ 

S  II  m.)  7.  P. 
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conjoints  par  sccl(trailc)  aveclcroi  d'Angleterre,  (;l 
lui  avoient  juré  à  lui  aider  à  poursuivre  sa  guerre, 
et  lui  avoient  fait  cncharger  les  armes  de  France  j 
et  cil  (ce)roi  les  avoit  absous  et  clamés  (déclarés)  quit- 
tes d'une  grand'sommc  de  florins  dont  ils  étoicnl 
de  jadis  obligés  et  liés  au  roi  de  France.  Dont  il 
avint  que  quand  le  roi  Philippe  ouït  ces  nouvelles 
sine  lui  plurent  mie  bien,  tant  pour  ce  qu'ils  avoient 
fait  hommage  à  son  adversaire,  comme  pour  ce  que 
le  roi  Anglois  comme  roi  de  France  les  avoit  quittés 
de  la  somme  et  de  l'obligation,  ce  que  nullement  il 
ne  pouvoit  faire.  De  quoi  encore  pour  eux  retraire 
(rappeler),  il  leur  manda  par  un  prélat,  sous  Fom- 
bre  du  pape,  qu'ils  tinssent  ferme  et  stable  leur  ser- 
ment, autrement  il  jetteroit  sentence  contre  eux  : 
nonobstant  ce  et  la  petite  et  foible  information  qu'ils 
avoient  eue,  si  ils  se  vouloient  reconnoître  et  retour- 
ner à  lui  et  à  la  couronne  de  France  et  relenquir 
(abandonner)  ce  roi  d'Angleterre,  qui  enchantés 
les  avoit,  il  leur  pardonneroit  tous  mau-laients  et 
leur  quitteroit  la  dite  somme,  et  leur  donneroit  et 
scellcroit  plusieurs  belles  franchises  en  son  rojaumc. 
Les  Flamands  n'eurent  mie  adonc  conseil  ni  accord 
de  ce  faire,  et  répondirent  qu'ils  se  tenoienl  bien 
pour  absous  et  pour  quittes  de  tout  ce  où  obligés 
étoient  tant  comme  au  roi  de  France.  Et  (juand  le 
roi  de  France  ouït  et  sçut  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose, ils'en  complaignitaupa])e  Clément  VI  ^'^qui 

(  i)  VroissarL  se  lioinpr  sur  le  nom  di"  t  e  papr.  lioiioit  \1I  viMiit 
fiicorcet  ne  mourut  qu'eu  1342.  Son  successeur  «  léiueul  VI  fui  «5lu  le  7 
m.»i  (Je  e>He  année.  (T'ittv  Pitp.  Avrn.  T.  1.  Col.  ju  .  i\  ',  etc.)  J.  P. 
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icifuoil  pour  le  temps,  lequel  pape  jeta  une  sentence 
et  un  excoinniuuieuient  eu  riandie  si  grand  et  si 
horrible  qu'il  n'éloit  prêtre  qui  y  osât  célébrer  ni 
faire  le  divin  service.  De  quoi  les  Flamands  fuient 
moult  courroucés  et  envoyèrent  complaintes  grands 
et  grosses  au  roi  Anglois  ,  lequel  pour  eux  apaiser 
leur  manda  que  de  ce  ils  ne  fussent  néant  effrayés, 
car  la  première  fois  qu'il  repasseroit  la  mer,  il  leur 
méneroit  des  prêtres  de  son  pays,  qui  leur  cliante- 
roient  des  messes,  voulut  le  pape  ou  non,  car  il  est 
bieu  privilégié  de  ce  faire.  Parmi  ce  s'appaisèrent 
les  Flamands. 


CHAPITRE  CYII. 

Comment  ceux  de  Tournay,  de  Lille  et  de  Douay 

COURURENT  JUSQUES  DEVANT  CoURTRAY  OU  ILS  PRI- 
RENT grand'  PROIE  DE  LÊTES  ET  TUERENT  PLUSIEURS 
HOMMES. 

iluAND  le  roi  vit  que  par  nulle  voie  ni  pourclias  (sol- 
licitation)  qu'il  sut  faire  ni  montrer  ilne  pourroit  re- 
traire (rappeler)  lesFiamands  niôterde  leuropinion, 
si  commanda  à  ceux  qu'il  tenoit  en  garnison  à  Tour- 
nay,àLille,  àDouay,  àBétliuneet  aux  châteaux  voi- 
sins, qu'ils  fissent  guerre  aux  Flamands  et  courussent 
leur  pays  sans  déport  (délai).  Dontila^int  que  messire 
Mathieu  de  Royc,  qui  pourle  temps  se  tenoit  dedans 
Tournay  et  raessire  Mathieu  de  Trye,  maréchal  de 
France,  avec  messire  GodemarduFay,  et  plusieurs 
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autres  mirent  sus  une  clicvauchée  de  mille  armures 
de  fer,  tous  bien  montés  et  trois  cents  arbalétriers, 
tant  deTournaj,  deLille  que  de  Douay,  et  se  parti- 
rent de  la  cité  de  Tournay  un  soii'  après  souper,  et 
clievauchcrent  tant  que  sur  le  point  du  jour  ils  vin- 
rent devant  Courtray,  et  accueillirent  entour  soleil 
levant  toute  la  proie  de  là  environ.  Et  coururentles 
coureurs  jusc£ues  aux  portes,  et  occirent  et  méliai- 
gnièrcnt  (blessèrent)  aucuns  hommes  cju'ils  trouvè- 
rent dedans  les  faubourgs;  et  puis  s'en  retournèrent 
arrière  etsans  dommage;  et  prirent  ces  gens  d'armes 
leur  retour  devers  la  rivière  du  Lis  et  devers  War- 
neston,  en  accueillant  et  emmenant  devant  eux 
toute  la  proie  qu'ils  trouvèrent  et  encontrèrcnt.  Et 
amenèrent  ce  jour  là  en  la  cité  de  Tournay  plus  de 
dix  mille  blanches  bêtes  et  bien  autant,  que  porcs, 
que  bœufs,  que  vaches;  et  en  fut  la  dite  cité  bien 
pourvue  et  rafraichic  un  grand  temps  et  largement 
a  vi  taillée. 

Ces  nouvelles  qui  ne  furentmietropplaisantspour 
les  Flamands  s'espartirent  (répandirent)  parmi 
Flandre.  Si  en  fut  le  pays  durement  ému  et  troublé, 
et  en  vinrent  les  complaintes  à  Jaquemart  d'Arlc- 
vcllc  qui  se  tenoità  Gand:  pourquoi  le  dit  Arlevelle 
fut  durement  courroucé  et  ditet  jura  que  cette  forfai- 
ture seroit  vengée  au  pays  de  Tournesis.  Si  lit  son 
mandement  partout,  et  commanda  par  toutes  les 
bonnes  villes  de  Flandre  que  tous  vuidassent  et 
fussent  à  un  certain  jour  qu'il  leur  assigna,  aveclui 
(levant  la  cité  deTournay;et  écrivit  au  (onite  de 
Sahsbury  et  au  comte  ôc  Snirolk,quise  Icnoienteii 
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la  ville crYpres, qu'ils  se  Iraisseiit  (rendissent)  celle 
pavl.  Et  encore  pour  mieux  raonli  er  que  lu  besogne 
étoit  sienne  et  qu'elle  lui  louclioit,  il  se  partit  <le 
Gand  moult  étoffément,  et  s'en  vint  entre  la  ville 
d'Audenarde  et  la  cité  de  Tournay,  sur  un  certain 
pas  que  on  dit  le  pont  de  fer  j  et  se  logea  là,  atten- 
dant les  dessusdits  comtes  d'Angleterre  et  aussi  ceux 
du  Franc  de  Bruges. 


CHAPITRE  CVIII. 

Comment   les  comtes  de  Salistîury  et  de  Suffolk 

QVl   AI.LOIENT  AU  SECOURS   DES   FlAMAîNDS  F  URENT   PRIS 

DE  CEUX  DE  Lille  et  ejnvovés  au  roi  de  France. 

v)uAND  les  deux  comtes  d'Angleterre  entendirent 
ces  nouvelles,  ils  ne  voulurent  mie  pour  leur  hon- 
neur délaier  (différer),  ains  (mais)  en^  oyèrent  tan- 
tôt pardevers  Artevelle  en  disant  qu'ils  scroient  là 
au  jour  qui  assigné  y  étoit.  Sur  ce  ils  partirent  assez, 
brièvement  de  la  ville  d'Ypres  environ  cinquante 
lances  et  quarante  arbalétriers,  et  se  mirent  au  che- 
min pour  venir  là  ouArtevelle  les  attendoit  ^'\  Ainsi 

(i)  Froissait  passe  sous  silence  un  fait  rapporte  par  les  autres  histo- 
rieus,  savoir,  la  prise  et  Ja  destruction  d'Armentièrcs  par  le  couile  de 
Salisbur)-;  mais  eu  revanche  ceux-ci  ne  parlent  poiit  du  projet  de 
réunion  du  comte  avec  Artcvcllc  pour  assicger  Tournay  et  disent  scii- 
lemml  qu^eu  allant  d'Armcntic  ivs  à  ^larquettes,  il  fui  surpris  par  un 
délachenicnl  de  la  gariiisun  de  Lille  et  fait  prisoni  i.r.  (  Chron.  de  Fr. 
t  liap.  17.  Cfiron.  de  FI.  P.  i5o.  Annales  de  Flandre  par  Meycr,  P.  34"' 
tW.  1  ,r.  O. 
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qu'ils  chevauchoient  et  qu'il  leur  convenoit  passer 
au  dehors  de  Lille,  leur  venue  et  clievaucliée  fut 
sçueen  la  dite  villej  dont  s'armèrent  secrètement 
ceux  de  Lille  et  partirent  de  leur  ville  bien  quinze 
cents  à  pied  età  clieval,  et  se  mirent  et  établirent  en 
trois  aguets,  afin  que  cils  (ceux-ci)  ne  leur  pussent 
mie  échapper^  et  vinrent  les  plusieurs  et  les  plus  cer- 
tains sur  un  pas  entre  haies  et  buissons,  et  là  s'era- 
buchèrent. 

Or  chevauchoient  adonc  ces  deux  comtesAnglois 
et  leur  route  (suite),  au  guidement  de  messire  Wa- 
flart  de  la  Croix ,  qui  un  grand  temps  avoit  guer- 
royé ceux  de  Lille ,  et  encore  guerro3'oit  quand  il 
pouvoit,  et  s'étoit  tenu  à  Ypres  celle  saison  pour  eux 
mieux  guerroyer;  et  sefaisoit  fort  d'eux  mener  sans 
péril,  car  il  savoit  toutes  les  adresses  et  les  torses 
voies,  et  encore  en  fut-il  bien  venu  à  chef  (bout),  si 
ceux  de  Lille  n'eussent  fait  au  dehors  de  leur  ville 
un  grand' tranchée  nouvellement,  qui  n'y  étoit  mie 
accoutumé  d'être.  Et  quand  ce  messire  Waflart  les 
eut  amenés  jusques  là,  et  il  vit  qu'on  leur  avoit  coupé 
la  voie,  si  fut  tout  ébahi  et  dit  aux  comtes  d'Angle- 
terre: «  MesseigneurSj  nous  ne  pou\ons  nullement 
passer  le  chemin  que  nous  allons,  sans  nous  met  Ire 
en  grand  danger  etpéril  de  ceux  de  Lille;  pourquoi 
je  conseilh;  que  nous  retournions el  ]Menions  aiMeurs 
notre  chemin.  »  Adtnic  réjiondircnt  les  barons  d'An- 
gleterre:«Mcssire Wallard ,  il  n'aviendra  jà  que  nous 
issions(sortions)dc  noire  chemin  pourciiix  deLille; 
chevauchez  toujours  avant,  car  nous  avons  accordé 
a  Artcvelle  que  nous  serons  ce  jour,  à([uenehenre 
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c^ue  ce  soit,  là  où  il  est.  »  Lors  chevauchèient  iesAn- 
glois  sans  esmai  (inquiétude)  nul.  Et  G[uand  niessire 
Waflart  vit  que  c'étoit  acertes  (sérieux),  et  qu'il  ne 
pouvoit  être  cru  ni  ouï,  si  fit  son  marclié  tout  avant 
œuvre,  et  dit:  «  Beaux  seigneurs,  voir  (vrai)  est  que 
pour  guide  et  conduiseur  en  ce  voyage  vous  m'avez 
pris,  et  que  tout  cet  hiver  je  me  suis  tenu  avec  vous 
eu  Ypres,  et  me  loue  de  vous  et  de  votre  compagnie 
grandement^  mais  toute  fois  s'il  avient  que  ceux  de 
Lille  saillent  ni  isscnt  (sortent)  contre  nous,  ni  sur 
nous,  n'ayez  nulle  liance  que  je  les  doive  attendre; 
mais  me  sauverai  au  plutôt  que  je  pourrai,  car  si  je 
étois  pris  ou  arrêté  par  aucun  cas  de  fortune,  ce  se- 
roit  sur  ma  tcte  que  j'ai  plus  clière  que  votre  com- 
pagnie. »  Adonc  commencèrent  à  rire  les  clie\  aliers, 
et  dirent  à  raessire  Waflart  qu'ils  le  tenoient  pour 
excusé.  Tout  ainsi  comme  il  imagina  il  a  vint,  car  ils 
ne  se  donnèrent  garde;  si  se  boutèrent  en  l'embuclie 
qui  étoit  grande  et  forte  et  bien  pouivue  de  gens 
d'armes  et  d'arbalétriers,  et  qui  les  écrièrent  tantôt, 
(c  Avant,  avant,  par  cy  ne  pouvez-vous  passer  sans 
notre  congé  !  »  Lors  commencèrent-ils  à  traire  (tirer) 
et  à  lancer  sur  les  Anglois  et  leur  route  (suite).  Et 
sitôt  comme  messire  Waflart  en  vit  la  manière  il 
n'eut  cure  de  chevaucher  plus  avant,  mais  retourna 
le  plus  tôt  qu^il  put,  et  se  bouta  hors  de  la  presse  et 
se  sauva,  et  ne  fut  mie  pris  celte  fois.  Et  les  deux 
seigneurs  d'Angleterre  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  comte  de  Salisbury  et  le  comte  de  Suffblk  es- 
cheirent( tombèrent)  dedans  les  mains  de  leurs  en- 
nemis et  furent  mieux  pris  qu  a  la  roix  (filet);  car 
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ils  furent  emljucliés  en  un  cliemin  étroit  entre  haies 
et  épines  et  fossés  à  tous  lez  (cotés) ,  si  fort  et  par 
telle  manière  qu'ils  ne  se  pouvoient  ravoir  ni  retour- 
ner ni  mouter,  ni  prendre  les  champs.  Toute  fois 
quand  ils  virent  la  mésaventure,  ils  descendirent 
tous  à  pied  et  se  défendirent  ce  qu'ils  purent,  et  en 
navrèrent  (blessèrent)  et  mehaignièrent  (maltraitè- 
rent) assez  de  ceux  de  la  ville  j  mais  finalement  leur 
défense  ne  valut  néant,  car  gens  d'armes  frisques 
et  nouveaux:  croissoient  toudis  (toujours)  sur  eux: 
là  furent-ils  pris  et  retenus  par  force,  et  un  écuyer 
jeune  et  frisque  (vif)  de  Limosin,  neveu  du  pape 
Clément^'^quis'appeloit Raymond:  mais  depuisqu'il 
fut  créante  prisonnier  fut-il  occis,  pour  la  convoi- 
tise de  ses  belles  armures,  dont  moult  de  gens  en 
furent  courroucés  ^''^ 

Ainsi  furent  pris  et  retenus  les  deux  comtes  d'An- 
gleterre et  mis  en  la  halle  de  Lille  en  prison;  et  de- 
puis envoyés  en  France  devers  le  roi  Philippe  qui  en 
eut  grand'joie,ct  en  sut  grand  gré  à  ceux  de  Lille;  et 
dit  adonc  le  roi  et  promit  à  ceux  de  la  ville  de  Lille 
qu'il  leur  seroit  guère  donné  (récompensé)  grande- 
ment, car  ils  avoicnt  fait  un  beau  service.  Et  quand 
Jacquemart  d'Artcvelle,  qui  se  tenoit  au  pont  de 
fer,  en  sut  les  nouvelles,  il  eu  fut  durement  cour- 

(ij  ricnient  VI  s'appcloiL  Pierre  Roger.  Si  Ra^montl  etoil  son  neveu 
tin  roté  paier.el,  il  dovoil  ]iorler  K'  niènie  nom.  \u  reste,  l'ierre  Roger 
nV'toit  poiit  encore  pape,  il  1  c  lut  élu  «prou  liîj.^,  connne  ou  l'a  re- 
maripu;  ei-dessns.  J.  D. 

(a)  Selou  Dvig  laie  ce  ne  seroit  pas  le  eointe  de  Suflolk  lui-niêiii.-. 
mais  son  fils  Robert  de  Unord-lc-filv.  qni  auroil  t'-W-  fait  prisonnier  à  <r 
riilroit.  T.  A.  V. 
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roucé,  et  brisa  pour  celte  aveniuî  son  propos  et  son 
emprise,  et  donna  à  ses  Flamands  congé,  et  s'en  re- 
tourna en  la  ville  de  Gand. 


CHAPITRE  CIX. 

Comment  le  duc  de  Normandie  fit  très  grand  as- 
semblée DE  GENS  d'armes  POUR  ALLER  DÉTRUIRE 
TOUT    LE    PAYS   DE    HaINAUT. 

J\ous  retournerons,  car  la  matière  le  requiert, aux 
guerres  de  Hainaut  et  à  la  contrevengeance  que  le 
roi  Philippe  y  fit  prendre  par  le  dit  duc  de  Norman- 
die son  ains-né  (aine)  fils.  Le  duc,  au  commande- 
ment et  ordonnance  du  roi  son  père,  fit  son  spécial 
mandement  à  être  à  Saint-Quentin  et  là  enviion; 
etse  partit  de  Paris  environpâques,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  ^'\  et  vint  à  Saint-Quentin.  Etlà  étoitavec 
lui  le  duc  d'Athènes,  le  comte  de  Flandre,  le  comte 
d'Auxcrre,  le  comte  de  Sanccrrc,  le  comte  Baoul 
d'Eu,  connétable  de  France,  le  comte  de  Ponthieu, 
le  comte  de  Roussy,  le  comte  de  Braine,  le  comte 
Grandpré,  le  sire  de  Coucy^  le  sire  de  Craon,  et 
grand'foison  de  noble  chevalerie  de  Normandie  et 
des  basses  marches. 

Quand  ils  furent  tous  assemblés  à  Saint-Quentin 
et  là  environ,  le  connétable,  le  comte  de  Chines,  et 
les  maréchaux  de  France,  messire  Robert  Bertrand 

(i)  Pâques  éloit  rclte  annrc  le  19  avril.  J.  A  R. 
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et  messire  Mathieu  de  Trye  regardèrent  quel  nom- 
bre de  gens  d'armes  ils  pouvoient  être.  Si  trouvè- 
rent qu'ils  étoient  bien  six  mille  armures  de  fer,  et 
huit  mille,  que  brigands  "\  que  bidaus  ^''\  que  au- 
tres poursuivant l'ost.  C'étoit  assez,  si  comme  ils  di- 
soient, pour  combattre  le  comte  deHainaut  et  toute 
sa  puissance.  Si  se  mirent  aux  cliamps  par  l'ordon- 
nance des  maréchaux,  et  se  partirent  de  Saint-Quen- 
tin, et  s'arroutèrent  (assemblèrent)  devers  le  Châ- 
tel  en  Çambrésis  (Câteau-Cambrésis),  et  passèrent 
dehors  Bohain  ^^\  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  pas- 
sèrent le  Châtel  en  Çambrésis  (Câteau-Cambresis), 
et  s'en  vinrent  loger  le  duc  de  Normandie  et  son  ost 
en  la  ville  de  Montay  sur  la  rivière  de  Salles.  Or  vous 
dirai-je  une  grand'  appertise  d'armes  que  messire 
de  Werchin  Girard  sénéchal  de  Haiuaut  pour  le 
temps  fit  et  entreprit, laquelledoit bien  être  recor- 
dée et  tenue  à  grand'  prouesse. 

(i)  Les  brigands  étoient  des  gens  de  pied  qiii  ayoicnt  pour  arme  dé- 
fensive une  espèce  de  cotte  de  mailles,  appclt-e  bri^andine.  (Voyez  h 
gloss.  de  Duc  ange  au  mot  brigancii.  )  J,  A.  B. 

(2)  Les  bidauts  étoicut  des  troupes  Jégcres  armées  de  dards,  d'une 
lance  et  d'un  poignard.  J.  A.  B. 

(3)  Bourg  h  quatre  ou  cinq  lieues  de  Saiut-Queatin.  J.  D. 
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CHAPITRE  ex 

Comment  le  sénéchal  pe  Hainaut  fit  une  appkrtf, 

ESCARMOUCHE  EN  l'oST  DU  DUC  DE  NoRMANDIE  ;  ET 
COMMENT  LES  COUREURS  DU  DUC  ARDIRENT  (iNCENDlk- 
RENt)    plusieurs   VILLES   EN    HaINAUT. 

JL/E  sÉîsÉCHAL  de  Hainaut  dessus  nommé  sut  bien 
par  des  espies  (espions)  que  le  duc  de  Normandie 
étoit  logé  à  Sain t-Quen lin,  et  que  ses  gens  mena- 
çoient  durement  le  pays  de  Hainaut.  Avec  tout  ce 
il  sut  l'heure  ctla  venue  du  dit  duc  qui  éloit  arrêté  à 
Montay,  deliors  la  forteresse  du  ChateleuCambrésis 
CCatcau-Cambrésis).  Si  s'avisa  en  soi-même,  comme 
preux  clievalier  et  entreprenant,  qu'il  iroitle  duces- 
carmouclier  et  réveiller.  Si  pria  aucuns  clicvaliers 
etécuyers,  ce  qu'il  en  put  trouver  de-lez  (près) lui, 
que  ils  voulsisseut  (vo'-dussent)  aller  où  il  les  mene- 
roit,  et  ils  lui  eiiconvenancèrent  (promirent).  Si  se 
partit  de  son  cliâtel  de  Wercbin,  environ  soixante 
lances  eu  sa  compagnie  tant  seulement,  etclievaii- 
clièrent  depuis  soleil  esconsant  (couchaul),  et  firent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Forés,  à  l'issue  de  Hainaut,  et 
à  une  petite  lieue  de  Montay,  etpouvoit  être  ell^i- 
ron  jour  failli.  Si  très  tôt  qu'ils  furent  venus  en  Ja 
ville  de  Forés,  il  fit  toutes  ses  gens   arrêter  enmy 
(dans)  un  cliamp,   et   leur  fit  reslraindre  (serrer) 
leurs  armures  et  ressaugler  leurs  clievaux,  et  puis 
leur  dit  sa  pensée  et  ce  qu'il  xojloit  faire  j  et  ils  en 
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lurent  tous  joyeux,  et  lui  diient  qu'ils  s'aventuie- 
roient  volontiers  avec  lui,  et  ne  lui  fauldroieut 
(  manqueroient  )  jusques  au  mourir,  et  il  leur  dit: 
«  Grands  m  crois.  » 

Avec  lui  étoient  de  chevaliers ,  messire  Jacques  du 
Sart,  messire  Henry  de  Huffalise,  messire  Oulpliart 
de  Ghistclle,  m.essire  Jean  du  Chatelet,  le  sire  de 
Yertain,  le  sire  de  Wargny,  et  des  écuyers,  Cille 
et  Thierry  de  Soramain,  Baudouin  de  Bcaufort, 
Colebret  de  Bruille,  Moreau  de  Lestines,Sandras 
d'Escarmaing ,  Jean  de  Robersar  t^  Bridoulde  Thians , 
et  plusieurs  autres.  Puis  chevauchèrent  tout  coie- 
ment  (secrètement),  et  vinrent  à  Montay  et  se  bou- 
tèrent en  la  ville,  et  ne  faisoient  les  François  point 
de  guet.  Et  descendirent  premièrement  le  sénéchal 
de  Hainaut  et  tous  les  compagnons  devant  un  grand 
hoteloiiilscuidoient(croyoient)certainement  que  le 
ducdeNormandiet'ut  j  mais  il  étoitenuncautre  hôtel 
avant  j  et  léans  (là)  étoient  logés  deux  grands  sei- 
gneurs de  Normandie,  le  sire  de  Bailleul  et  le  sii'e 
de  I)riançon  ^'l  Si  furent  assaillis  vitement ,  et  la 
porte  de  leur  hôtel  boutée  tout  outre  (enfoncée). 

Quand  les  dits  chevaliers  se  virent  ainsi  surpris 
et  ouïrent  crier:  «Hainaut,  au  sénéchal!»  si  furent 
moult  ébahis:  néanmoins  ils  se  mirent  à  défense  ce 
qu'ils  purent;  mais  finalement  le  sire  de  Bailleul 
fut  là  occis,  dont  ce  fut  dommage,  et  le  sire  de 
Briençon  prisonnier  <hi  ilit   sénéchal  j  cl  cnc()n\  e- 

(i)  Qui'l(jucs  iiiaiiusciils  piiiti'iit  de  Tiiii-n'os,  ir.mlii's  ilo  Pcaiillc 
Le  véritable  nom  paroll  être  Priciison  ou  Dri"  nçoii.  (^N  oyez  i'ftisr.  de  la 
maison  tir  llarcotut  par  T. a  Ro(|iu'  T.  i.  V.  8ai.  )  J.  I>. 
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3()f)  I.ES    CllKO.MQCES  (i54o) 

naiiça  (promit)  sur  sa  loyauté  de  venir  dedans  trois 
jouis  tenir  prison  à  Valenciennes.  Adonc  se  com- 
mencèrent François  à  émouvoir,  et  vuidèrent  leurs 
hôtels,  et  à  allumer  jTrands  feux  et  tortis  (torches), 
et  réveiller  l'un  l'autre:  uièmeiuent  on  ré\  cilla  le  duc 
de  Normandie,  et  le  fit-on  armer  en  grand'hate,  et 
apporter  sa  bannière  devant  son  hôtel,  et  la  déve- 
lopper: là  se  traioicnt  (rendoient)  toutes  gens  d'ar- 
mes de  tous  cotés.  Quand  les  Hainuyers  aperçurent 
les  François  ainsi  émouvoir,  si  ne  voulurent  plus 
demeurer  j  mais  se  retraircnt  (retirèrent) bellement 
et  sagement  devers  leurs  chevaux,  et  montèrent  et 
se  partirent,  quant  (autant  que)  ils  turent  remis 
ensemble,  et  emmenèrent  dix  ou  don/e  bons  pri- 
sonniers, et  retournèrent  sans  dommage,  carpohit 
ne  furent  poursuivis  pour  ce  qu'il  faisoit  brun  et 
tardj  et  vinrent  environ  l'aube  du  jour  au  Ques- 
noj^:  là  se  reposèrent  eux  et  rafraîchirent,  et  puis 
vinrent  à  Yalenciennes. 

Or  parlerons  du  duc  de  Normandie,  qui  moult 
courroucé éloitdudépitqueles Hainuyers  luiavoieut 
fait.  Si  commanda  au  malin  à  déloger  et  à  entrer  en 
Hainautpour  tout  ardoir  (brûler)  sans  déport  (dé- 
lai). Donc  s'arroutèrent  (assemblèrent)  les  charrois 
et  chevauchèrent  les  coureurs  premiers,  qui  étoienl 
bien  deux  cents  lances,  et  en  étoicnt  cajiitaines 
messire  Thibaut  de  Moreuil,  le  Gallois  de  la  Baume, 
le  sire  de  Hambuye,  le  sire  de  Mirepoix,  le  sire  de 
Raine  val,  le  sii'c  de  Sem])y,  messire  Jean  de  Lan- 
dart,  le  sire  de  Hangès  et  le  sire  de  Cramailles  ^'K 

(i)  Quclijuis  mauuscrits  disent  Camiell  s.  J.  D. 
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Après  chevaucli oient  les  deux  maréchaux  en  grand' 
route  (troupe),  niessire  Robert  Bertran  et  messire 
Mathieu  de  Trje  j  et  étoient  Lien  cinq  cents  lances  j 
et  depuis  le  duc  de  Normandie  avec  grand'foison  de 
comtes, barons  et  de  tous  autres  chevaliers.  Si  en- 
trèrent les  dits  coureurs  en  Hainaut,  et  ardirent 
(brûlèrent)  Forés, YertainjVertigneuil^Escarmaing, 
Vandcgies  au  liois,  Yandcgies  sur  Escaillon,  Berme- 
rain,  Callomc,  Salèches  et  les  faubourgs  du  Ques- 
noj  j  et  se  logèrent  sur  la  rivière  du  Yilcl  ^'\  Lende- 
main ils  passèrent  outre  et  ardirent  (brûlèrent)  Ors- 
ainval,Villiersenlacliauss6e,GomL'gnies,lMaresche, 
Poix,  Prescau,  AmfroidpréjPreu  au  sart,  Franoit, 
Obies  etla bonne  ville  de  Ba\  ay ,  et  tout  le  pays  jus- 
qu'à la  rivière  de  Honnel(Honneau)  et  eut  ce  jour 
grand  assaut  et  escarmouche  au  châtel  de  Verdun, 
de  la  bataille  des  maréchaux;  mais  néant  n'j  firent, 
car  ils  furent  bien  recueillis  et  le  châtel  bien  dé- 
fendu et  gardé:  et  s'en\int  le  duc  de  Normandie 
loger  sur  la  rivière  de  Salle  entre  Haussi  et  Saulzoir. 
Or  vous  parlerons  du  seigneur  de  Fauquemont,  qui 
fut  un  roide  chevalier,  d'une  grande  aj)pertise  d'ar- 
mes qu'il  lit. 

(i)  Quelques  manuscrits  disent  Vicel;  d'autres  Nitel,  Cinel,  Jî'incel 
c\.ViUl.  Tous  CCS  noms  jiaioisscnt  altères  :  la  position  que  Frol-sart 
assigne  h  cette  rivière  convient  assez  bien  K  la  Ronelle  qui  prend  sa 
source  dans  la  l'orèt  de  Mornial,  traverse  \  al<i  cieiaies  et  se  j  crd  dans 
l'Encan'.  J.  IX 


'.uV 
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CHAPlTRi:   CXI. 

Comptent  le  sihe  de  Faijquemojnï  atout  (avec)  cent 

LANCES  SE  UOUTA  EN  l'osT  DES  FrANÇOIS  ET  E.N  Tl'A 
ET  PRIT  PLUSIEURS  A  PRISONN  lERS  ;  ET  COMMENT  QUA- 
TRE   CENTS     LANCES    DE    FrANÇOIS    ARDIRENT    (bRULÈ- 

kent  )  plusieurs  villes  et  prirent  la  ville  de 
Trith. 

IVIessire  Waleran  sire  de  Fauqucmont  étoit  j^ai- 
dien  et  capitaine  de  la  ville  de  Maubeuge,  et  bien 
cent  lances  d'Allemands  et  de  Hainiiyers  avec  lui. 
Ouand  il  sut  que  les  François  clievauclioient,  qui 
ardoicnt  (brCdoienl)  le  pays,  et  ouïtlcs  pauvres  gens 
pleurer, crier etplaindre  le  leur, si  en  eutgrand' pitié. 
Si  s'arma  et  fitses  gens  armer,  et  recommanda  la  \\\\e 
de  Maubeuge  au  seigneur  de  Beaujeu  et  au  seigneur 
de  Montigny ,  et  dit  à  ses  gens  qu'il  avoit  très  grand 
désir  de  trouver  les  François.  Si  clievauclia  ce  jour 
toudis  (toujours)  côtoyant  les  bois  et  la  foret  de 
Mornial.  Quand  ce  vint  sur  le  soir,  il  entendit  et  sut 
que  le  duc  de  Normandie  et  tout  son  ost  éloient 
logés  sur  la  rivière  de  Salle,  assez  près  de  Haussi, 
dont  il  fut  tout  joyeux  et  dit  brièvement  qu'il  les 
iroit  réveiller.  Si  clievauclia  cette  vesprée  (soirée) 
tout  sagement:  environ  mie-nuit  il  passa  la  dite  ri- 
vière à  gué,  et  toute  sa  roule  (suite).  Quand  ils  fu- 
rent outre,  ils  ressanglèrent  leurs  chevaux  et  se  mi- 
rent à  point,  et  puis  chevauchèrent  tout  souef (dou- 
cement) jusques  adonc  qu'ils  vinrent   au  logis  du 
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duc.  Quand  ils  durent  approcher,  ils  férirent  che- 
vaux des  éperons  tous  d'un  randon  (impétuosité), 
et  se  plantèrent  en  i'ost  du  duc,  en  écriant:  «  Fau- 
cjueraont,  Fauquemont!»  et  commencèrent  à  couper 
cordes,  à  ruer  et  abattre  tentes  et  pavillons  par 
terre,  et  à  occire  et  découper  gens,  et  d'eux  mettre 
en  grand  meschef.  L'ost  se  commença  à  émouvoir, 
ettoutesgensàarmeretàtraire(aller)  celle  part  où  la 
noise  (bruit)  et  le  butin  (désordre)  étoit.  Quand  le 
sire  de  Fauquemont  vit  que  point  étoit,  il  se  retraist 
(retira)  arrière  en  retraiant  (retirant)  ses  gens  tout 
sagement,  et  adonc  fut  mort,  des  François,  le  sire 
de  Pequigny,  Picard,  etfiancé  prisonnier  le  vicomte 
de  Quesnes  et  le  Borgne  de  Rouvroj,  et  durement 
blessé  raessire  Antoine  de  Codun. 

Quand  le  sire  de  Fauquemont  eut  faite  son  em- 
prise, et  il  vit  que  le  temps  fut  et  que  l'ost  s'émou- 
voit,  il  se  partit,  et  toutes  ses  gens,  et  repassèrent  la 
rivière  de  Salle  sans  dommage,  car  point  ne  furent 
poursuivis  j  et  chevauchèrent  depuis  tout  bellement  j 
et  vinrent  environ  soleil  levant  au  Quesnoy  où  le 
maréchal  de  Hainaut  se  tenoit,  messire  Thierry  de 
Walecourt,  qui  leur  ouvrit  la  porte  et  les  reçut  lie- 
ment.  Et  d'autre  part,  le  duc  de  Normandie  fut 
moult  courroucé  de  ses  gens  que  on  avoit  occis  el 
blessés  et  fiancés  prisonniers  j  et  dit:  «  Acjar  ^'^  com- 
ment ces  Hainuyers  nous  réveillent.  » 

Alendemaiu  ,aupoint du  jour ,  fit  tromper  les  trom- 
pettes en  l'ost  le  duc  de  Normandie:  si  s'.niiurc'iil  et 

{t]  .'Jgur  ou  A ga,  moi  usilé  encore  d.iu^   )ilu>imr>    pioviiucs,  pour 
sipjnifier,  vois,  n-^rt/i/f.  J.  H. 
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ordonnèiciif  toutes  mauicrcs  de  gens, et  mirent  à 
pied  et  à  cheval,  et  arroiitèreiit  (assemljlèrent)  le 
charroi,  et  passèrent  la  dite  rivière  de  Salle,  et  en- 
trèrent de  redief  en  Hainaut,  car  le  duc  vouloit  ve- 
nir devers  Yalenciennes  et  a^ise^  comment  il  la 
pourroit  assiéger.  Ceux  cpii  clie\aiich()icnt  dev;iut, 
c'est  à  savoir,  le  maréchal  de  Mirepoix.  le  sire  de 
INoyers.  le  Gallois  de  la  Baume  et  mcssirc  Thibaut 
de  Moreuilà(avec)bien  quatre  centslances,  sanslcs 
bidaus  ^'\  s'envinrent  devant  le  Quesnoy,  etappro- 
clièrent  la  ville  jnsqucs  anx  barrières,  et  firent  sem- 
])lant  de  l'assaillir;  mais  elle  étoit  si  bien  pourvue 
de  bonnes  gens  d'armes  et  de  grand'artilleric  ^"^ 
qu*ils  y  eussent  peidu  leur  peine.  Toutes  voies 
(  fois),  ils  escarmouclièrent  un  petit  devant  les  bar- 
rières, mais  on  les  fit  retraire;  car  ceux  du  Quesnoy 
descliquèrcnt  canons  et  bombardes    rpiî    jctoient 

(i)  Voyez  la  note  de  la  Page  3o3. 

(■?.)  Quoique  les  canons  re  fussent  pas  encore  crunHSaie  orcfinaire, 
ils  étoieiit  connus  en  1  rancc  avant  cette  é[)Oijue.  On  s'en  sei-yoil  [  our 
Tattaque  et  la  défense  des  places  dis  Tannée  i338,  connue  nous  l^ippic- 
rions  d'un  registre  delà  chambre  des  comptes  de  Paris.  BarllioLiny  de 
Drach,  trésorier  des  guerres,  porte  sur  ses  comptes  de  celte  ani:éc,  une 
somme  d'argent  donnée  à  Henry  de  Famechon ^  pour  avoir  potidrc  et 
autres  choses  nèccssa'res  aux  canons  qui  étaient  devant  Puy-Gu'.lldumc. 
(  VovcT,  le  qhss.  de  Ditcangr  aux  mots  Bombardes  et  Canon.  )  ^lais  on 
convient  assez  géuéralcmcnt  qu'avant  la  jonrnée  deCrécv  on  ne  s'en  scr- 
voit  point  dans  les  batailles.  On  pourroit  même  douter,  h  la  rigueur,  si 
on  enfitusagek  Crécy,  puisqu'aucun  des  historiens  conti-mporains  ne 
fait  mention  d'un  fait  aussi  remarquable,  cxcepfé\'illani,  étranger,  éloi- 
gné du  théâtre  de  la  guerre  et  de  qui,  par  conséquent,  le  silence  des  his- 
torié i  s  frai  cois  ctanglois,  témoins,  pour  ainsi  dire,  des  faits  qu'ils 
raco  tent,  alToiblit  singulièrement  le  témoignage.  (VoyCT^lsloria  di  Gio- 
x'ani  Villaiv.  Liv.  12.  Chap.  GG.  )  ^ .  T. 
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grands  carreaux  ^''.  Si  se  doutèrent  (craignirent)  les 
François  de  leuis  clicvaux,  et  se  retraircnt  (retirè- 
rent) pardevers  Wargriies  et  ardirent  Wargnies  le 
grand  et  Wargnies  le  petit,  Fieulainnes,  Faraars, 
Sepmeries,  Artre,  Artenel,  Saultain,  Curgies,  Es- 
treu  et  Aulnoil,  et  en  voloient  les  flaméclics  et  les 
tisons  en  la  \ille  de  Yaîcnciennes.  Et  puis  vinrent 
les  coureurs  \ers  Valenciennes  endementres  (pen- 
dant) que  les  François  ordonnoient  leurs  batailles 
sur  le  mont  de  Châtre  près  de  Yalenciennes  j  et  se 
tenoient  là  en  grand'étofiè,  et  moult  richement.  Dont 
il  avint  que  environ  deux  cents  lances  des  leurs, 
dont  le  sire  de  Craon ,  le  sire  de  Maulevrier ,  le  sire  de 
Ma  thefelon  et  le  sire  d'Avoir  étoient  conduiscurs ,  s'a- 
valèrent devers  Maing,  et  vinrent  assaillir  une  forte 
tour  quarrée,  qui  pour  le  temps  étoiL  à  Jean  Der- 
nier de  Valenciennes:  depuis  fut-elle  à  Jean  de  Neuf- 
ville.  Là  eut  grand  assaut,  dur  et  fort,  et  dura  pres- 
que tout  le  jour  ,  ni  on  n'en  pouvoit  les  François 
faire  partir.  Si  y  en  eut-il  morts  cinq  ou  six  j  et  si  bien 
se  tinrent  et  défendirent  ceux  qui  la  gardoient  qu'ils 
n'y  eurent  point  de  dommage.  Si  s'en  vinrent  le 
plus  (la  ])lupart)  de  ces  François  à  Trilh,  et  cuidè- 
reut  (crurent)  de  première  venue  là  passer  l'Escaut; 
mais  ceux  de  la  ville  avoient  défait  le  pont  et  défen- 
doient  le  passage  roidemcnt  et  lièremcnt;  et  jamais 
à  cet  endroit  ne  l'eussent  les  François  conquis  ,  mais 

( I )  EspiVc  (le  fliclic  iloiit  la  jtoiiilc  (le  icr  ctoil  Iriniigul.iiro.  On  don. 
iioit  aussi  ce  l'oin  à  (1«;  gro»  traits  d'albaliHiicis.  T. es  éclats  «!e  la  toudrc 
ont  reçu  dcjuiis  li-  >  oindc  oaneaux,  jiarciqn'ils  ^oIl^  roiiiiuc  ui'  irait 
rapi  ,0.  .1 .  A.  H. 
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il  cil  y  eut  culiVu^  de  ceux  ([ui  coîiiiuissoieutle  pas- 
sage, la  nvière  et  le  pays.  Si  emmenèrent  Lien  deux 
cents  de  pied  passer  à  planclics  à  Prouvy.  Quand  cils 
(ceux-ci)  lurent  outre,  ils  \inrent  tantothaudement 
(hardiment)  sur  ceux  de  ïrith  qui  n'étoicnt  qu'un 
peu  de  gens  dedans  ,  an  regard  (comparaison)  de 
eux,  et  ne  purent  durer:  si  toiirnèrent  en  fuite,  et 
en  y  eut  de  morts  et  de  navrés  (blessés)  plusieurs. 

Ce  même  jour  étoit  parti  de  Valencienncs  le  sé- 
néchal de  Hainaut  à  (avec)  cent  armures  de  fer,  et 
issit(sortit)delavilleparlaportc  d'Anzain  jctpensoit 
bien  que  ceux  de  Trilh  auroient  à  l'aire:  si  les  vouloit 
secourir.  Dontil  avint  que  dessus  Saint  Yast  il  trouva 
de  rencontre  vingt  cinq  coureurs  François  que  trois 
chevaliers  de  Ponthieu  mcnoient,messireBoucicaut 
l'un,  le  sire  de  Surgères  Fautrc,  et  messire  Guil- 
laume Blondeau  le  tiers  j  et  avoient  passé  l'Escant 
assez  près  de  Valencienncs  au  pont  que  on  dit  la 
Tournelle,  et  avoient  couru  par  droite  bachelerie 
(\alcur)  dessus  Saint  Yast.  Si  très  tôt  que  le  sé- 
néchal les  perçut,  si  fut  moult  lie  (joyeux),  car  bien 
connut  que  c'étoicnt  ses  ennemis  j  et  férit  après 
eux  et  toute  sa  route  (suite)  aussi.  Là  eut  bon  este«- 
quis  (combat)  des  uns  aux  autres;  et  me  semble  aussi 
que  le  sénéchal  de  Hainaut  porta  jus  (bas)  de  coup 
de  lance  messire  Boucicant,  qui  adonc  étoit  moult 
appert  (expert)  chevalier,  et  fut  plus  encore  depuis 
et  maréchal  de  France,  si  comme  vous  orrez  avant 
en  rhistoire,  et  le  fil  là  fiancer  (jurer)  prison ,  et  l'en- 
voya à  Yalencieunes.  Mais  je  ne  sais  comment  ce 
peut  être  car  le  sire  de  Surgèles  échappa  et  se  sau\  a , 
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et  ne  fut  point  prisj  mais  messire  Guillaume  Blon- 
deau  fut  pris  et  fiança  prison  à  messire  Henry  de 
Huffalize;etfurent  presque  tousles autres  morts  ou 
pris.  Ce  rencontre  détria  (arrêta)  grandement  le  sé- 
néchal de  Hainaut  qu'il  ne  put  venir  à  temps  au 
pont  de  Tritli;  mais  l'avoient  jà  conquis  les  Fran- 
çois quand  il  y  vint,  et  mettoient  grand'peine  à 
abattre  les  moulins,  et  un  petit  cliâtelet  qui  là  étoit. 
Mais  si  très  tôt  que  le  sénéchal  vint  en  la  ville,  ils 
n'eurent  point  de  loisir,  car  ils  furent  rehoutés  (re- 
pousses) et  reculés  vilainement ,  occis  et  découpés 
et  mis  en  chasse  ;  et  les  fit-on  saillir  en  la  rivière 
d'Escaut,  dont  il  en  y  eut  d'aucuns  noyés,  et  en  fut 
la  ville  de  Trith  adonc  toute  délivrée.  Et  vint  le  sé- 
néchal de  Hainaut  passer  l'Escaut  à  Dcnain ,  et  puis 
chevaucha  et  toute  sa  route  (suite)  vers  son  cliâtel 
de  Werchin,  et  se  houta  dedans  pour  le  garder  et 
défendre,  si  raestier  (nécessaire)  étoit.  Et  encore  se 
tenoitle  duc  de  Normandie  sur  le  mont  de  Castres, 
et  se  tint  en  bonne  ordonnance  la  plus  grand'par- 
tie  du  jour;  car  il  cuidoit  (croyoit)que  ceux  de  Ya- 
lenciennes  dussent  vuider  et  là  venir  combattre. 
Aussi  l'eussent-ils  très  volontiers  ftiit;  mais  messire 
Henri  d'Antoing,  qui  la  ville  avoit  à  garder,  leur 
dénéoit  (refusoit)  et  défendoit;  et  étoit  à  la  porte 
Cambrésicnne  moult  ensongnié  (embarrassé)  et  en 
grand' peine  d'eux  détourner  de  non  vuider;  et  le 
prévôt  de  la  ville  pour  le  temps  avec  lui,  Jean  de 
Vassi,  quilcs  affiénoit  (relenoit)  ce  qu'il  pouvoil; 
et  leur  montra  adonc  tant  de  belles  raisons  qu'ils 
s\'u  souilVirent. 
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CHAPITRE  CXII. 

CoMMEXT  LE  DUC  DE  NoRMAWDIE  SE  PARTIT  PK  CaSTRKs 
ET  AUDIT  (brûla)  PLUSIEURS  VILLES  ENTRE  CaMBRAY 
ET  VaI.L-NCIENNESET  PRIT  LE  CHATEAU  D'EsCA^  DEU\RE. 

Olaxd  Ic  duc  de  IXormandie  et  ses  batailles,  qui 
très  belles  étoient  à  regarder,  aiusique  ci-dessus  est 
de\dsé,  se  furent  tenus  une  grand'picce  sur  le  mont 
de  Castres  et  ils  virent  que  nul  ne  vicndroit  ni  is- 
troit  (sortiroit)  hors  de  A^alcnciennes  pour  eux  com- 
battre, adonc  furent  envoyés  le  duc  d'Athènes  et  les 
deux  maréchaux  de  France,  et  le  comte  d'Auxerre 
et  le  sire  de  Châlillon,  à  (avec)  bien  trois  cents  lan- 
ces de  gens  bien  montés  ,  pour  courir  jusques  à 
A  alenciennes.  Cils  (ceux-ci)  chevauchèrent  en  très 
bonne  ordonnance  etvinrent  au  lez  (côté)  devers  la 
tourelle  à  Gognel  ,  et  chevauchèrent  moult  arré- 
ment  (en  ordre)  jusques  aux  barrières  de  la  ville, 
mais  ils  n'y  demeurèrent  mie  planté  (beaucoup);  car 
ils  redoutèrent  le  trait  pour  leurs  chevaux  jet  toute 
fois  le  sire  de  Châtillon  chevaucha  si  avant  que  son 
cheval  fut  féru  et  chey  (tomba)  dessous  lui,  et  le 
convint  monter  sur  un  autre.  Cette  chevai!chée  prit 
son  tour  devers  les  tentes, elles  ardirent  (brûlèrent), 
et  abattirent  tous  les  moulins  qui  là  étoient  sur  la 
rivière  de  Wincel  ^'^j   et  puis  prirent   leur  tour  jar 

(i)  \  o\ez  la  noie  de  la  Page  ^'07. 
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derrière  les  chartreux  et  revinrent  à  leur  bataille. 
Or  vous  dis  qu'ils  étoicnt  demeurés  aucuns  compa- 
gnons François  derrière  en  la  ville  des  Marlis  pour 
mieux  fourrer  (iburrager)  à  leur  aise.  Dont  il  avint 
que  ceux  qui  gardoient  une  tour  qui  là  est  aux  hoirs 
(héritiers)  deHainaut,ct  fut  jadis  à  messire  Ro- 
bert de  TSamur ,  de  par  madame  Isabelle  de  Hai- 
naut,  sa  femme,  perçurent  ces  François  qui  là 
étoient  et  si  virent  bien  que  la  grosse  chevauchée 
étoit  retraite  (retirée).  Si  issirent  baudement  (har- 
diment) hors  et  les  assaillirent  do  grand  courage  et 
les  menèrent  tellement  qu'ils  en  tuèrent  bien  la 
moitié  et  leur  ôtércnt  tout  le  pillagcj  et  puis  ren- 
trèrent en  leur  tour.  Encore  se  tenoientles  batailles 
sur  le  mont  de  Castres,  et  tinrent  tout  le  jour  jusques 
après  nonne  (midi)  que  les  coureurs  revinrent  de 
tous  côtés.  Dont  eurent  conseil  là  entr'cux  moult 
grand,  et  disoientlesseigueurs  que,  tout  considéré, 
ils  n'étoient  mie  assez  geus  pour  assiéger  une  si 
grand'  ville  que  Yalenciennes  est.  Si  eurent  liuale- 
ment  conseil  de  partir  d'illec  (là)  et  d'eux  retraire 
(retirer)  devers  Cambray.  Si  s'en  vinrent  ce  soir  loger 
à  IMaing  et  à  Fontenelles  j  et  là  furent  toute  nuit  cl 
firent  bon  guet  et  grand.  Lendemain  ils  s'en  parti- 
rent, mais  ilsardircnt  (brûlèrent)MaingetFontenel- 
les  et  toute  l'abbaje  qui  étoit  à  madame  de  A  alois 
tante  au  dit  duc  et  sœur  germaine  du  roi  son  père. 
De  quoi  le  duc  fut  trop  courroucé  et  fit  pendre  ceux 
qui  le  feu  y  avoient  mis  et  bouté.  A  ce  dcjuirtement 
fut  parar.se(iucendiée^  la  mIIc  deTrilli,  le  cliàlelet 
le  moulin  abattu,  et  Prou v}',  llouvcguy,   Thiaws, 
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Monceaux,  et  tout  le  plat  pays  eutre  Cambray  et  Va- 
lencienues.  Ce  jour  clicvaucba  lanL  le  duc  de  Nor- 
mauilie  ^'^  qu'il  Aint  devant  IvscaudeuNie,  un  bon 
chalel  «3t  tort  du  comte  de  Jlaiuaut,  séant  sur  la  ri- 
vière d'Escaut,  et  qui  moult  grcvoit  ceux  de  Cam- 
bray avec  ceux  de  la  garnison  de  Tliun  L'Évêque: 
du(|uel  cbâtel  d'Escaudeuvre  étoit  capitaine  et  sou- 
verain messire  Girard  de  Sasscgnies,  qui  devant  ce 
n'a  voit  eu  aucune  reproclie  de  dillame(déshonnenr). 
Or  ne  sais-je  que  ce  fut,  ni  qui  l'enchanta,  mais  le 
duc  n'eut  mie  sis  (siégé)  devant  la  forteresse  six 
jours  quand  elle  lui  fut  rendue  saine  et  entière,  dont 
tout  le  pays  fut  émerveilléj  et  en  furent  soupçonnés 
de  trahison  messire  Girard  de  Sassegnies  et  un  sien 
écuyer  qui  s'appeloit  Robert  de  Marinian.  Ces  deux 
en  furent  pris  et  inculpés,  et  en  moururent  vilai- 
nement à  Mons  en  Hainaut,  et  ceux  de  Cambray 
abattirent  le  châtel  d'Escandeuvre  et  emportèrent 
toute  la  pierre  en  Cambray,  et  en  firent  réparer  et 
fortifier  leur  ville. 


CHAPITRE  CXIII. 

Comment  ceux  de  Douay  et  ceux  de  Lille  issirent 

(sortirent)  DE    LEURS    FORTERESSES   ET  ARDIRENT  (iN- 
CENDIÈRENt)  TOUT  LE  PLAT  PAYS  d'OsTREVANT. 

xVpi\ks  la  prise  et  la  destruction  d'Escandeuvre,  se 
retraist(rctira)le  duc  Jean  de  Normandie  en  la  cité 

(i)  La  pliijiart  des  chroniques  discul  que  PluJippe  de  \  alois  ctoit 
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de  Cambrny,ct  donna  à  une  partie  de  ses  gens  d'ar- 
mes congé j  et  les  autres  envoya  es  garnisons  de 
Lille,  de  Douaj  et  des  autres  forteresses  voisines. 
Et  avint  en  cette  même  semaine  que  Escandeuvre 
fut  prise,  que  les  François  qui  dedans  Douay  se 
tenoient,  issirent  (sortirent)  hors  et  ceux  de  Lille 
avec  eux,  et  pouvoient  être  environ  trois  cents  lan- 
ces, cl  les  conduisoit  messire  Louis  de  Savoye  et 
messire  Aymery  de  Poitiers  ,  le  comte  de  Genève 
(Gènes), le  sire  de  Villers  et  le  Gallois  de  la  Baume 
avec  le  seigneur  de  Wavrin  et  le  sire  de  Wazières , 
et  vinrent  en  celle  clicvaucliée  ardoir  (brûler)  en 
Hainaut  ce  beau  plein  pays  d'Ostrcvant,  et  n'y  de- 
meura rien  dehors  les  forteresses:  dont  ceux  de  Bou- 
chain  furent  moult  courroucés,  car  ils  véoient  les 
feux  et  les  fumières  (fumée)  en  tour  euxj  et  si  n'y 
pouvoient  remède  mettre.  Si  envoyèrent  à  Valencien- 
ncsen  disant  queside  nuit  ils  vouloicnt  issir  (sortir) 
environ  cinq  ou  six  cents  armures  de  fer,  ils  porte- 
roient  grand  dommage  aux  François  qui  étoient  en- 
core tous  cois  (tranquilles)  et  logés  au  plein  pays. 
Maisceuxde  Yalenciennes  n'eurent  point  conseilde 
partir  ni  vuider  leur  ville:  par  ainsi  n'eurenllesFran- 
çois  point  d'encontre.  Si  ardirent(brûlèrent)ils  Ani- 
che  et  la  moitié  d'Abscon,  Escaudain,Erre,  Fenain, 
Denaing,  Monligny,Warling,  Warguics,  Auberci- 
court,Saultz,Rceult,Neut'ville,  le  lieu  Sain tAmand, 

on  personne  au  sit'i;e  dT^^'an  leuvi'c  et  le  'ont  ilim-r  hcauroup  pins 
long-temps  que  Froissart.  Suivant  eux,  ce  diàloau  éloil  assio;;e  drpuis 
env.ron  quinze  jours  cpiand  le  roi  y  arriva;  cl  il  ne  se  rcmlil  que  pi  u- 
siein\s  semaines  aj.ivs  son  arrivée.  .T.  V. 
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«l  tous  les  \illagcsqui  ence  paysétoioiif  jelcnimciiô- 
rentfïraiid  pillage  et  grand'proic  eu  kiiis  garnisons. 
Etquaiid  ccuxdcDouay  l'iucMiL  ictraists(rcliiés), 
Jessoudoyers  (soldats)  de  Bouchaing  issircnt  (sorti- 
rent) hors  et  clicvaiiclièrent  et  ardirent  (brûlèrent) 
rautreparticdela\ille  d'Abscoii,  qui  se  teuoitFran- 
çoise,  et  tous  les  villages  François  j  usques  aux  portes 
deDouay,etlavilled'Escreeliins.  Ainsi  quejevous  ai 
ci-dessus  devisé,  les  garnisons  des  frontières  étoient 
pourvues  et  garnies  de  gens  d'armes  j  et  souvent  y 
avoit  des  clievaucliées,  des  rencontres  et  des  faits 
d'armes  des  uns  aux  autres,  ainsi  que  en  tels  beso- 
gnes appartient.  Si  avint  en  cette  nu'ine  saison  que 
soudoyers  (solda ts)  Allemands  qui  se  tenoient  de  par 
l'éveque  de  Cambray  en  la  Malmaison,  à  deux  lieues 
de  Castel  en  Cambresis  (Catcau-Cand)résis),  etmar- 
cbissant  (limitrophe)  d'autre  part  plus  près  de  Lan- 
drecies  dont  le  sire  de  Potelles,  un  appert  (expert) 
chevalier , étoit  capitaine  et  gardien,  car  le  comte  de 
Blois,  quoiqu'il  en  fut  sire,  l'avoit  rendu  au  comte  de 
Hainaut,  pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  François  j  et 
le  comte  le  tenoiten  sa  main  et  le  faisoit  garder  pour 
les  François.  Si  avoient  souvent  le  butin  (dispute) 
ceux  de  la  Malmaison  et  ceux  de  Landrecies  en- 
semble: dont  un  jour  saillirent  (sorlircul)  hors  de 
la  Malmaison  les  dessus  dits  Allemands  bien  nu)n- 
tésetbicn  armés,  et  vinrent  courir  devant  la  ^ille 
«le  Landrecies  et  accueillirent  la  proie,  et  l'erame- 
uoient  devant  eux,  quand  les  nouvelles  et  le  haro 
en  vinrent  à  Landrecies  entre  les  llaiuu^ers  qui  là 
se  tenoient.  Adonc  s'arma  le  sire   de  Potelles  et  lit 
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armer  ses  compagnons,  et  montèrent  à  cheval  et  se 
partirent  pour  rescourre  (reprendre)  aux  Allemands 
'x'iir  proie  qu'ils  emmcnoient.  Si  étoit  adonc  le  sire 
de  Potelles  tout  dc\ant,  et  le  sui\  oient  chacun  qui 
mieux  mieux.  Il  qui  étoit  de  grand' volonté  et  plein 
de  hardiment  (hardiesse)  abaissa  son  glaive  et  écria 
aux  François  qu'ils  retournassent,  car  c'étoit  honte 
d(;  fuir.  Là  avoit  un  écuycr  Allemand  qu'on  appe- 
loit  Albrecht  de  Cologne,  appert  (expert)  homme 
d'armes  durement,  qui  fut  tout  honteux  quand  il  se 
vit  ainsi  chasser.  Si  retourna  franchement  et  baissa 
son  glaive,  ctférit  cheval  des  éperons,  et  s'adressa 
sur  le  seigneur  de  Potelles,  et  le  chevalier  sur  lui, 
tellement  qu'il  le  férit  sur  la  targe  (bouclier)  un  si 
grand  horion  que  le  glaive  vola  en  pièces  j  et  l'Alle- 
mand le  consuivit  (atteignit)  par  telle  manière  de 
son  glaive  roide  et  enfumé  ^'-  que  oncques  ne  brisa 
ni  ploya,  mais  perça  la  targe,  les  plates  et  l'hocque- 
ton,  et  lui  entra  dedans  le  corps  et  le  poignit  droit 
au  cœur,  et  l'abattit  jus  (en  bas)  de  dessus  son  che- 
val, navré  (blessé^  à  mort.  Dont  vinrent  les  compa- 
gnons Hainuycrs,  le  sire  de  lîousies,  Girard  de  Mas- 
tain,  Jean  de  Mastain,  et  les  autres  qui  de  près  le 
sui voient,  qui  s'arrêtèrent  sur  lui  quand  en  ce  parti 
le  \ircnt,  et  le  regrettèrent  durement  jet  puis  requi- 
rent les  François  fièrement  et  asprement  en  contre- 
%engeant  le  seigneur  de  Potelles  qui  là  gissoil  navre 
(blessé)  à  mort.  Et  combattirent  et  assailhrent  si  dur 
Albrecht  et  sa  route  (troupe)  qu'ils  furent  dcconlit.s, 

(i)  On  durcissoil  quclijueroiî.  le  bois  des  lames  au  (Vu.  .T.  A.  B. 
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morts  et  pris,  ou  peu  eu  cciiappèrentj  cl  la  proie  res- 
cousse (délivrée)  et  rameuée^  ctlcsprisouuiers  aussi 
en  Landrccies,  elle  sire  de  Potelles  mort,  doul  tous 
les  compagnous  eu  furcul  courroucés  duremeiil. 


CliAPlTRE  CXiy. 

Comment  François  et  Hainuyers  s'entrecouroient 
sus  les  uns  Aux  autres,  et  comment  le  i'Avs  de 
Haisaut  étoit  en  grand'tribulation. 

Après  la  mort  du  seigucur  de  Potelles,  le  sire  de 
Floyon  fut  un  grand  temps  gardien  de  la  ville  et  du 
clultelde  Landrecicsjetcouroit  souvent  sur  ceuxde 
Boucîiaing,  delaMalmaisonetdu  CastelenCambré- 
sis(Câleau-Canibrésis)  et  des  forteresses  voisines,  qui 
ennemies  leur  ctoient.  Aiusi  couroicnt  un  jour  les 
Hainuyers,  unautre  les  François.  Si  y  avoit  souvent 
des  rencontres ,  des  escarmouches  et  des  rués  (reu  vei- 
sés)par  teriedesuns  et  dcsautres^carau  voir  (vrai) 
dire,  tels  besognes  le  requièrent.  Si  étoit  le  pays  de 
Haiuaut  en  grand' Iribulation  et  en  grand  esraay 
(inquiétude)  j  car  une  partie  de  leur  pays  étoit  arse 
(brûlée)  et  e\illée  (ravagée)j  et  si  sentoient  encore 
le  duc  de  Normandie  sur  les  frontières,  et  ne  sa- 
voient  qu'il  avoit  cmpensé  j  et  si  n'avoient  aucunes 
nouvelles  de  leur  seigneur  le  comte.  Bien  est\oir 
(\rai)  (ju'il  avoit  été  en  Angleterre  où  le  roi  et  les 
barons  i'avoient  honoré  et  fêté,  et  avoit  fait  et  juré 
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grands  alliances  au  roiAngloisj  et  s'en  étoit  parti 
et  allé  en  Allemagne  devers  l'empereur  Louis  de 
Bavière:  c'étoit  la  cause  pourquoi  il  séjournoit  là 
tant.  D'autre  part  messire  Jean  de  Hainaut  étoit 
allé  en  Brabant  et  en  Flandre,  et  avoit  montré  au 
dit  duc  de  Brabant  et  à  Jaquemart  d'Artevelle  la 
désolation  du  pays  de  Hainaut,  et  comment  les  Hai- 
nujers  leur  prioient  qu'ils  y  voulsissent  (voulus- 
sent) entendre  et  pourvoir  de  conseil.  Les  dessus 
dits  lui  a  voient  répondu  que  le  comte  ne  pou  voit 
longuement  deraeurer,etlui  revenu,  ils  étoient  tous 
appareillés  d'aller  à  (avec)  tout  leur  pouvoir  là  oii 
il  les  voudroit  mener.  Or  reviendrons-nous  au  duc 
de  Normandie,  et  recorderons  comme  il  assiégea 
ceux  de  Tliun  l'Evêque. 


CHAPITRE  CXV. 

Comment  le  nue  de  Normandie  assiégea  le  chatel 
DE  Thun  l'Evêque,  et  comment  ceux  de  dedans 

EURENT    TREVES   DE    QUINZE    JOURS   A   LUI   RENDRE    LE 
CHATEL   OU   A    LUI  COMBATTUE. 

llfNTREMENTEs  (pcudaut)  quc  Ic  diic  de  Normandie 
se  tenoit  en  la  cité  de  Cambray,le  dessus  dit  évoque 
et  les  bourgeois  du  lieu  lui  remontroient  coiinninl 
les  Hainuycrs  avoient  pris  et  emblé  (enle\  é)  le  foit 
cliâlel  de  Tliun,  et  que  par  amour,  et  jiour  son  hon- 
neur garder,  et  le  profit  du  commun  pays,  il  voul- 
sist  (voulut)  mettre  conseil  et   entente  (intention) 

FROISSART.     T.     I.  Il 
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au  l'avoir  j  caicCLix  do  la  garnison  contraignoieiit 
durement  le  pays  de  là  environ.  Le  duc  y  entendit 
volonliiMS,  el  fit  de  reclief  scmondrc  (convoquer) 
son  ost  et  mit  ensemble  grand'ioison  de  seigneurs 
et  de  gens  d'armes,  qui  se  tenoient  en  Artois  et  en 
Vermandois,  lesquels  il  a  voit  eu  en  sa  première  che- 
vaucliée.  Si  se  partit  de  Cambray  et  s'en  vint  à  (avec) 
toutes  ses  gens  loger  devant  Tliun,  sur  la  rivière 
d'Escaut,  en  ces  beaux  plains  au  lez  (côté)  devers 
Ostrevant;  et  lit  le  duc  là  amener  et  charger  six 
grands  engins  (macliines)  de  Cambray  et  de  Douay , 
et  les  fit  dresser  et  asseoir  fortement  devant  la  for- 
teresse. Ces  engins  (macliines)  jetoient  nuit  et  jour 
pierres,  et  mangonneaux  ^'^  à  grand' foison,  qui  en- 
fondroient  et  abattoient  les  combles  des  tours,  des 
cliamjjres  et  des  salles,  et  contraignirent  par  ce  dit 
assaut  durement  ceux  du  cliatelj  et  n'osoient  les 
compagnons  qui  le  gardoient  demeurer  en  cbambre 
et  en  salle  qu'ils  eussent,  fors  en  caves  et  en  cel- 
liers. Oncques  gens  d'armes  ne  souflVirent  pour  leur 
lionneur  en  iorteresse  autant  de  peine  ni  de  mes- 
clief  que  cils  (ceux-ci)  faisoient.  Desquels  étoit  sou- 
verain capitaine  un  chevalier  Anglois  qui  s'appeloit 
messire  Richard  de  Limosin,  et  aussi  deux  écuyers 
de  Hainaut,  frères  au  seigneur  de  3Iauny,  Jean  ef 
Thierry. Ces  trois,  dessus  tous  les  autres,  en  avoieni 
la  charge,  la  peine  et  le  faix,  et  tenoient  les  autres 
compagnons  en  vertu  et  en  force,  et  leur  disoient: 

(i)Mauponncau.  machine  à  jf  hT  des  j.iciTe?.  etc.  Ou  entcndoit  aussi 
par  ce  molles  pierres  et  loiit  ce  qu'on  la;. çoit  avec  celte  ninnhiuc.(\  o> . 
le  Gloss.  (le  Ducaiigc  cl  le  Supp.  an  mot  niuiis^oiienit.  \  J.  D. 
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«  Beaux  seigneurs,  le  gentil  comte  de  Hainaut  vien- 
dra un  de  ces  jours  à  (avec)  si  grand  ost  contre  les 
François,  qu'il  nous  délivrera  à  (avec)  tout  honneur 
de  ce  péril  et  nous  saura  grand  gré  de  ce  que  si  fran- 
chement nous  serons  tenus.  »  Ainsi  reconfortoient  les 
trois  dessus  dits  les  compagnons  qui  n'étoient  mie 
à  leur  aise;  car  pour  eux  plus  grever  et  plutôt 
amener  à  mercy,  ceux  de  l'ost  leur  jetoient  et  en- 
voyoient  par  leurs  engins  chevaux  morts  et  bêtes 
mortes  et  puants  pour  eux  empunaiser  ;  dont  ils 
ctoientlà  dedans  en  grand'détresse,  car  l'air  étoit 
fort  et  chaud,  ainsi  qu'en  plein  été;  et  furent  con- 
traints par  cet  état,  plus  que  par  autre  chose.  Fina- 
lement ils  regardèrent  et  considérèrent  entr'eux  que 
celte  mésaise  ils^ne  pouvoient  longuement  souffrir 
ni  porter,  tant  leur  étoit  la  punaisie  abominable.  Si 
eurent  conseil  et  avis  de  traiter  une  trêve  à  durer 
quinze  jours;  et  là  en  dedans  signifier  leur  pau\Teté 
à  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  étoit  régent  et  gar- 
dien de  tout  le  pays,  afin  qu'ils  en  fussent  confor- 
tés; et  s'ils  ne  l'étoient,  ils  rendroient  la  forteresse 
au  dit  duc  de  Normandie.  Ce  traité  fut  entamé  et 
mis  avant:  le  duc  leur  accorda  et  mit  en  souffrance 
tous  assauts,  et  leur  donna  trêves  quinze  jours,  qui 
firent  moult  de  bien  aux  compagnons  du  dit  fort; 
car  autrement  ils  eussent  été  tous  morts  et  enipu- 
naisés  sans  mercy,  tant  leur  envoyoit-on  de  cliaro- 
gnes  pourries  et  d'autres  ordures  par  les  engins 
(machines).  Si  firent  tantôt  partir  Ostelart  de 
vSomaing  parle  traité  devisant,  qui  s'en  vint  à  Mon^ 
en  Hainaut,  et  trouva  le  seigneur  de  Beaumont  qui 

9.1* 
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avoil  onï  nom  elles  de  son  neveu  le  comte  rie  Hai- 
naul,  ([ui  rcveiioit  en  son  pays,  elasoil  ri r  devers 
l'cmijeieiir  et  fait  i^iands  alliances  avec  lui,  aussi 
aux  seigneurs  de  l'euipiie,  le  duc  de  Gueldres,  le 
manjuis  de  Juliers,  le  marquis  de  Brandebourg  et 
tous  les  autres.  Si  informa  le  sire  deBeauraontledil 
écujcrOstelart  deSoniaiiig,et  lui  dit  bien  que  ceux 
de  Tliun  TEveque  seroient  bientôt  confortés,  mais 
(pourvu^  que  son  neveu  fut  revenu  au  pays. 


CHAPITRE  CXVI. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  fit  son  aiandement 
a  tous  ses  alliés  rol'r  aller  secourir  ceux  de 
Thun  t;Evi-:que. 

J^A  TREVE  durant  qui  fut  prise  entre  le  duc  de  Nor- 
mandie et  les  soudoyers  (soldats)  de  Thun  ,  si 
comme  vous  avez  ouï,  revint  le  comte  de  Hainaut 
en  son  pays;  dont  toutes  manières  de  gens  furentrc- 
jouis,  car  moult  l'avoicnt  désiré.  Si  lui  recorda  le  sire 
de  Beaumont  son  oncle  comment  les  clioses  étoient 
allées  depuis  sondépartcment^  et  à  (avec)  quelle  puis- 
sance le  duc  de  Normandie  étoit  entré  et  séjourné 
dans  son  pays,  et  ars (brûlé)  et  détruit  tout  par  de- 
là Valencieniics,  exceptées  les  forteresses.  Si  répon- 
dit le  comte  qu'il  seroit  bien  amendé  et  que  le 
royaume  de  France  étoit  assez  grand  pour  en  avoir 
satisfaction  de  toutes  ces  forfaitures;  mais  briève- 
ment il  Yoiiîoit  aller  devant  Tlmn  rE\éque  et  con- 
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toi  1er  ses  bonnes  gens  qui  gissoient  là  si  lionorable- 
ment,  et  qui  si  loyalement  s'étoicnt  tenus  et  défen- 
dus. Si  fit  le  comte  son  mandement  et  ses  prières 
en  Brabant,  en  Gueldres,  en  Juliers  et  en  Allema- 
gne, et  aussi  on  Flandre  de\ers  son  bon  ami  Arte- 
vellej  et  s'en   vint  ledit  comte  à  Valenciennes ,  à 
(avec)  grand'foison  de  gens  d'armes,  cbevaliers  et 
écuyeis  de  son  pays,  et  des  pays  dessus  nommés^  et 
toudis  (toujours)  lui  croissoient  gens.  Et  se  partit 
de  Valenciennes  en  grand  arroy  de  gens  d'armes, 
de  charrois,  de  tentes,  de  traits,  de  pavillons  et  de 
toutes  autres  pourvéances  (provisions),  et  s'en  vint 
loger  à  Nave  sur  ces  beaux  ])lains  (plaines)  et  ces 
beaux  prés,  tout  contre  val  la  rivière  d'Escaut.  Là 
étoient  les  seigneurs  de  Hainaut  avec  le  dit  comte 
et  en  bon  arroy:   premièrement  messire  Jean  de 
Hainaut  son  oncle,  le  sire  d'Engliien,  le  sire   de 
Werchiu  sénéchal  de  Hainaut,    le  sire  d'Antoin^j, 
le  sire  de  Ligne,  le  sire  de  BarbençoUj  le  sire  de 
Lens,  messire  Guillaume  de  Bailleul,  le  sire  de 
Haverech  châtelain  de  Mons,  le  sire  de  Monlinn  v , 
le  sire  de  Marbais,  messire  Thierry  de  Wallecourt 
maréchal  de  Hainaut,  le  sire  de  la  Hamaide,  le  sire 
deGomignics,lc  siredcRoisin,le sire deTrazcgnies, 
le  sire  de  Briteuil,  le  sire  dcLalaing,  le  sire  de  Mas- 
tain,  le  sire  de  Sars,  le  sire  de  Wargnies,  le  sire  de 
Beaurieu  et  plusicuis  autres  chevaliers  et  écuyers, 
(|ui   tous  se  logèrent  dc-lez  (près)  leur   seigneur. 
Assez  tôt  après  y  revint  le  jeune  comte  Guillaume 
de  Namur    moult  étoflément  à  (a\ec)  deux  cents 
lances,  et  se  logea   aussi  sur  la  rivière  d'Escaui  vu 
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l'ost  du  comte;  et  après  revinrent  le  duc  de  Bra- 
bantà  (avec)  bien  six  cents  lances,  le  duc  de  Guel- 
dres,  le  comte  de  jMons,  le  sire  de  Fauquemont, 
niessire  Aruoul  de  Blankenlieym  et  ^rand'foison 
d'autres  seigneurs  et  gens  d'armes  d'Allemagne 
et  de  Westphalie.  Si  se  logèrent  tous,  les  uns  après 
les  autres,  sur  la  rivière  d'Escaut,  à  l'encontre  de 
l'ost  François;  et  étoient  plentureusement  (  abon- 
damment) pourvus  de  tous  vivres  qui  leur  vcnoient 
tous  les  jours  de  A  alcncienneseldu  pays  de  Hainaut 
voisin  à  eux. 


CHAPITRE  CX\II. 

Comment  le  roi  Philippe  envoya  douze  cents  lan- 
ces EN  l'ost  de  son  fils  ET  ASSEZ  TOT  APRÈS  Y  VINT 
LUI-MÊME    COMME  SOUDOYER. 

OuANpces  seigneurs  se  furent  logés  ainsi  que  vous 
avez  entendu,  sur  la  rivière  d'Escaut,  et  mis  entre 
Nave  et  Ywis,lc  duc  Jean  de  Normandie  qui  ètoit 
d'autre  part  de  la  rivière,  avccques  lui  moult  belle 
gent  d'armes,  vit  que  l'ost  du  comte  de  Hainaut 
croissoit  durement  Si  signifia  tout  l'étal  au  roi  de 
France  son  père,  qui  se  tenolt  à  Péronne  en\er- 
mandois,  et  étoit  tenu  plus  de  six  semaines  à  (avec) 
grands  gens.  Lors  lit  le  roi  dereclief  une  semonce 
très  spéciale,  et  envoya  jusques  à  douze  cents  lances 
de  bonnes  gens  d'armes  en  l'ost  son  fds;  et  assez  tôt 
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après  il  y  vint  comme  soudoyer  du  duc  son  fils  ^'^  ; 
car  il  ne  pouvoit  nullement  venir  à  main  armée  sur 
l'empire,  si  il  vouloit  tenir  son  serment,  ainsi  qu'il 
fit  ^'^j  pourquoi  le  duc  son  fils  fut  tondis  (toujours) 
chef  et  souverain  de  cette  emprise,  mais  il  s'ordon- 
noit  par  le  conseil  du  roi  son  père.  Quand  ceux  de 
Tliun  rÉvêque  \ircnt  leur  seigneur  le  comte  de 
Hainaut  venir  si  puissamment,  si  en  furent  moult 
joyeux  j  et  fut  Lien  raison,  car  moult  Tavoient  dé- 
siré, et  bien  pensoieut  à  en  être  délivrés. 

Le  quatrième  jour  après  qu'ils  furent  là  venus  et 
hôtelés  (logés)  à  (avec)  ost,  vinrent  ceux  de  \  alen- 
ciennes  en  grand  arroy,  desquels  Jean  de  A  assy 
qui  prévôt  étoit  pour  le  temps,  se  faisoit  maître  et 
gouverneur.  Si  très  tôt  que  ceux  de  \  alenciennes 
furent  venus  ,  on  les  envoya  escarmouclier  aux 
François  sur  la  rivière  de  l'Escaut,  pour  ensonnier 
(harasser)  ceux  de  l'ost,  et  pour  faii'e  à  ceux  de  la 
garnison  de  Thun  voie.  Là  eut  grand'escarmouche 
des  uns  aux  autres  et  plusieurs  carreaux  (flèches) 
traits  et  lancés,  et  maints  hommes  navrés  et  blessés. 
Entrementes  (pendant)  qu'ils  cntendoicnt  à  paleter 
(escarmouclier),  les  compagnons  de  Thun  l'Evéquc. 
messire  Ricliard  de  Limosin  et  les  autres  se  parti- 
rent du  clialel^^'  et  se  mirent  en   TEscaut;  et  leur 

(i)  Il  s'éloil  renduà  rarmce  plus  (l''uu  luois auparavant,  s»  ion  les  au- 
tres historiens  (  N  oy.  ci-ilessus  roto  i.P.  SiG);  mais  .d'an  le  lîcl 
éloit  plus  k  porti'cjfpreux  (iVrlrc  instruit  de  ce  cnii  se  passoit  en  ("anibrr- 
sis,  surtout  quand  les  cvcnenieu&  iiilcressoienl  la  luaisou  de  llainaul,  à 
laquelle  il  ctoil  atlaclic.  J.  D. 

(a)  On  voit  qu'on  avoit  tlans  ce  sièrle  une  étrange  itiée  d»"  la  nianit  rr 
de  tenir  im  sernieiil:rexleri<iir  ctoit  tout.  J.  A.  1'. 

(3)  l.a  plupart  des  (  '.Ih'o.  icpieiirs  ajoxiti  n'  qu'ils  iiiiiTut  li-  feu  ..u  eiij- 
'cau  avaiit  d'eu  sorlii .  J.  D. 
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apparciliii-t-i)ii  bateaux  et  nacelles  en  quoi  on  les 
alla  quérir  d'autre  part  le  rivage.  Si  turent  amenés 
en  l'ost  et  devers  le  comte  de  Hainant,  qui  lieinent 
et  doucement  les  reçut  et  les  honora  moult  du 
bon  service  qu'ils  lui  avoient  fait,  quand  si  lon- 
guement et  à  (avec)  tel  mesclief  ils  s'étaient  tenus  en 
Tliun  l'Evêque. 


CHAPITRE  CXVlil. 

Comment  Jaquemart  d'Artevelle  vint  au  secours  du 

COMTE   de    HaiNAUT  a  (avec)  plus   DE  SOIXANTE  MILLE 

Flamands  5  et  comment  le  dit  comte  envoya  ses 
HÉaAuTS  demander  bataille  au  duc  de  Normandie. 

Jc.NTREMENTEs  (pendant)  que  ces  deux  osts  étoient 
ainsi  assemblés  pour  le  lait  de  Tliun  l'Evéque  etlogés 
sur  la  rivière  d'Escaut,  les  François  devers  France  et 
les  Hainujers  sur  leur  pays,  couroient  les  fourreurs 
(fourrageurs)  fourrer  partout  où  trouver  en  pour- 
roient  d'un  coté  et  d'autre: mais  point  ne  s'enlj'en- 
controient  ni  trouvoient,car  la  ii\ ière  d'Escaut étoit 
entre  deux.  Mais  les  François  parardirent  (incendiè- 
rent) et  coururent  tout  le  pajs  d'Ostrevant,  ce  qui 
demeuré  y  éloit,  et  les  Flaiuuyers  tout  le  pays  de 
Cambrésis.  Et  là  \mV  en  l'aide  ducomtedeFlainaut, 
etàsa  prière  Jaquemart  d'Artevelle  à  (avec)  plus  de 
soixante  mille  Flamands  tous  bien  armés, et  se  logè- 
rent puissamment  à  l'enconlre  des  François.  Quand 
ils  furent  venus,  moult  en  fut  le  comte  de  Fïainaut 
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lié  (joyeux),  car  son  ost  étoit  grandement  renforcé: 
si  manda  par  ses  hérauts  au  duc  de  Normandie 
son  cousin,  que  bataille  se  peust  (pût)  faire  entre 
eux,  et  cjuc  ce  seroit  blâme  pour  toutes  les  parties, 
si  grands  gens  d'armes  qui  là  étoient  sedépartoient 
(quittoient)  sans  bataille.  Le  duc  de  Normandie  ré- 
pondit à  la  première  fois  qu'il  en  auroit  avis.Cetavis 
et  conseil  fut  si  long  que  les  hérauts  adonc  s'en  par- 
tirent sans  réponsecertaincj  dont  il  avintque  le  tiers 
jour  après,  le  comte  de  rechef  y  envoya  pour  mieux 
savoir  l'intention  du  dit  duc  et  desFrançois. Le  duc 
répondit  qu'il  n'en  étoit  encore  pas  conseillé  de  com- 
battre ni  dey  mettre  journée  jet  dit  encore  ainsi  que 
le  comte  étoit  trop  hâtif.  Quand  le  comte  ouït  ces 
paroles,  si  lui  semblèrent  un  détriement  (délai):  si 
manda  tous  les  plus  grands  barons  de  son  ost  et  pi'c- 
mièrement  le  duc  de  Brabant  son  grand  seigneur  ^'^ 
et  tous  les  autres  en  suivant  j  et  puis  leur  montra 
son  intention  et  les  réponses  du  duc  de  Normandie  j 
si  en  demanda  à  avoir  conseil.  Adonc  regardèrent- 
ils  chacun  l'un  l'autre  et  ne  voulut  nul  répondre 
premier.  Toute  fois  le  duc  de  Brabant  parla,  pour- 
tant (attendu)  que  c'étoit  le  plus  grand  de  l'ost  et 
tenu  le  plus  sage:  si  dit  que  de  fiiire  un  pont,  ni  de 
combattre  aux  François,  iln'étoit  mie  d'accord  j  car 
il  savoit  de  certain  que  le  roi  Anglois  devoit  pro- 


(i)  Celte  expression  ne  peut  s^'ntcn(lrc  delà  su/.oniinelo,  |niisqnc 
le  Hninaut  no  rcUvoit  point  du  Hiabaiit:  Froissait  a  voulu  seulement 
dosifriK  r  par  Ih  IV-sj»!  ce  de  sujx'riorito  ipie  les  liens  du  sang  doiiuoli'.t 
au  duc  de  Brabant  sur  le  comlc  de  Ilainnul  qui  avoit  épouse  sa  fille. 
{I/ist.  S!cv.(lela  wni.<.  de  Fr.  T.  ■>.  P.  •;■<?{.'!  'P. 
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chaineraent  passer  la  mer  et  venir  assiéger  la  cité  de 
Toiirnay:  «  Et  lui  avons,  ce  dit  le  duc,  promis  et 
juré  foi,  amour  et  aide  de  nous  et  des  nôtres;  donc 
si  nous  conibaltions  maiiilonant,  et  forlime  fut  C(jn- 
trenous,  il  pcrdroit  son  voyage,  ni  nul  confort  il 
n'auroit  de  nous;  et  si  la  journée  étoit  pour  nous,  il 
ne  nous  en  sauroit  gré,  car  c'est  son  intention  que 
jà  sans  lui,  qui  est  chef  de  cette  guerre,  nous  ne  nous 
combattions  au  pouvoir  deFrance.Mais  quand  nous 
serons  devant  Tournay  ,  et  il  avec  nous,  et  nous 
avec  lui,  et  le  roi  de  France  sera  d'autre  part,  enuis 
(avec  peine)  se  départiront  si  grands  gens  sans  com- 
battre. Si  vous  couseillejbeaufds,  que  vous  départez 
de  ci,  car  vous  y  séjournez  à  grands  frais;  et  donnez 
congé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  s'en 
revoist  (retourne)  chacun  en  son  Ueu;  car  dedans 
dix  jours  vous  orrez  (entendrez)  nouvelles  du  roi 
d'Angleterre.  »  A  ce  conseil  se  tint  la  plus  gi*and* 
partie  des  seigneurs  qui  là  étoient,  mais  il  ne  plut 
mie  encore  très  bien  au  comte  de  Hainaut,  et  pria 
aux  seigneurs  et  aux  barons  tous  en  général  qui  là 
étoient  qu'ils  ne  voulsissent  (voulussent)  pas  encore 
départir:  car  ce  seroit  trop  giaudemeul,  ce  lui  sem- 
bloit,  contre  son  honneur,  si  les  François  n'étoient 
combattus;  et  lui  eurent  tous  en  couvent  (conven- 
tion). A  ces  paroles  issirent  (sortirent) -ils  de  parle- 
ment et  se  retraist (retira) chacun  en  son  logis.  Trop 
volontiers  se  fussent  partis  ceux  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,car  ils  étoient  si  tanés  (fatigués)  que  plus 
ne  pouA  oient;  et  en  parlèrent  plusieurs  fois  au  duc 
h'ur  seigneur,  et  lui  nu)ntrèrcnl  (ju'ils  gissoient  là  à 
glands  irais  et  rien  n'y  faisoieuL. 
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CHAPITRE  CXIX. 

Comment  le  comte  de  Hainâut  envoya  de  rechef 
messireJean  de  Hainaut  au  dit  duc  pour  lui  re- 
quérir   BATAILLE,  ET    QUELLE    RÉPONSE    IL    EUT. 

OuAND  le  comte  de  Hainaut  >it  son  conseil  varier, 
et  qu'ils  n'étoient  mie  tien  d'accord  de  passer  la  ri- 
vière d'Escaut  et  de  combattre  les  François,  si  en 
fut  durement  courroucé.Si  appela  un  jour  son  oncle 
messireJean  de  Hainaut,etluidit:  «Bel  oncle,  vous 
monterez  à  clieval  et  clievanclicrez  selon  cette  ri- 
vière, et  appelerez  qui  que  soit  homme  d'honneur 
en  Fost  François 3  et  direz  de  par  moi  que  je  leur 
livrerai  pont  pour  passer,  mais  (pourvu)  que  nous 
ayons  trois  jours  de  répit  ensemble  tant  seulement 
pour  le  faire,  et  que  je  les  vueil  (veux)  combattre, 
comment  quecesoit.»  Le  siredeBeauraontqui  véoit 
(voyoit)  son  neveu  en  «^frand  désir  de  combattre  ses 
ennemis,  lui  accorda  volontiers,  et  dit  qu'il  iroit  et 
feroit  le  message.  Si  vint  à  son  logis  et  s'appareilla 
bien  et  failicement  (régulièrement),  lui  troisième  de 
chevaliers  tant  seulement,  le  sire  de  Faiïnoelles  et 
messire  Flourenl  de  Beaurieu,  et  un  antre  clic\a- 
lier  qui  portoit  son  penuou  devant  lui,  montés  sur 
bons  coursiers,  et  chevauchèrent  ainsi  sur  le  livagc 
d'Escaut 

Et  aviut  quedoraulre  part  K^  siie  de  luMumout 
aperçut  un  che\;;lierde  JiNornunulie  qu'il  counutpav 
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ses  parements,  si  l'iijjpela  et  dit:  «Sire  de  Maubuis- 
soii,sire  de  Maubuisson,  parlez  à  moi.  »  Le  cheva- 
lier qui  se  ouït  nommer  et  qui  aussi  connut  messire 
Jean  de  liainaut,  par  le  peunon  de  ses  armes,  qui 
étoit  devant  lui,  s'arrêta  et  dit:  «  Sire ,  que  phiil 

vous?  » «  Je  vous  ])rie,  dit  le  sire  de  Beauraont, 

que  vous  veuilliez  aller  devers  le  roi  de  France,  le 
duc  de  Normandie  et  leur  conseil,  et  leur  dites  que 
le  comte  de  Hainaut  m'envoie  ci  pour  prendre  une 
trêves  tant  seulement  que  un  pont  soit  l'ait  sur  celte 
rivière,  par  quoi  vos  gens  ou  les  nôtres  la  puissent 
passer  pour  nous  combattre:  et  ce  que  le  roi  ou  le 
duc  de  Normandie  répondra,  si  le  me  venez  dire; 
car,  je  vous  attendrai  tant  que  vous  serez  revenu.  » 
—  i<  Par  ma  foi,  dit  le  clievalier,  volontiers.  » 

Atant  (alors)  se  départit  le  sire  de  Maubuisson  et 
férit  cheval  des  éperons,  et  vint  à  la  tente  du  roi  de 
France,  où  le  duc  de  Normandie  étoit  adonc  person- 
nellement ,  et  grand' foison  d'autres  seigneurs.  Le 
sire  de  Maubuisson  salua  le  roi,  le  duc  et  tous  les 
seigneurs,  et  relata  son  message  bien  et  duemcnt, 
ainsi  qu'il  appartenoit,et  que  chargé  lui  étoit.  Quand 
il  fut  ouï  et  entendu,  on  lui  répondit  moult  briève- 
ment et  lui  dit-on:  a  Sire  de  Maubuisson,  vous  direz 
de  par  nous  à  celui  qui  ci  vous  envoie  que  en  tel 
état  comme  nous  avons  tenu  le  comte  de  Hainaut 
jusquesà  maintenant,  nous  le  tiendrons  en  avant, 
et  lui  ferons  engager  sa  terre:  ainsi  sera-t-il  guer- 
royé de  deux  cotés j  et  quand  bon  nous  semblera, 
nous  entrerons  en  Hainaut  si  à  point  que  nous  par- 
ardrons  (incendierons)  tout  sou  pays.  » 
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Ces  paroles,  ni  plus  ni  moins,  rapporta  le  sire  de 
Maiibuisson  à  mcssire  Jean  de  llainaut  qui  là  l'at- 
tcndoit  sur  le  rivage.  Et  quand  la  relation  lui  en  fut 
faite,  il  dit  au  chevalier:  «  Grands  mercis.  »  Lors  se 
partit  et  s'en  revint  arrière  à  leur  logis,  et  trouva  le 
comte  de  Hainaut  son  neveu  qui  jouoit  aux  échecs 
au  comte  de  Namur.  Le  comte  se  leva  sitôt  qu'il  vit 
son  oncle,  et  lui  demanda  nouvelles,  «  Sire, dit mes- 
sire  Jean  de  Hainaut,  à  ce  que  je  puis  voir  et  consi- 
dérer ,  le  roi  de  France  et  son  conseil  prennent 
grand'plaisance  eu  ce  que  vous  séjournez  ci  à  grands 
frais,  et  disent  ainsi,  qu'ils  vous  feront  dépendre  et 
engager  toute  votre  teirej  et  quand  hon  leur  sem- 
blera, ils  vous  combattront,  non  à  votre  aise  ni  vo- 
lonté, mais  à  la  leur.  »  De  ces  réponses  fut  le  comte 
de  Hainaut  tout  grigneux  (triste),  et  dit  qu'il  n'iroit 
pas  ainsi. 


CHAPITRE  CXX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  monta  sur  mer  pour 
VENIR  EN  Flandre  ;  et  comment  il  trouva  les  N<.»n- 

MANDS  QUI  LUI    GARDOIENT     LE  PASSAGE,    ET     COMMl-NT 
IL   ORDONNA   SES   BATAILLES. 

iNous  nous  tairons  un  petit  à  ])arler  du  dnc  de 
INormandie  et  du  comte  de  Hainaut,  et  parlerons 
du  roi  d'Angleterre,  «pii  s'étoit  mis  sur  mer  jiour 
venir  et  arriver  selon  son  intention  en  Flandre,  et 
puis  venir  on  1  lainanl  aiiîcr  à  giierro}  er  le  comle  de 


3.3/i  LES  CJIllONIQLES  (i'i4o) 

1 1  ,ii  iiaut  son  serourge  (beau-frère)contrcles  François. 
Ci;  fiitle  jour  devant  la  v(ùlle  Saint  Jean-Baptiste  *'\ 
l'an  mil  tioiscent  quaranlc,  qu'il  nageoil(nav)guoit) 
par  mer,  à  (avec)  grand'et  belle  charge  de  nefs 
et  de  vaisseaux  j  et  étoit  toute  sa  navie  (flotte)  par- 
tie du  havre  de  Tamise,  et  s'en  ^enoit  droitement  à 
l'Ecluse.  Et  adonc  se  tenoient  entre  Blankeberghe  et 
rËcluse  et  sur  la  mer  messire  Hugues  Quieret  et 
mcssire  Pierre  Bahuchet  et  Barbevaire,  à  (avec)  plus 
de  sept  vingt  gros  vaisseaux  sans  les  Hokeboz^"^; 
et  étoient  bien,  Normands,  Bidaus  ^^\  Génois  et 
Picards  (juaranle  mille;  et  étoient  là  ancrés  et  arrê- 
tés, au  connuandcnncnt  du  roi  de  France,  pour  at- 
tendre la  revenue  du  roi  d'Angleterre,  car  bien  sa- 
voient  qu'il  devoitpar  là  passer.  Si  lui  vonloient  dé- 
néer  (refuser)  et  défendre  le  passage,  ainsi  qu'ils  fi- 
rent bien  et  hardiment,  tant  comme  ils  purent,  si 
comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder. 

Le  roi  d'Angleterre  et  les  siens,  qui  s'en  venoient 
singlant,  regardèrent  et  virent  devers  l'Ecluse  si 
grand'quaiilité  de  vaisseaux  que  des  mâts  ce  sem- 
l)loit  droitement  un  bois:  si  en  fut  fortement  émer- 
veillé et  demanda  au  patron  de  sa  navie  (flotte) 
quels  gens  ce  pouvoieut  être:  il  répondit  qu'il  cui- 
doit  (crovoil)  bien  que  ce  fut  l'armée  des  Normands 
que  le  roi  de  France  tenoit  sur  mer,  et  qui  plusieurs 

(i)  Ce  fut  en  efTel  le  17.  juin  avanl-velUe  de  la  fêle  de  saint  .Tean-R.ip- 
tiste  qu^Edouard  s'embarqua:  elle  combat  dont  Froissait  va  faire  le 
récit  se  donna  le  jom-  niêine  delà  Iclc.  (Rynicr,  T.  9..  Pari.  4.  H- 79O 
J.  I\ 

{■).)  Es])i"ce  de  bar([nc.  J.   \.  R. 

(3)  ^'o vez  la  noi  e  de  la    l'âge  iJo3. 
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ioislui  avoient  fait  grand  dommage,  et  tant  que  ars 
(1)1  ûlé)etrobé([)illc)  Ici  bonne  \ille  deHampton(Sou- 
lliamp ton)  et  conquis  Christophe,  son  grand  vaisseau , 
et  occis  ceux  qui  le  gardoientet  conthiisoient.  Donc 
répondit  le  roi  Anglois:  «  J'ai  de  long-temps  désiré 
que  je  les  pusse  combattre;  si  les  combattrons,  s'il 
plaît  à  Dieu  et  à  Saint  George;  car  voirement  (\Tai- 
ment)  m'ont-ils  fait  tant  de  contraires  que  j'en  vueil 
(veux)  prendre  la  vengeance,  si  je  y  puis  avenir.  » 
Lors  fit  le  roi  ordonner  tous  ses  vaisseaux  et  mettre 
les  plus  forts  devant,  et  fit  frontière  à  tous  côtés  de 
ses  archers;  et  entre  deux  nefs  d'archers  en  y  avoit 
unede  gensd'armes;  et  encorefit-il  une  bataille  sur- 
côtière,  toute  pure  d'archers,  pour  réconforter,  si 
mcstier  (besoin)  étoit,  les  plus   lassés.  Là  y  avoit 
graiid'ioison  de  dames  d'Angleterre,  de  comtesses, 
baronnesses,  chevaleresscs  et  bourgeoises  de  Lon- 
dres, qui  venoient voir  lareine  d'Angleterre  à Gand, 
que  vue  n'avoient  un  grand  temps,  et  ces  dames  lit 
le  roi  Anglois  bien  garder  et  soigneusement,  à(avec) 
trois  cents  hommes  d'armes  et  cinq  cents  archers; 
et  puis  pria  le  roi  à  tous  qu'ils  voulsissent  (voulus- 
sent) penser  de  bien  faire  et  garder  son  honneur;  et 
chacun  lui  cnconvenança  (promit). 
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CHAPITRE  CXXl. 

Comment  LE  roi  d'Angleterre  et  les  Normands  et 
autres  se  combattirent  durement  i  et  comment 
Christophe  le  grajnd  v.usseau   fut  reconquis  des 

Anglois. 

"OuAND  le  roi  d'Angleterre  et  son  maréchal  eurent 
ordonné  les  batailles  et  leurs  navies  (flottes)  Lien  et 
sagement,  ils  liieut  tendre  et  traire  (tirer)  les  voiles 
contre  mont,  et  \inrent  au  vent,  de  quartier,  sur 
destre  (droite),  pour  avoir  l'avantage  du  soleil,  qui 
en  venant  leur  étoit  au  visage.  Si  s'avisèrent  et  re- 
gardèrent que  ce  leurpouvoit  trop  nuire,  et  detriè- 
rent  (différèrent)  un  petit,  et  tournoyèrent  tant  qu'ils 
eurent  vent  à  volonté.  Les  Normands  qui  les  véoient 
(voj'^oient)  tournoyer  s'émerveilloieut  trop  pourquoi 
ils  le  faisoient,  et  disoient:  «  Ils  ressongnent  (redou- 
tent) et  reculent,  car  ils  ne  sont  pas  gens  pour  com- 
battre à  nous.»  Bien  véoient  (voyoient) entre  eux 
les  Normands,  par  les  bannières,  que  le  roi  d'Angle- 
terre y  étoit  personnellement:  si  en  étoient  moult 
joyeux, car  trop  le  désiroicnt  à  combattre.  Si  mirent 
leurs  vaisseaux  en  bon  état,  car  ils  étoient  sages  de 
mer  et  bons  combattants;  et  ordonnèrent  Christophe 
le  grand  vaisseau  que  conquis  avoient  sur  les  An- 
glois en  cette  même  année  tout  devant,  et  grand' 
foison  d'arbalétriers  Génois  dedans  pour  legarder  et 
traire  (tirer)  et  escarmoucher  aux  Anglois,  et  puis 
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s'arroutèrent  (s'assemblèrent)  à  (avec)  grand'  foison 
de  trompes  et  de  trompettes  et  de  plusieurs  autres 
instruments, et  s'en  vinrent  requerre(clierclier)Ieurs 
ennemis.  Là  se  commença  bataille  dure  et  forte  de 
tous  côtés,  et  arcliers  et  arbalétriers  à  traire  (tirer) 
et  à  lancer  l'un  contre  l'autre  diversement  et  roide- 
ment,  et  gens  d'armes  à  approcher  et  à  combattre 
main  à  main  aspreraent  et  hardiment; et  parquoi  ils 
pussent  mieux  avenir  l'un  à  l'autre,  ils  avoient 
grands  crocs  et  bavez  (crochets)  de  fer  tenants  à  chaî- 
nes ;  si  les  jetoient  dedans  les  nefs  de  l'un  à  l'au- 
tre et  les  accrochoient  ensemble,  afin  qu'ils  pussent 
mieux  aherdrc  (se  joindre)  et  plus  fièrement  com- 
battre. Là  eut  une  très  dure  et  forte  bataille  et  main- 
tes appertises  d'armes  faites ,  mainte  lutte ,  mabi  te  pi  i- 
se,  mainte  rescousse  (délivrance).  Là  fut  Christophe 
le  grand  vaisseau  auques  (aussi)  de  commencement 
reconquis  des  Anglois,  et  tous  ceux  morts  et  pris 
quilegardoientetdéfendoienl.  Etadoncyeutcjrand* 
huée  et  grand'noise,  et  approchèrent  durement  les 
Anglois,  et  repourveirent  (reconquirent)  inconti- 
nent Christophe  ce  bel  et  grand  vaisseau  depurs  ar- 
chers qu'ils  firent  passer  tout  devant  et  combattre 
aux  Genevois  (Génois). 


ruoissAnT    V.    i.  aa 
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CHAPITRE  CXXU. 

Comment  les  AwaLOis  déconfirent    les  Normands 

QU'ONCQL'ES-NEN  ÉCHAPPA  PIED  QUE   TOUS  NE  FUSSENT 
MIS  A  MORT. 

Vjette  liataiUe  dont  je  vous  parle  fut  moult  félou- 
ncuse  et  très  horrible  j  car  bataille  et  assaut  sur  mer 
sont  plus  durs  et  plus  forts  que  sur  terre:  car  là  ne 
peut-on  reculer  ni  fuir  j  mais  se  faut  vendre  et  com- 
battre et  attendre  l'aventure,  et  chacun  endroit  soi 
montrer  sa  hardiesse  et  sa  prouesse.  Bien  est  voir 
(vrai)  que  messire  Hugues  Quierct  étoit  bon  che- 
valier et  hardi,  et  aussi  messire  Pierre  Bahuchet  et 
Barbevaire,  qui  au  temps  passé  avoient  fait  maint 
meschefsur  mer,  et  mis  à  fin  maint  Anglois.  Si  dura 
la  bataille  et  la  pestillence  de  l'heure  de  prime  ^'^ 
jusquesà  haute  nonne.  Si  pouvez  bien  croire  que 
ce  terme  durant  il  y  eut  maintes  appertiscs  d'armes 
faites 5  et  convint  là  les  Anglois  souffrir  et  endurer 
grand'  peine,  car  leurs  ennemis  étoient  quatre  con- 
tre un  et  toutes  gens  de  fait  et  de  mer  ^"^j  de  quoi 

(i)  Depuis  six  lieiircs  du  niaJiu  jusqu''nprés  midi,  (\oyez  Page  ig.  ) 
(a")  Les  grandi  s  chroniques  do  Fra:cc  blâment  Barbevaire  de  ce  dont 
Froissart  le  loue  ici,  d'avoir  choisi  des  gens  de  mer  au  lieu  de  cheva- 
liers qui  demandoieut  do  forts  salaires  eln'etolcnl  pas  bons  k  ce  grnrc 
de  service.  Les  grandes  chronifpics  prétendent  que  Barbcva  re  fut  <](•- 
fait  ])arcecpi'il  avoit  pris  des  poissonniers  et  des  mariniers  poiur  semr 
sur  mer  et  non  pas  des  gentils  lioninics.  Quant  à  Bahuchot,  qui  com- 
mandoit  avec  Barbevaire,  les  grandes  clironiqnes  <Iisent  (jif//  so  sa- 
vait mieux  nu/cr  d'un  compte  à  faire  que  ih'  ç^rcnoy  er  en  ruer:  il  cloit 
Irêorierdc  la  <'ouroiine,  J.  A.  B. 
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les  Anglois,pour  ce  qu'il  le  convcnoit,  sepénoient 
moult  de  bien  faire.  Là  fut  le  roi  d'Angleterre  de  sa 
main  très  bon  chevalier,  car  il  étoit  adonc  en  la 
fleur  de  sa  jeunessej  et  aussi  furent  le  comte  Derbj, 
le  comte  de  Pembrocke,  le  comte  de  Hcreford,  le 
comte  de  Huntingdon,  le  comte  de  Nortliampton  et 
de  Glocester,  messirc  Regnault  de  Cobliara  ,  mes- 
sire  Richard  Stafford,lcsire  de  Percy,  messire Gau- 
tier deMauny,  messire  Henry  de  Flandre,  messire 
Jeande  Bcauchamp,  le  sire  de  Felton,  le  sire  deBra- 
destan,  messire  Jean  Chandos,  le  sire  de  la  Ware, 
le  sire  de  Multon,  et  messire  Robert  d'Artois,  qui 
s'appeloit  comte  de  Richemont  ^'^ ,  et  étoit  de-lez 
(à  côté)  le  roi  en  grand  arroy  et  en  bonne  étoffe,  et 
plusieurs  autres  barons  et  chevaliers  pleins  d'hon- 
neur et  de  prouesse,  desquels  je  ne  puis  mie  (pas) 
de  tous  parler,  ni  leurs  bienfaits  ramentevoir  (rap- 
peler). Mais  ils  s'éprouvèrent  si  bien  etsi  vassalemcnt 
(vaillamment)  parmi  un  secours  de  Bruges  et  du 
pays  voisin  qui  leur  vint,  qu'ils  obtinrent  la  place  et 
l'eau,  et  furent  les  Normands  et  tous  ceux  qui  là 
étoient  encontre  eux,  morts  et  déconfits,  péris  et 
noyés,  ni  oncques  pied  n'en  échappa  que  tous  ne  fus- 
sent mis  à  mort^'l  Cette  avenue  fut  moult  tôt  sçuc 

(i  )  Il  ne  paroît  pas  que  Robert  (Y  Artois  ait  jamais  possède  ce  romlc 
ainsi  que  cela  a  déjà  été  e\pli([ué  en  note.  J.  A.  15. 

(a)  les  hislori(Mis  attribuent  uiianiiuenient  la  défaite  des  François  k 
la  division  «les  cliefset  au  peii  de  lalcnt  de  l^ahucbef.  Barbrvaire  von- 
loit  que  la  flotte  quittât  la  côlc  et  allât  à  la  rencontre  des  An<;Iois;  mais 
les  amiraux  François  s'obstinèrent  k  rester  près  de  la  terre,  resserrés 
dans  une  anse.  Par  cette  mauvaise  disposition,  ils  rendirent  inutile  l.i 
supériorité  de  leurs  forces;  elle  leur  devint  même  nuisible,  parce  qu« 
les  vaisseaux,  n'avanl  pas  assez   d'espace  pour   mar<ruvrer.   sVudiar» 
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panniFlandie  et  ])uis  en  Hainaut;  cl  eu  viiireiil  Ic^ 
certaines  nonvellcs  dedans  les  doux  osls  de\ant 
Tliun  rr'Aêquc.  Si  en  turent  ?fainuvers,  Flamands 
el  lîrabançois  moult  réjouis  etles  François  tous  cour- 
roucés. Or  vous  conterons  du  roi  Anglois  comment 
il  persévéra  après  la  bataille  faite. 


CHAPITRE  CXXIÏI. 

Comment  le   comte  de  Hainaut,  quakd  il  sut   la 

VENUE   DU  ROI    d'AnGLETERRE  ,  SE  PARTIT  DE   DEVANT 

Thun  l'Evêque  ET  s'en  alla  a  Valenciennes5  et 
COMMENT  Jaquemart  d'Artevelle  prêcha  et  mon- 
tra DEVANT   TOUS  LES  SEIGNEURS    LE    DROIT   QUE    LE 

ROI  Anglois  avoit  en  France. 

OuAND  cette  victoire,  ainsi  que  dessus  est  dit,  fut 
avenue  au  roi  Anglois,  il  demeura  toute  cette  nuit, 
qui  fut  la  veille  saint  Jean-Baptiste  ^'  ,  sur  mer  en  ses 

rassoient  les  uns  les  autres  el  ne  pouvoient  se  prêter  de  secours.  Bai- 
bi'vaire,  (jui  a?oil  gagné  le  large  avec  sa  division,  eut  seul  le  bonheur 
cVécbappcr;  les  deux  amiraux  François  furent  battus  et  perdirent  la 
vie.  Hugues  Quieret  fut  a<>sassirc  de  sang-froid,  après  avoir  été  fait 
prisonnier,  et  lîalnuhct  fut  pendu  au  niât  de  son  vaisseau.  On  évalue 
la  perte  totale  h  3o,oo()  hommes  dont  plus  des  trois  quarts  étoieul 
François.  Le  roi  dWug'eterrc  fut  légèrement  blessé  à  la  cuisse.  (  Citron 
rla  Fr. chap.  19.  Contin.  de  ]Vangis,f.  102.  Chron.  de  Flaii.V.  i53.///in. 
de  Fland.  par  Meycr,  fol.  141.  Voy.  )  J.  D. 

(i)  En  suivant  les  Chron.  de  Fr.  iibi  supn),  Edouard  remporta  celte 
victoire  le  lendemain  de  la  fêle  de  saint  .Teavi-!^a|iliste;  mais  cet'e  date 
n'est  i)as  ]diis  exacte  qne  celle  <le  Froissart  :  il  est  certain  que  la  ba- 
I  ;u  Ile  s«' donna  l.'jomiiunne  de  la  fèl<'.  (  llynur,  T.  ■>.  Part.  j.  P.  "y.) 
J.  I>. 
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naves  (\  aisseaux)  dc\aiit  rilclnsc,  en  grand  hruil 
et  grand'noisede  trompes  et  de  nacaires(tiiïi balles), 
labours,  cornets  et  de  toutes  manières  de  raenestran- 
dies  ^'^  tellement  qu'on  n'y  ouït  pas  dieu  tonnant; 
et  là  le  vinrent  voir  ceux  de  Flandre  qui  étoicnt  in- 
formés de  sa  venue.  Si  demanda  le  dit  roi  nou^  elles 
aux  bourgeois  de  Bruges  de  Jaquemart  d'Arte^elle; 
et  cils(ceux-ci) répondirent  qu'il  étoitàune  semonce 
(appel)  du  comte  de  J  fainaut  contre  le  duc  de  Nor- 
mandie à  (avec)  plus  de  soixante  mille  Flamands. 
Ces  paroles  lurent  assez  plaisantes  au  roi  Anglois. 
Quand  ce  vint  à  lendemain,  le  jour  de  saint  Jean, 
le  roi  et  toutes  ses  gens  prirent  port  et  terre,  et  se 
mit  le  roi  tout  à  pied,  et  grand'ioison  de  sa  cheva- 
lerie, et  s'en  vinrent  en  tel  état  en  pèlerinage  à 
Notre  Dame  d'Ardenbourg.  Là  ouït  messe  le  roi  et 
dîna,  et  puis  monta  à  cheval  et  \int  celui  jour  à 
Gand,  oïl  madame  la  reine  sa  iemme  étoit,  qui  le 
reçut  à  (avec)  grand'joie;  et  toutes  les  gins  du  roi 
et  tout  leur  harnois  vinrent  cette  part  depuis  petit 
à  petit 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  écrit  et  signifié  sa  venue 
aux  seigneurs  qui  encore  étoient  à  Tliun  l'Evéqne, 
devant  les  François  :  si  très  tôt  qu'ils  surent  qu'il 
étoit  arrivé,  et  qu'il  avoit  déconfit  les  Normands, 
ils  se  délogèrent;  et  donna  le  dit  comle  de  Hai- 
naut,  à  quel  prière  et  mau(h;ment  ils  étoient  là  ve- 
nus, à  toutes  manières  de  gens  congé,  e\cej>té  les 
corps  des  seigneurs:  mais  ceux  aniena-t-il  à  \  alen- 
ciennes  et  les  tèta  et  honora  grancenunl,  par  spe- 

(i^ToiiU'  rspiif  (l'iiislruincnls  joiK^  pur  les  iniui  sticJ-.  J.  A,  B. 
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cial,  le  duc  de  Biabant  et  Jaq^uemait  d'Artevelle. 
Et  là  prêcha  le  dit  d'Artevelle,  eramy  (dans)  le  mar- 
ché, devant  tous  les  seigneurs  et  ceux  qui  le  purent 
ouïr,  et  montra  quel  droit  le  roi  d'Angleterre  avoit 
en  la  chalange  (réclamation)  de  France,  et  aussi 
quelle  puissance  les  trois  pays  avoient,  c'est  h  sa- 
voir ,  Flandre,  Hainaut  et  Brabant  ,  quand  ils 
étoient  d'un  accord  et  d'une  alliance  ensemble  j  et 
lit  tant  adonc  par  ses  paroles  et  par  son  grand  sens, 
que  toutes  manières  de  gens  qui  l'ouïrent  et  enten- 
dirent, dirent  qu'il  avoit  grandement  bien  parlé  et 
par  grand'expériencc^  et  en  fut  de  tous  moult  loué 
et  prisé;  et  dirent  qu'il  étoit  bien  digne  de  gouver- 
ner et  exercer  la  comté  de  Flandre. 

Après  ces  choses  faites  et  devisées,  les  seigneurs 
se  partirent  là  l'un  de  l'autre,  et  ])rirent  un  bref  jour 
d'être  ensemble  à  Gand  de-lcz  (près)  le  roi  d'Angle- 
terre :  ce  fut  le  huitième  jour  après.  Et  \inrcnt  vers 
le  roi  Anglois,  qui  les  reçut  à  grand'chère,  et  les 
fêta  moult  lieraent  (joyeusement),  et  aussi  fit  la 
reine  d'Angleterre,  Pliilippc  de  Haiuaut,  qui  nou- 
vellement étoit  relevée  d'un  fils  qui  s'appeloit  Jean, 
et  fut  depuis  duc  de  Lancaslre,  de  par  madame 
Blanche  sa  femme,  fille  au  duc  de  Lancastre,  si 
comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder  avant  en 
l'iiistoire.  Adonc  fut  pris  et  assigné  certain  jour  de 
parlement  à  être  à  A  illevorde  tous  les  seigneurs  et 
leurs  conseils  et  les  conseils  des  bonnes  villes  de 
leurs  pays.  Si  se  partirent  du  roi  d'Anglelerre  et 
s'en  r'alla  chacun  en  son  lieu,  attendant  que  le 
terme  devoit  venir  pour  être  àA  illeNorde,  si  comme 
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dessus  est.  dit.  Or  vous  conterons  du  loi  de  France 
et  d'aucunes  de  ses  ordonnances  qu'il  fit  depuis 
qu'il  sut  que  le  roi  Anglois  étoit  arrivé  en  Flandre. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Comment  le   roi  Philippe,  quand  il  sut  la  venue 
DU    ROI   Anglois,  se   partit  de  Thun    l'Evêque 

ET    ENVOYA    BONNES   GENS     d'arMES   EN     GARNISON    SUR 
LES  FRONTIÈRES  DE    FlANDRE. 

OuAND  le  roi  Philippe  de  France  sut  la  vérité  de 
son  armée  sur  mer,  comment  ils  avoientété  décon- 
fits, et  que  le  roi  Aniiçlois  son  adversaire  étoit  arrivé 
paisiblement  en  Flandre,  si  en  fut  durement  cour- 
roucé, mais  amender  ne  le  put:  si  se  délogea  et  se 
retraist  (retira)  vers  Arras,et  donna  à  une  partie  de 
ses  gens  congé,  iusques  à  tant  qu'il  orroit  (enten- 
droit)  autres  nouN  elles.  Mais  il  envoya  messire 
GodcQiar  du  Fay  à  Tournay  pour  là  aviser  des  be- 
sognes, et  penser  que  la  cité  fui  bien  pourvue ;car  il 
se  doutoit  plus  des  Flamands  que  d'autrui;  et  mit 
leseigneurde  Rcaujcu  en  Morlagnepourfaire  fron- 
tières contre  les  llaiiuiyersj  cl  eux  oya  giancrioison 
de  gens  d'armes  à  Saint-Onier,el  à  Aire,  et  à  Sainl 
Venant,  et  pourvey  (pourvut)  suUisannui'ul  loni  le 
pays  sur  les  frt)nti('rcs  de  Flaïuirc. 

En  ce  temps  régnoil  un  un   en  Sicile  <(ui  s  ctppc- 
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loit  Robert  ^'\  et  avoit  la  famé  (réputation)  et  la 
renommée  d'être  très  grand  astronomicn,  et  défen- 
doit  tant  comme  il  pouvoit  au  roi  de  France  et  à 
son  conseil  que  point  ne  se  combattit  au  roi  An- 
glois,  car  le  dit  roi  Anglois  devoit  être  trop  fortuné 
en  toutes  ses  besognes j  et  eut  le  dit  roi  Robert  vu 
volontiers  qu'on  eut  les  dessus  dits  rois  mis  à  accord 
et  à  fin  de  leur  guerre^  car  il  aimoit  tant  la  cou- 
ronne de  France  qui  cnuis  (avec  peine)  eut  vu  sa 
désolation.  Si  étoit  le  dit  roi  venu  en  A^  ignon  de- 
vers  le  pape  Clément  ^'^  et  le  collège,  et  leur  avoit 
montré  les  périls  qui  pouvoient  être  en  France,  par 
le  fait  des  guerres  des  deux  rois;  et  encore  avec  ce 
prié  et  requis  qu'ils  se  vonlsissent  (voulussent)  en- 
sonnier  (prendre   soin)  d'eux  appaiser  ,  pourtant 

(i)  Robert  dit  le  Boi,  roi  ;le  Naples  et  comte  de  Provence,  petil-fils 
de  Charles  d'Anjou  qui  perjitla  Sicile  par  suite  des  Fépres  siciliennes, 
Cest  U  tort  que  Froissart  appelle  Robert  roi  de  Sicile,  ])iùsqu"il  ne  pos- 
séda jain;iis  ceUe  île,  Quoiquïl  ne  fut  que  le  troisième  fils  de  (  harles  II 
dit  le  Boiteux,  il  parvint  h  éliminer  son  neveu  de  la  succession  de  ses 
états  de  Naples  et  de  Proveace  qu'il  se  fit  conférer  jjar  le  pape  Clé- 
ment VI.  Il  fut  longtemps  le  chef  du  parti  Guelfe  en  Italie,  et 
après  une  vie  très  agitée,  il  mourut  eu  i343  dans  son  royaume  de 
Naples  quelque  temps  après  être  revenu  d'un  vojage  qu'il  avait  fait  dès 
l'année  i338  en  Provence,  comme  le  dit  justement  Froissart,  pour 
empêcher,  s'il  étoit  possible,  la  guerre  déclarée  entre  l'Angleterre  et  la 
Franc-e  et  intéresser  en  sa  faveur  le  pape  Benoit  XII  contre  PieiTe  fils 
de  Frédéric,  qui  avoit  pris  le  litre  de  roi  de  Sicile.  Robert  avoit  beau- 
coup d'amom'  poiw  les  lettres,  et  c'éloil  a  son  érudition  pédantesqiic, 
exallée  parles  gens  de  lettres  comblés  de  ses  bieuf'iîs,  bien  plus  qu'à 
la  )irospérité  de  son  pavs  età  la  gloire  des  armes,  (pi'il  dut  sa  réputation 
d'être  le  roi  le  plus  sage  de  la  clu'éiieuté.  Pétrarque  en  i34i  fit  choix 
de  Robert,  pour  luifaii-o  subir  son  examen  avant  son  tourounemenl. 
J.A.B. 

(a^Ouadéjaobsri-véque  Benoit  XII  vivoitcncorc  et  ne  mourut  qu'en 
1342.  J.  D.  ' 
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(atiendu)  qu'il  les  véoit  Cvoyoit)  si  éinus  en  grand' 
guerre  où  nul  n'alloit  au  devant.  De  quoi  le  pape 
Clément  Yl  et  les  cardinaux  lui  en  répondirent  tout 
à  point,  et  dirent  qu'ils  y  enlendroient  volontiers, 
mais  (pourvu)' que  les  deux  rois  les  en  voulsissent 
(voulussent)  ouïr. 


CHAPITRE  CXXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  tint  son  parlement 
A  Ville vorde  ou  ceux  de  Flandre,   de  Hainalt 

ET  DE     BrABANT    jurèrent    EN   LA   MAIN    DUDIT    ROI   A 
EUX   ENTr'AIDER    A  JAMAIS  CONTRE  QUI   QUE   CE  FUT. 

\_}k  retournerons  auparlementquifutàVillevorde, 
si  comme  dessus  est  dit.  A  ce  parlement  qui  fut  à 
Villevorde  furent  tous  ces  seigneurs  ci-après  nom- 
més: premièrement  le  roi  Edouard  d'Angleterre, 
le  duc  Jean  de  Brabant,  le  comte  de  llainaul,  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut  son  oncle,  le  duc  de  Guel- 
dres,  le  marquis  de  Juliers,  le  marquis  de  Brande- 
bourg,le  marquis  de  Misnie  eUrOslerlandJecomtc 
de  Mons,messire  Robert  d'Artois,  le  sire  dcFauquc- 
mont,  messireGuillaumcdeDuviuvorde,lccomtede 
Namur  ,  Jaquemart  d'Artevelle,  et  grand'foLson 
d'autres  seigneurs  et  de  toutes  les  bonnes  villes  de 
Flandre,  de  Brabant  et  de  Hainaut,  trois  ou  qua- 
tre vaillants  bourgeois  de  cliacune  par  manière  de 
conseil.  Là  furent  parlementes  el  conseillés  plusieurs 
axis  et  statuts  cuire  les  seigucMirs  (M  leurs  paysj  el 
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accordèrent  et  scellèrent  les  trois  pays,  c'est  à  sa- 
voir, Flandre,  Hainaut  et  Brabant,  qu'ils  seroient 
de  ce  jour  en  avant  aidants  et  confortants  l'un  l'au- 
tre en  tous  cas  et  en  tous  affaires,  et  s'allièrent  par 
certaines  convenances  (|ue  si  l'un  des  li  ois  pays  avoil 
à  faire  contre  qui  que  ce  fut,  les  deux  autres  le  dé- 
voient aider,  et  s'il  avenoit  qu'ils  fussent  en  discord 
ni  en  guerre  au  temps  à  venir  les  deux  ensemble,  le 
tiers  y  devoit  mettre  bon  accord  j  et  s'il  n'étoit  ft»rt 
pour  ce  faire, il  s'en  devoit  retraire  (retiier)  au  roi 
d'Angleterre,  en  qui  main  ^'^  ces  convenances  et  al- 
liances étoient  dites  et  jurées  à  tenir  fermes  et  sta- 
bles, qui  comme  ressort  (garant)  les  devoit  apaiser; 
et  furent  plusieurs  statuts  là  jurés,  écrits  et  scellés, 
qui  depuis  se  tinrent  trop  mal.  Mais  toutes  fois,  par 
confirmation  d'amour  et  d'unité,  ils  ordonnèrent  à 
faire  forger  une  monnoie  coursable  (de  cours  )  de- 
dans les  dits  trois  pays,  que  on  appeloit  compa- 
gnons ou  alliés. 

Sur  la  fin  du  parlement  il  fut  dit  et  arrêté  et  re- 
gardé pour  le  meilleur  que  environ  la  Magdelaine 
le  roi  Angiois  s'émou\eroit  et  vieudroit  niellrc  le 
siège  devant  la  cité  de  Tournay;  et  là  y  dévoient 
être  tous  les  seigneurs  dessus  nommés,  avec  leur 
mandement  de  clievaliers  et  d'écuyers,  et  le  pou- 
voir des  bonnes  villes.  Si  se  partirent  sur  cet  état 
pour  eux  retraire  (retirer)  en  leur  pays  et  appareil- 
ler sulfisammenl ,  selon  ce  qu'il    appartenoit,  pour 

(i)  C'esl-k-dire  en  la  main  de  qui.  Froissai"!  se  sert  souvent  tic  celle 
louruuie  et  cjuploie  quel  cl  qui  daus  le  seus  du  cujus  des  Laliii>. 
J.V15. 
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être  mieux  pourvus  quand  le  juur  et  le  ternie  viea- 
droit  qu'ils  devroient  être  de\ant  Tournay. 


CHAPITRE  CXXVl. 

Comment  le  roi  Philippe  esvoya  très,  notable  che- 
valerie EN  LA  CITÉ  DE  ToURNAY  POUR  LA  GARDER 
ET  GARNIR  DK  POURVÉANCES,  POUR  CE  QUE  LE  ROI  An- 
GLOIS   LA   DEVOIT    ASSIÉGER. 

\JK  SUT  le  roi  Philippe  assez  tôt  après  le  départe- 
ment de  ces  seigneurs  qui  à  Villevorde  avoient  été, 
la  plus  grand'partie  de  l'ordonnance  de  ce  parle- 
ment, et  tout  l'état  et  comment  le  roi  Anglois  devoit 
venir  assiéger  la  cité  de  Tournay.  Si  s'avisa  qu'il  la 
conforteroit  tellement  et  y  cnvoieroit  si  bonne  che- 
valerie que  la  cité  seroit  toute  sûre  et  bien  conseil- 
lée. Si  y  envoya  droitcmcnt  fleur  de  chevalerie,  le 
comte  Raoul  d'Eu,  connétable  de  France  et  le  jeune 
comte  de  Ghines  son  fds ,  le  comte  de  Foix  e  t  ses  frères , 
le  comte  Aymeri  de  Narbonne,  messire  Aymart  de 
Poitiers, messire  GcofïVoy  de  Cliargny,  messire  Gi- 
rard de  Montfaucon,  ses  deux  marécliaux,  messire 
Robert  Bertrand  et  messire  Mathieu  de  Trie,  le  sei- 
gneur deCayeu,le  sénéchaldePoitou,  le  seigneur  de 
Chatillon  et  messire  Jean  de  Landas.  Cils  (ceux-ci) 
avoient  avec  eux  che\  aliers  et  écuycrs  preux  en  ar- 
mes et  très  bonnes  gens.  Si  leur  pria  le  dit  roi  chè- 
rement qu'ils  voulussent  si  bien  j>inser  et  soigner 
ik;  Tournay  que  nul  dommage  ne  s'en  prit  ;  et  ils  lui 
cnconNcn.incèniil  ([MX)iuir(.'nl\ 
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Adonc  se  partirent-ils  d'Airascttliiroi  de  France, 
eL  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vin- 
rent à  Tournay.  Si  y  trouvèrent  messire  Godcmar 
du  Fay,  qui  par  avant  y  avoit  été  envoyé,  cpii  les 
reçut  liementj  et  aussi  lirent  tous  les  hommes  de  la 
ville.  Assez  tôt  après  qu'ils  furent  venus,  ils  regar- 
dèrent et  firent  regarder  aux  pourvéances  de  la  cité, 
tant  en  vivres  comme  en  artillerie,  et  en  ordon- 
nèrent bien  et  à  point,  selon  ce  qu'il  convcnoit^  ety 
firent  amener  et  charrier  du  pays  voisin  grand'foi- 
son  de  blés  et  d'avoines  et  de  toutes  autres  pourvéan- 
ces, tant  que  la  cité  fut  en  bon  état,  pour  la  tenir 
un  grand  temps.  Or  retournerons  au  roi  d'Angle- 
terre qui  se  lenoit  à  Gand,  de-hr/.  (près)  la  reine  sa 
femme,  etentendoit  à  ordonner  ses  besognes. 


CHAPITRE  CXXYII. 

Comment  le  roi  d  Angleterre  se  partit  de  Gand 
et  alla  mettre  le  siège  devant  la  cité  de 
Tournay. 

Quand  le  terme  dut  approcher  que  les  seigneurs 
dessus  nommés  se  dévoient  trouver  de\ant  Tour- 
nay, et  que  les  blés  commençoient  à  mûrir,  le  roi 
Anglois  se  partit  de  Gand  à  (avec)  moult  belles  gens 
d'armes  deson  pays,se[jtcomles,deu.\  prélats,  vingt 
huit  bannerets,  et  bien  deux  cents  chc\aliers;  et 
étoionl  Anglois  quatre  mille   hommes   d'armes  et 
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neuf  mille  arehers,  sans  la  piétaille  (piétons)  ^'K  Si 
s'en  vintet passa, ettout  son  ost,  parmi  la  ville  d'An- 
deuarde,  et  puis  passa  la  rivière  de  l'Escaut,  et  s'en 
vintloger  devant  Tourna j  ^'^àla  porte  que  on  dit  de 
saint-Martin,  au  chemin  de  Lille  et  de  Douay.  Assez 
tôt  après  vint  son  cousin  le  duc  de  Bral)ant,à  (avec) 
plus  de  vingt  mille  hommes  chevaliers  et  écuyers,  et 
les  communes  de  ses  honnes  villes  j  et  se  logea  le  dit 
duc  devant  Touruajj  et  comprenoit  son  ost  grand'- 
quantité  de  tcrie^et  étoicnt  les  Brabançons  logés  au 
Pont  à  Raisse  contre  a  al  l'Escaut,  mouvant  (près)  de 
l'abbaye  Saint-Nicholas,  revenants  vers  les  près  et 
la  porte  Yalcnciennoise.  Après  étoit  le  comte  Guil- 
laume de  Hainautavec  belle  chevalerie  de  son  paysj 
et  avoit  grand'foison  de  Hollandois  et  de  Zélandois 
qui  le  gardoient  de  près,  et  servoient  ainsi  que  leur 
seigneur  j  et  étoit  le  comte  de  Hainautlogé  entre  le 
duc  de  Brabant  cl  le  roi  d'Angleterre.  Après  étoit  Ja- 
quemart d'Artevelle  à  (avec)  plus  de  soixante  mille 
Flamands,  sans  ceux  d'Ypres,  de  Poperinghe,  de 
Casseletde  la  chatellenie  de  Berghe,qui  étoicnt  en- 
voyésd'autrcpart,ainsiquc  vous  orrez  (entendrcz)ci- 

(  I  )  Quplqucs  nianusciils  disent  :  snns  Ici pétaulr,  tiiffes  et  gnir/iers. 
Lcspûlaulx  cloiiutclcs  paysans  enrô;;iuiciités,  les  tufTcs  et  les  gnii'Hi-rs 
des  masses  criioinines  a  i>i(Hl  mal  armés  el  mal  liaMllés,  uniqunncnt 
destinés  à  faire  nombre  el  h  opposer  nii  corps  de  résistance.  J.  A.  B. 

(■2.)  Edouard  •'•lahlil  sou  quartier  a  (  hin-lc7,-lom"iiay,  le  dimanche 
23  Juillet,  le  lciideinai;i  d.-  la  lèle  tle  la  Magcle  eiiic.  (  Ilisf.  de  Toiinuir, 
r.  i36  et  137.)  Le  37  du  même  mois  ilérrivil  à  Philippe  de  \  aloisla  Ici 
Ire  suivante: 

Philip  de  \  alejs,  par  loue  temps  avoms  pursui  jiar  devers  vous,  p.  r 
messa!:;es,et  toutes  autres  vo} es,  que  noussavissiomsresonahles.nulMi 
(lue  mus  nous  vunl-issiiv.  avoir  rendu  itostre  droit  liprit.v^c  de  Tr^uin- 
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après;  et  étoit  logé  Jaqnemnrt  d'Artevolln  à  la  jxulc 
Sainte  Fontaine  d'une  part  de  l'Escaut  et  d'autre; 

Ce,  lequel  vous  nous  avez  lonc  Icmps  tlélcnu  et  li  grand  tort  occupé.  El 
par  ce  que  nous  véorasbien  que  vous  estes  en  entent  de  persévérer  en 
vostre  injuriouse  détenue,  sans  nous  faire  rayson  de  noslrc  demande, 
suiuus  nous  entrez  en  la  terre  de  Flandres,  conie  seigneur  sovcrajn 
de  ycele,  et  passé  parmi   le  |)ays. 

Et  vous  signifions  que,  pris  ovesque  nous  le  eyde  de  nostre  seigneur 
Jehu-rinist,  et  nostre  droit,  ovesque  le  poer  du  dit  pays,  et  ovesque 
nos  gentzet  alliez,  rcr;ardaut  le  droit  que  nous  avons  à  Theritage,  cpe 
nous  détenez  à  vostre  tort,  nous  nous  treoms  vers  vous,  por  mettre  droit 
fin  sur  nostre  droilur  chalaunge,  si  vous  voiliez  approcher.  Et  piu' ce 
que  si  grand  poer  de  gentz  assemblez,  qui  veignent  de  rostre  part,  et 
que  bien  quidoms  que  vous  avcrriez  de  vostre  part,  re  se  purroitmie 
lon<:ement  tenir  ensemble,  sans  faire  gref  destruction  au  people  et  au 
pays,  la  quelle  chose  chascuns  bons  christiens  doit  eschuer,  et  especin- 
lenicnt  prince,  et  autres  qui  setignent  gouverneurs  des  g<nlz;  si 
desiroms  mont,  que  brief  point  se  prist  pour  eschuer  mortalité  des 
Christiens,  ensi  comme,  la  querelle  est  apparaunt  à  vous  et  k  nous,  que 
la  discussion  de  nostre  chalaunge  se  sist  entre  nos  deux  corps,  kla 
quelle  chose  nus  nous  ofroms,  par  les  causes  dessus  dites,  cornent  que 
nous  pensomsbien  le graunl  noblesse  de  vostre  corps,  de  vostre  sens, 
auxi  etavisemeat. 

Et  en  cas  que  vous  ne  vourriez  celle  voye,  que  adonrpiesfut  mis  nostre 
clialaunge,  pour  afiiner  ycclc  par  bataille  de  corps  de  cent  personnes 
(les  plus  sullisauuts  de  vostre  part,  et  nous  autres  taluns  de  nos  gentz 
liges. 

Et  si  vous  ne  voiliez  Tune  voye  ne  Tautre,  que  vous  nous  ass'gnez  cer- 
taine journé  devant  la  cité  de  Tourney,  pur  combattre,  poer  contre 
poer,  dedans  ces  dix  jours  proschcins  après  la  date  de  ces  lettres, 

El  nos  offres  dessus  dites  voloms  ])ar  tout  le  mount  est  reconnues,  ja 
rpc  ce  est  nostre  désyr,  ne  mye  par  orgul,  ne  surqui  dance,  mais  par 
les  causes  dessus  dites,  au  fyn  que  la  volunté  notre  seigneur  Jehu- 
(  Jirist  montre  entre  nous,  repos  puisse  estrc  déplus  en  plus  entre 
Christiens,  et  que  par  ceo  les  ennemis  Dieu  fussent  résistez,  et  chris- 
tienté  en  saufeté.  Et  Ja  voye  sur  ce  que  cslire  voilles  des  oITrcs  dessus  A'- 
tes,  nous  voiliez  signefier  par  le  portour  de  ces  dites  lettres  et  par  les 
vostres,  enluifesaunt  hastivc  déliveraunce. 

Oonée  de  souz  nostre  Privée  seal,  h  Chyn,  sur  les  champs  de  leez 
'I  ourney,le  9.G()ejour  du  moisdefuille,ran  de  nostre  règne  de  Fraui;ce 
]iiinier,  et  (rAugIctcrre  quatorze. 
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et  a\  oient  IcsFlamands  tait  un  pont  de  nefs  sur  l'Es- 
caut, pour  allcrct  venir  à  leur  aise.  Leduc deGuel- 
(Ircs,  le  marquis  de  Julicrs,  le  marquis  de  Brande- 
bourg, le  marquis  de  Misnie  et  d'Osterland,  le 

Réponse  de  Philippe. 

Pliilip,  par  la  grâce  de  Dieux,  roi  de  Fraunce,  h  Edouart  roi  d'An- 
gleterre. 

Nous  ayoms  veu  vos  lettres  ajiportées  h  nostrc  court,  de  par  vous  à 
Phelip  de  ^'aleis,  en  quelles  lettres  estoieatcontenuts  ascun<s  rerpies- 
tf!S,  que  vous  feistes  al  dit  Phelip  de  \'a]eis. 

Et  pur  ceo  que  les  ditz  lettres  ne  veiioient  pas  à  nous,  comn  et  que 
les  ditz  requcstes  ne  esloient  pas  faites  à  nous,  apert  t  leirement  par  le 
ténor  des  lettres,  nos  ne  vos  feisons  nul  réponse,  nient  raye,  pur  reo 
que  nos  avouis  entcnduz  par  les  dits  lettres,  et  autrement,  que  vos  es- 
tes entrez  eunostre  roialnic,  et  à  nostre  pcople,  mes  de  volenté,  saïuitz 
nulrezon,  etnoun  regardant  ceo  que  homme  lige  doit  garder  à  son  sei- 
gneur, car  vous  estes  entrez  encontre  vostre  hommage  lige,  en  nous  re- 
connissant,  si  come  rezon  est,  roy  de  Fraunce  et  promis  obéissance 
fiel,  come  Ion  doit  promettre  h  son  seigucur  lige,  si  com  appert  phis 
(îlcrement  par  vos  lettres  ]>atentz,  seales  de  vostregraunt  seale,  lesqir.  les 
nos  avoms  de  pardevcrs  nos,  et  de  qucles  vous  dcveîz  avoir  à  tauut  de- 
vers vous.  Nostre  entent  si  est,  quant  bon  nous  send)Ier,  de  voz  geler 
liors  de  nostre  roialine,  et  en  profit  de  iiosti'c  peo[ile,  et  k  ceo  i';tire 
avoms  ferme  esperaunce  in  Jhesu-Christ,  dount  tout  puissance  nous 
vlen'. 

Que  par  vostre  entreprise,  cju'este  de  volonté,  et  i;omrcsonabIcsd''cs- 
Ire  empeschezia  saint  voiage  d'outre  meer,  et  graunt  quantité  de  gentz 
chrisliens  mis  k  mort,  le  service  divine  apc'.iscz  et  sainte  église  eu 
nieindre  révérence.  Et  du  ceo  qu'cscriiit  avoicz  que  vous  entendez  avoir 
Tost  des  Flcmiiigs,  nous  (piitlonis  eslre  ceriins  que  les  boncs  gentz  et 
les  comuncs  du  pays,  se  porh-roiit  ]iar  licl  mawere,  par  devers  nostro 
cosiiile  couiit  de  l'Iaundres  lor  seigneur  sauniz  meiiie,  et  nos,  lor  sei- 
gneur soveraign,  qu'ils  garderont  lor  homu'c  et  lor  loiilte. 

Et  que  ceo  qu'ils  ont  mépris  justpics  à  cv,  coo  ad  a  est  jiar  ninivais 
conseil  des  geuts,  que  ne  regardans  pas  au  profit  coninnne,  nchonin'c 
<Ie  pays,  mcas  au  profit  de  eaux  taunt  sculemeiil. 

lionne  sous  les  Tampes,  prrs  de  In  priorie  .St.  An  Ireu,  smilz leseal 
de  nostre  scercl  en  Tabsenee  du  (irannt,  le  3o  jour  de  ju>l  Tan  de 
ur.ue  i?(,^o.  [Hj  iiifj' f\  f'o/'i'i/ ,r.'(i>a:bttr>.).h    \  .  H. 
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comte  de  Mous  ^'',  le  comte  de  Salin,  le  sire  de  Fau- 
nuemoiit,  messire  Arnoul  de  Blankenlu;ym  et  tous 
les  Allemands  étoienl  logés  d'autre  part  devers  Hai- 
naut,  et  jioiivoient  aller  de  l'un  ost  en  l'autre.  Ainsi 
éloit  la  cité  de  Tournay  assiégée  et  en^ironnée  de 
tous  lez  (parts)  et  de  tous  côtés,  ni  nul  n'en  pou  voit 
partir,  entrer  ni  aller,  que  ce  ne  fut  par  congé,  et 
qu'il  ne  fut  vu  et  aperçu  de  ceux  de  l'ost,  de  quel- 
que coté  que  ce  fut. 


CHAPITRE  CXXVIII. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  se  paktit  du  siège 
DE   Tourjvay    Atout   cinq  cents  lances  et   ardit 

PLUSIEURS   VILLAGES*,   ET   COMMENT   LES  FLAMANDS  AS- 
SAILLIRENT   VIGOUREUSEMENT    CEUX   DE  ToURNAY. 

V^E  SIÈGE  fait  et  arrêté  devant  la  cité  de  Tournay, 
si  comme  vous  avex  ouï,  dura  longuement,  et  éloit 
l'ost  de  ceux  de  dehors  bien  pourvu  et  avitaillé  de 
tous  vivres  et  à  bon  marché,  car  ils  leur  venoient  de 
tous  les  côtés  par  terre  et  par  jaue  (eau).  Si  y  eut  le 
siège  durant  là  environ  fit  plusieurs  belles  apper- 
tises  d'armes,  car  le  comte  de  Ilainaut,  qui  étoit 
hardi  et  entreprenant,  avoit  si  pris  en  cœur  cette 
guerre,  combien  que  de  premier  il  en  fut  moult 
froid,  que  c'étoit  celuiparqui  semettoicnt  sus  toutes 
les  envayes  (incursions)  et  les  chevauchées,  et  se 
partit  de  l'ost  à  une  matinée,  à  (avec)bien  cinq  cents 

(  i)  (^>uelijucs  ir,ai>u>rrils  disent  de  \  audemonl.  J.  A.  B. 
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lances,  et  s'en  vint  passer  dessous  Lille,  et  ardit 
(brûla)  la  bonne  ville  de  Seclin  et  grand'  foison  de 
villages  là  environ,  ctcoururcntcescoureursjusques 
dedans  les  faubourgs  de  Lens  en  Artois.  Tout  ce  fut 
recordé  (rappelé)  au  roi  Philippe  son  oncle,  qui  se 
tenoit  à  Arrasj  si  en  fut  moult  courroucé,  mais 
amender  ne  le  put  tant  qu'à  cette  fois.  Encore  après 
cette  chevauchée  en  remit  le  dit  comte  une  sus,  et 
chevaucha  adonc  de\  ers  la  bonne  ville  d'Orchies.  Si 
fut  prise  et  arse  (brûlée),  car  elle  n'éloit  point  fer- 
mée, et  Landas  et  La  Celle  ^'^  et  plusieurs  autres 
villages  qui  sont  là  en  ce  contour  j  et  coururent  tout 
le  pays  où  ils  eurent  très  grand  pillage,  et  puis  s'en 
revinrent  arrière  au  siège  de  Touriiaj.  D'autre  part 
les  Flamands  assailloient  souventceux  de  Tournaj, 
etavoientfait  en  nefs  sur  l'Escaut  beffrois*'''^  etatour- 
nements  d'assauts 3  et  venoient  heurter  et  escarmou- 
cher  presque  tous  les  jours  à  ceux  de  Tournaj.  Si 
en  y  avoit  de  na^  rés  (blessés)  des  uns  et  des  autres, 
et  se  mettoient  à  grand'peine  les  Flamands  de  con- 
quérir et  dommager  Tournay,  tant  avoient  pris  la 
guerre  en  cœur.  Et  on  dit,  et  ^oir  (vrai)  est,  qu'il 
n'est  si  felie  (cruelle)  guerre  que  de  voisins  et 
d'amis. 

Entre  les  assauts  que  les  Flamands  firent,  il  en  y 
eut  un  qui  dura  un  jour  tout  entier.  Là  eut  mainte 
apperlise  d'armes  faitcj  car  tous  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  qui  en    Tournay  éloieut  furent  à   cet 

(i)  Ce  lieu  est   siluc',  ainsi  que  Landas,  entre  Orcliics  et  Conde.  J.  D. 

(a)  Af)pels  au  son  des  cloclics.  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.  I.  23 
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assaulj  ci  cloit  le  dit  assaut  en  nefs  et  en  vaisseaux 
à  ce  appareillés  de  long  temps,  pourouN  rir  et  rompre 
les  barrières  de  la  poterne  de  l'arclic^  mais  elles 
furent  si  bien  défendues  que  les  Flamands  n'y  con- 
quirent rienj  ainçois  (mais)  perdirent  une  nef  toute 
chargée  de  gens,  dont  il  j  en  eut  plus  de  six  vingts 
noyés,  et  retournèrent  au  soir  tous  lassés  et  tra- 
vaillés (fatigués). 


CHAPITRE  CXXIX. 

Comment  les    soudoyers  (soldats)  de  S'^.-Amand  ar- 

DIRENT  (brûlèrent)  LA  VILLE  DE  HasNON  ET  VIO- 
LÈRENT l'abbaye  ;  ET  COMMENT  ILS  GUIDERENT  (CRU- 
RENt)  PRENDRE  l'abbAYE  DE  ViCOGNE;  ET  COMMENT 
l'abbé   y    POURVEI    (pourvut)   DE  CON    REMEDE. 

l^E  SIÈGE  durantet  tenant  devant  Tournay,issirent 
(sortirent)  hors  une  matinée  les  soudojers  (soldats) 
de  Saint-Amand,  dont  il  en  y  avoitgrand'foison,  et 
vinrent  à  Hasnon  ^''  qui  se  tient  de  Hainaut,  et 
ardirent  la  ville  et  violèrent  (saccagèrent)  l'abbaye 
et  détruisirent  le  moutier  et  emmenèrent  et  empor- 
tèrent devant  eux  tout  ce  que  mener  et  emporter 
en  purent,  et  puis  retournèrent  à  Saint-Amand. 
Assez  tôt  après  se  partirent  les  soudoyers  dessus 
dits  et  passèrent  le  bois  de  Saint-Amand,  et  vinrent 


(i)   Hasnon,  abbaye  criiomnics.   de  Tordro    de  St.-Benoîl.  ^v>r  In 
Scarpe, entre  I\îarchieiines  et  St.-Amand.  J.  U. 
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jusqiiesàral)bay(3de  Yicognc -'^pour  l'ardoir  (])rLtler) 
et  cxillJer  (ravager) j  et  en  fussent  venus  à  leur 
entente  (intention),  car  ils  avoient  fait  un  grand  feu 
contre  la  porte  pour  l'ardoir  et  abattre  à  force; 
mais  un  gentil  a])bé  qui  laiens  (dedans)  étoit  pour 
le  temps  y  pourvut  de  lemède  grand;  car  quand  il 
eut  considéré  le  péril,  il  monla  à  clic\  al  et  partit 
})ar  derrière,  et  chevaucha  tous  les  bois  à  la  cou- 
verte, et  fit  tant  que  moult  hâtivement  il  vint  à 
Valenciennes.  Si  requit  au  prévôt  de  la  ville  et  aux 
jurés  qu'on  lui  voulut  prêter  les  arbalétriers  de  la 
ville  pour  aidera  défendre  sa  maison;  etils  lui  accor- 
dèrent volontiers.  Si  les  emmena  damp  ^"^  abbé  avec 
lui,  et  passèrent  derrière  Rajmes  '^'  et  [es  mit  dedans 
ceboisqui  regarde  devers  Pourcelet  et  sur  la  chaus- 
sée. Là  commencèrent-ils  à  traire  (tirer)  et  à  verser 
sur  ces  bidaus  ^^*  et  Genevois  (Génois)  qui  étoient 
devant  la  porte  de  A^icogne.  Sitôt  qu'ils  sentirent  ces 
sagettes  (flèches)  qui  leurs  venoient  de  dedans  ce 
bois,  si  furent  tous  efliayés  et  se  mirent  au  retour, 
chacun  qui  mieux  mieux:  ainsi  fut  l'abbaye  de 
Yi cogne  sauvée. 

Ence  temps^^^étoitle  comte  de  Lilleen  Gascogne, 

(i)  Abhayc  fie  Préniontrés  entre  Sf.- Amand  et  \'alenc!cnncs.  L'abbé 
<]o:it  il  va  èie  question  s'appeloit  (.jodefvoy  de  Baviw.  (  Ga/lln  ChriHia- 
«a,T.3.t:ol.4G4.  )J.D. 

(2)  Damp  est  un  diminutif  de  Dominus.  C/ctoit  un  titre  qui  se  don- 
noil  h  qtu'l(|ues  prêtais  et  à  certains  ontres  religieux.  liste  prcno  eut 
pour  se  mettre,  disoieut-il,  au  dessous  de  Dieu  u  ijui  seul  apjiarticnt  le 
tiUe  de  Houiinus.  J.  A.  B. 

(3)  Raismcs,  entre  N  alc'icienncs  et  l'abbavc  île  Viooguc.  /.  I  \ 

(4)  \  oyez   la  note  de  la  ]iage  ^o^. 

(5)La  ilu  de  ce  chajiitrc  maïupie  dans  los  inipi  ime  .   .1.  D. 
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de  par  le  roi  de  France,  qui  y  faisoit  la  guerre  et 
avoit  jà  repris  et  reconquis  tout  le  pays  d'Aqui- 
taincj  et  y  tcnoit  les  champs  à  (avec)  plus  de  six 
mille  clievaux,  et  avoit  assiéççé  Bordeaux  par  ferre 
et  par  eau.  Si  étoit  avec  le  dit  comte  toute  la  fleur 
de  clievaleric  des  marclies  de  Gascogne,  le  comte 
de  Périgord,  le  comte  de  Comingcs,  le  comte  de 
Carmaing,  le  vicomte  de  Yillemur,  le  vicomte  de 
Bruniqvtel,  le  sire  de  la  Borde  et  plusieurs  autres 
barons  et  clievaliersj  et  n'ctoit  nul  de  par  le  roi 
Anglois  qui  leur  dcveast  (empecliât)  leurs  chevau- 
chées, fors  tant  que  les  forteresses  Anglesches  (An- 
gloiscs)  se  tenoicnt  et  défendoient  à  leur  pouvoir. 
Et  là  dedans  ce  paj^s  avinrent  moult  de  beaux  faits 
d'armes,  desquels  nous  vous  parlerons  ci-après, 
quand  temps  et  lieu  sera.  Mais  nous  retournerons 
encore  unpetitaux  besognes  qui  avinrenten  Ecosse, 
le  siège  durant  devant  Tournay. 


CHAPITRE  CXXX. 

Comment  les  seigneurs  qui  étoient  demeurés  en 
Ecosse  capitaines,  par  le  commandement  du  roi 
DE  France,  recouvrèrent  plusieurs  forteresses 
EN  Ecosse  et  coururent  en  Angleterre  trois 
journées  loin. 

Vous  devez  savoir  que  messire  Guillaume  de 
Douglas,  fils  du  frère  à  messire  Guillaume  de 
Douglas  qui  demeura  en  Espagne,  si  comme  dit 
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est  ci-dessus,  le  jeune  comte  de  Moret,  le  comte  de 
Patrick  Dunbar,  le  comte  de  Sutlieiland,  messire 
Robert  de  Versi  ^'\  messire  Simon  Fraser  et  Alexan- 
dre dcRamsay  étoient  demeurés  capitaines  du reme- 
nant  (reste)  d'Ecosse,  et  se  tenoient  et  tinrent  lon- 
guement en  ces  forets  de  Jedart,  parliiver  temps 
et  par  été,  par  l'espace  de  sept  ans  et  plus,  comme 
très  vaillantsgens  j  et  guerrpjoient  toujoursles  villes 
et  les  forteresses  où  le  roi  Edouard  a\  oit  mis  ses 
gens  et  ses  garnisonsj  et  souvent  leur  avenoient 
de  belles  aventures  et  périlleuses,  desquelles  ils  se 
partoientà  leur  honneur:  par  quoi  on  les  doit  bien 
compter  entre  les  preux  j  et  aussi  fait-on. 

Si  avint  en  ce  temps  que  le  roi  Anglois  étoit  par 
deçà,  et  guerrojoit  le  royaume  de  France,  etséoit 
devant  Tournay,  que  le  roi  Philippe  envoya  gens  en 
Ecosse,  qui  arrivèrent  en  la  ville  de  Saint-Jehan 
(Perth)j  et  prioit  adonc  le  roi  de  France  à  ces  des- 
sus nommés  d'Ecosse  qu'ils  voulussent  émouvoir  et 
faire  guerre  si  grand'sur  le  royaume  d'Angleterre, 
qu'il  convint  que  le  roi  Anglois  s'en  r'allat  outre,  et 
défit  son  siège  de  de\  ant  Tournayj  et  leur  promit 
aider  de  puissance  de  gens  et  d'avoir.  Si  que  en  ce 
temps  que  le  siège  fut  devant  Tournay,  ces  sei- 
gneurs d'Ecosse  se  pourvurent,  à  la  requête  du  roi 
de  France,  pour  nue  grand'chevaucliée  sur  les  An- 
glois. Quand  ils  fureul  l)ien  pourvus  de  grands  gens 
ainsi  qu'il  leur  falloit,  ils  se  partirent  de  la  forêt  de 
Jedart,  et  allèrent  par  toute  Ecosse  reconquérir  des 

(i)Los  imprimes  Aunlois  tlisnil  Robt  rt  Kcil'  .  T.  .A.  F. 
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torteressiis  celles  qu'ils  [mrcut  ia\oir,  et  passèrent 
outre  la  lionne  cité  de  Berwick  et  la  ri\ icie  de  Thy- 
ne,et  entrèrent  an  pays  de  Noilliiimberland  <|ui  jadis 
lut  royaume.  Là  trouvèrent  bctes  grasses  en  iriaud' 
foison:  si  gâtèrent  tout  le  pays,  et  ardirent  (brûlè- 
rent) jusques  à  la  cité  de  Duriiam,  et  assex  onlre^ 
puis  s'en  retournèrent  par  un  autre  cliemin,  gâtant 
et  ardant  (brillant)  le  pays,  tant  qu'ils  détruisirent 
bi^n  en  cette  clievaucbce  trois  journées  loin  du  pays 
(l'Angleterre  et  puis  rentrèrent  dedans  le  pays  d'L- 
cosse,  et  reconquirent  tontes  les  forteresses  que  les 
Anglois  tenoient,  bormis  la  bonne  cité  de  Berwick 
et  trois  autres  forts  cliâleanx,  qui  leur  faisoient  trop 
grand  ennui  et  souvent,  parles  vaillants  gens  qui  les 
gardoicnt  et  le  pays  d*entour  aussi.  Et  sont  encore 
ces  trois  cbâteaux  si  forts  que  à  peine  pourroit-on 
trouver  si  forts  en  nul  paysjctappelle-t-on  l'un  Stir- 
ling, l'autre  Roxburgli  et  le  tiers  cl  le  sou\  erain  d'E- 
cosse Haindebourg  (Edimbourg).  Le  cliâlel  d'Edim- 
bourg sied  sur  une  liante  roclie  ,  par  quoi  on  voit 
tout  lcpaysd'en\iron  jotest  lamonlaguc  si  roideque 
a  peine  y  peut  un  homme  monter,  sans  reposer  deux 
fois  ou  trois,  et  aussi  un  cheval  à  demie  charge;  et 
étoit  celui  adonc  qui  faisoit  plus  de  contraires  à  ces 
seigneurs  d'Ecosse  et  à  leurs  gens;  et  eu  éloit  châ- 
telain et  gardien  pour  le  temps  un  vaillant  che\a- 
lier  Anglois  qui  s'appeloit  niessire Gautier  de  Limo- 
sin,  frère  germain  de  messire  Richard  de  Limosin 
qui  si  vaillamment  se  tint  et  défendit  à  Thun  l'Eve- 
que  contre  les  François. 
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CHAPITRE  CXXXI. 

Comment  messire  Guillaume  de  Douglas  prit  le 

FORT  CHATEAU  d'EdIMBOURG  PAR   GRAND  ENGIîJ(rUSe) 

et  par  grand'soubtiveté  (adresse). 

vJr  avint  eu  ce  temps  crue  le  siège  se  tenoit  devant 
Touiiiay,  et  rjue  ces  seigneurs  d'Ecosse,  si  comme 
dessus  est  dit,chevauchoient  parmi  le  pays  d'Ecosse, 
reconquérant  les  forteresses  à  leur  loyal  pouNoir, 
messire  Guiliaurae  Douglas  s'a\isa  d'un  grand  fait 
et  périlleux  et  d'une  grand'soubtiveté  (adresse),  et 
la  découvrit  à  aucuns  de  ses  compagnons,  au  comte 
Patrick,  à  messire  Simon  Fraser,  qui  a\oit  été  maî- 
tre et  gardien  du  roi  David  d'Ecosse,  et  à  Alexan- 
dre de  Ramsay,  qui  tous  s'y  accordèrent  et  se  mi- 
rent en  cette  périlleuse  aventure  avec  le  bon  cheva- 
lier dessus  dit  j  et  prirent  bien  deux  cents  compa- 
gnons de  ces  Ecossois  sauvages,  pour  faire  une  em- 
bùclie  ,  ainsi  comme  vous  orrez  (entendrez).  Ces 
qualres  seigneurs  et  gouverneurs  de  tous  les  Ecos- 
sois, qui  savoient  la  pensée  l'un  de  l'autre, entrèrent 
eu  mer  à(avec)t()ule  leur  compagnie,  et  firent  pour- 
véancc  d'avoine,  de  blanche  farine,  de  charbon  et 
de  feures  (paille);  puis  arrivèrent  paisiblement  à  un 
port  qui  étoità  trois  lieues  près  de  ce  fort  chatel  de 
Edimbourg,  qui  les  contraiguoit  plus  el  gré\oit  que 
touslesautres.Quand  ils  furent  arrivés, ilsissirent(sor., 
firen  l)  hors  par  nuit,  elprirenldix  ou  douzedescompa- 
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gnons  es  quels  ils  se  confioient  le  plus,  et  se  vêtirent 
(Je  poures(pauvres)cotes(habiLs)(lécliirces  et  de  pou- 
res  chapeaux,  en  guise  de  poures  marchands,  et 
chargèrent  douze  petits  chevalets  ^'^  de  douze  sacs^ 
les  uns  emplis  d\ivoiiic,  les  autres  de  farine,  et  les 
autres  de  charbon  et  de  feures  (paille),  et  envoyè- 
rent leurs  autres  compagnons  cmbûcher  en  une  va- 
gue (abandonnée)  abbaye  et  gâtée  ,  là  où  nul  ne 
demeuroit,  et  étoit  assez  près  du  pied  de  la  monta- 
gne sur  c|uoi  le  châtel  séoit.  Quand  jour  fut,  ces 
marchands,  qui  étoient  couvertement  (secrètement) 
armés,  s'émurent  et  mirent  à  chemin  vers  le  châtel 
atout  (avec)  les  chevalets  chargés,  ainsi  que  vous 
avez  ouï.  Quand  ils  vinrent  au  piedde  la  montagne, 
qui  étoit  si  roide  et  si  malaisée  à  monter,  ils  menè- 
rent les  chevalets  chargés  à  mont,  ainsi  qu'ils  pu- 
rent. Quand  ils  vinrent  au  milieu  de  la  montagne, 
qui  étoit  si  roide,  comme  vous  oyez  (entendez),  le 
dit  messire  Guillaume  et  raessire  Simon  Fraser  allè- 
rent devant, et  firent  les  autres  venir  tout  bellement, 
et  firent  tant  qu'ils  vinrent  jusques  au  portier,  et 
lui  dirent  qu'ils  avoient  amené  en  granil'peur  bléd, 
avoine  et  charbon,  et  s'ils  en  avoient  mcstier  (be- 
soin), ils  leur  vendroient  volontiers  et  à  bon  mar- 
ché. Le  portier  répondit  que  voirement  (vraiment) 
auroient-ils  bon  meslicr  (besoin)  en  la  forteresse, 
mais  il  étoit  si  malin  qu'il  n'oscroit  éveiller  le  sci- 

(i)Les  chevaliers  se  piquoi^nt  d'avoir  de  grands  et  forts  chevaux  et 
laissoient  les  petits  chevaux  aux  marchands.  Les  juments  cloient  sur- 
tout dédaignées;  on  regardoit  unejuinciit  comme  une  monture  aviiis- 
sanle  pour  des  chcv. TiPr?.  '.  A,  B. 
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gneur  de  la  forteresse  ni  le  maître  d'iiôtcl,  mais 
qu'ils  les  fissent  venir  avant  et  il  leur  ouvriroit  la 
première  porte.  Et  cils  (ceux-ci)  l'ouïrent  volontiers 
et  firent  passer  avant  tout  bellement  les  autres  avec 
leurcliarge,  et  entrèrent  tous  en  la  porte  des  barriè- 
res qui  leur  fut  ouverte.  Messire Guillaume  de  Dou- 
glas avoit  bien  vu  que  le  portier  avoit  toutes  les  clefs 
de  la  grand'porte  du  cliâtel;  et  avoit  couvertement 
(secrètement)demandé  au  portier  laquelle  défermoit 
la  grand'porte  et  laquelle  le  guicbet.  Quand  la  porte 
des  barrières  fut  ouverte,  si  comme  vous  avez  ouï 
(entendu),  ils  mirent  dedans  les  cbevalets,  et  en 
décbargèrent  deux , qui  portoient  le  charbon , droite- 
ment  sur  le  seuil  de  la  porte,  afin  que  on  ne  la  put 
reclorrcj  puis  prirent  le  portier  et  le  tuèrent  si  pai- 
siblement qu'oncques  ne  dit  mot,  et  prirent  les  clefs 
et  defiermèrent  les  portes  du  château:  puis  corna  le 
dit  messire  Guillaume  de  Douglas  un  cor,  et  jetèrent 
lui  et  ses  douze  compagnons  leurs  cotes  (habits)  dé- 
chirées jus(à  bas), et  renversèrentles  autres  sacs  de 
charbon  au  travers  de  la  porte,  parquoi  on  ne  la  put 
clorre.  Quand  les  autres  compagnons  qui  étoient 
embûches  assez  près  de  là  ouïrent  le  cor, ils  snillircnt 
hors  de  renibùchement  et  coururent  contre  mont 
la  voie  du  châ.tel,  tant  qu'ils  purent. 

La  guctle(sentinelle)du  chatelquidormoit  adonc 
s'éveilla  au  son  du  cor,  et  vit  gens  monter  hâtive- 
ment contre  mont  le  châtel  tous  armés:  si  commença 
il  corner  et  à  crier  tant  qu'il  put:  «  Tralii,  trahi,  sei- 
gneurs, trahi;  armez-vous  tôt  et  appareille/.,  car  vez 
(voyez)  ci  gens  d'armes  qui  approchent  (.oltiî  l'orle- 
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resse.  »  Adoiic  s'éveilla  le  cliâlelaiii  eL  Loiis  ceux 
de  laiens  (dedans) ,  qui  s'aiinèient  sitôt  qu'ils  pu- 
rent, et  vinrent  tous  accourants  à  la  porte  pour  la 
refermer  ,  mais  on  leur  devéa  (rei\isa)j  car  messire 
Gaiilaume  et  ses  douze  compagnons  leur  défendi- 
rent. Adonc  monteplia  (multiplia)  grand  liutin  (bruit) 
entre  eux;  car  ceux  du  cliaLel  eussent  ^olontiers  la 
porte  refermée  pour  leurs  vies  sau\  er:  car  ils  apercc- 
Yoient  bien  qu'ils  étoienttraliis;  et  cenx  qui  a\  oient 
bien  accompli  leur  emprise  el  leur  désir  se  penoient 
tant  qu'ils  pou  voient  du  tenir;  et  tant  firent  par 
leur  prouesse  qu'ils  tinrent  l'entrée,  tant  que  ceux 
de  l'embûche  furent  parsenus  à  eux.  Lors  se  com- 
mencèrent à  ébahir  ceux  du  chatel,  car  ils  virent 
bien  qu'ils  étoient  surpris  :  si  s'etForcèrent  de  défen- 
dre le  clialel  et  de  leurs  ennemis  remettre  hors  s'ils 
eussent  pu,  el  firent  tant  d'armes  que  mers  cilles  étoit 
à  legarder,  et  par  spécial  messire  Gautier  de  Lirao- 
sin  qui  bien  y  besognoit,  car  il  étoit  mestier  (néces- 
saire). Mais  au  dernier  leur  défense  ne  les  put  sau- 
ver, combien  qu'ils  tuèrent  et  navrèrent  (blessèrent) 
aucuns  de  ceux  de  dehors,  que  le  dit  messire  Guil- 
laume Douglasel  ses  compagnons  ne  gagnassent  le  fort 
chaleau  par  force,  et  occirenl  le  plus  de  ceux  qui  le 
gardoient,  excepté  le  châtelain  et  six  écujers  qu'ils 
prirent  à  mercj.  Si  demeurèrent  laiens  (dedans) 
tout  le  jour;  puis  y  établirent  châtelain  un  gentil- 
homme du  pays  bon  écuyer  qui  s'appeloit  Simon 
de  Weseby  ^'^  et  avec  lui  grand'foison  de  bons  coni- 

(i)  Lus  traducteurs  Auglois  disent  Simon  de  Vesc}.  J.  -N.  B. 
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pa2noiis,tous  liommes  de  fief  du  roi  d'Ecosse,  Ainsi 
fut  repris  le  fort  cliâtcl  d'Édimbourj^  en  Écosscj  et 
en\inrent  les  certaines  nouvelles  au  roi  Aiiglois, 
fcmdis  qu'il  séoit  devant  ïournay:  auquel  siège 
nous  retournerons,  car  il  est  heure. 


CHAPITRE  CXXXII. 

Comment  ceux  de  Tourkay  mirent  hors  de  la.  cité 

TOUTES  rOURES  (pauvres)  GENS  ;  ET  COMMENT  LE  ROI 

DE  France  fit  son  m.vndemeht  pour  les  secourir. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  oui  recorder  comment  le 
roi  d'Angleterre  avoit  assirgéla  bonne  cité  de  Tour- 
naj,  et  moult  la  coutraignoit;  car  il  avoit  en  son 
ost  plus  de  six  vingt  mille  hommes  d'armes,  parmi 
les  Elamands,  qui  s'acquittoient  bien  de  l'assaillir  j 
et  l'avoicnt  les  assiégeurs  tellement  environnée  de 
tous  côtés,  que  rien  ne  leur  pouvoit  venir,  entrer, 
ni  issir  (sortir),  qu'il  ne  tut  tantol  hapé  et  aperçu. 
Et  pour  ce  que  les  pourvéances  (provisions)  de  la 
cité  commencèrent  à  amenrir  (^diminuer),  les  sei- 
gneurs de  France  qui  là  étoient  iirent  vuider  toutes 
manières  de  poures  (pauvres)  gens,  qui  pourvus 
n'étoient  ponr  attendre  TaNenlure,  et  les  mirent 
hors  à  ])lein  jour,  hommes  cl  femmes,  et  passricnt 
parmi  l'ost  du  duc  de  Brabant,  qui  leur  lit  giàce; 
car  il  les  fit  conduire  sauvement  (en  sûreté)  tout 
outre  fost.  Le  roi  Angiois  entendit  par  ceux  el  par 
autres  que  la  cité  cloil  ilurenuMit  étreinte:  il  en  tut 
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j()\rux,  et  pensa  l)i(ii  (|iril  la  coïKjiionoit,  combien 
longuement  ni  cjnels  irais  il  y  mit  D'autre  part  le 
roi  de  France;  qui  se  lenoit  à  Arras,  et  l'ut  toute  la 
saison,  enlenditque  ceux  de  Tournay  étoient  moult 
conlraiuls,  et  (ju'iLs  avoient  grand  mcstier  (besoin) 
dVlre  coni'ortés.  Si  s'ordonna  (disposa)  à  ce  qu'il  les 
conlorteroil,  à  quel  mesclief  que  ce  futj  car  il  ne 
vouloit  mie  perdre  une  telle  cité  que  ïournay  étoïL 
Si  lit  un  très  grand  mandement  par  tout  son 
royaume, et  aussi  unegrand'partie  dedans  l'empire, 
tant  qu'il  eut  le  roi  Jean  de  Beliaiguc  (Bohème),  le 
duc  de  Lorraine, le  comte  de  Bar,l'é\èquede  Metz, 
l'évêque  de  Verdun,  le  comte  de  Montbéliar,  raes- 
sire  Jean  deCbalons,  le  comte  de  Genève  (Gènes), 
et  aussi  le  comte  de  Savoye  et  mcssire  Louis  de 
Savoyc  son  frère.  Tous  ces  seigneurs  vinrent  servir 
le  roi  de  France,  à  (avec)  ce  qu'ils  purent  avoir  de 
gens.  D'autre  part  revinrent  le  duc  de  Bretagne,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Alenç(m,  le  comte  de  Forez,  le  com le  d'Arma- 
gnac, le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  mes- 
sire  Charles  de  Blois,  le  comte  de  Harcourt,  le 
comte  de  Dampmartiu,  le  sire  de  Coucy  et  si  grand'- 
foison  de  barons  et  de  seigneurs  que  les  nommer 
par  nom  et  par  surnom  seroit  un  grand  détriement 
(délai).  Après  revint  le  roi  de  Navarre  à  (avec) 
grand'foison  de  gens  d'armes  de  Navarre  et  de  la 
terre  qu'il  tenoit  en  France,  dont  il  étoit  homme  du 
roijetsiy  étoit  le  roi  David  d'Lcosse,  àla  délivrance 
(frais)  du  roi  de  France  à  (avec)  belle  roule  (suite) 
de  gens  d'armes. 
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CHAPITRE  CXXXIIl. 

Comment  le  roi  de  France  se  logea  au  Pont  a  Bo- 
vines A  TROIS  LIEUES  DE  ToURNAY  ;  ET  COMMENT 
CEUX  DE  BOUCHAIN  RESCOUIRENT  (DÉLIVRÈRENT)  LA 
PROIE   QUE   CEUX   DE    MoRTAGNE  EMMENOIENT. 

WUAND  tons  ces  seigneurs  dessus  nommés  et  plus 
encore  furent  venus  à  Arras  devers  le  roi,  ileutcon- 
seil  de  chevaucher  et  de  traire  (aller)  par  devers  ses 
ennemis.  Si  s'émut,  et  chacun  le  suivit,  ainsi  (jue 
ordonné  étoit  j  et  firent  tant  par  leurs  petites  jour- 
nées qu'ils  vinrent  jusques  à  une  j)etite  rivière  ^'^ 
qui  esta  trois  lieues  près  de  Tournay,  laquelle  est 
moult  pari'onde  (profonde),  et  en\ironnée  de  si 
grands  marais,  que  on  ne  la  pouvoit  passer  que 
parmi  un  petit  pont  si  étroit  que  un  seul  homme  à 
cheval  seroit  assez  ensonnié  (embarrassé)  de  passer 
outre  j  deux  hommes  ne  s'y  pourroieut  combiner.  Et 
logea  tout  l'ost  sur  les  champs,  sans  passer  la  ri- 
vière, car  ils  ne  purent.  Lendemain  l'ost  demeura 
tout  coi.  Les  seigneurs  qui  étoient  de-lez(près)le  roi 
eurent  conseil  comment  ils  pourroieut  faire  pont 
pour  passer  cette  rivière  et  les  crolières  (tourbières) 
plus  aise  et  plus  sûrement.  Si  furent  envoyés  aucuns 
chevaliers  et  ouvriers  pour  regarder  le  passage. 
Mais  quand  ils  eurent  tout  considéré  et  avisé,  ils 
regardèrent   qu'ils  perdoient  leur  temps.  Si  rap- 

(t)  Sans  douli,,  la  rivit  re  de  Marque.  J.  T). 
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portiMcul  au  roi  qu'il  n'y  avoit  point  tic  pas- 
sage, fors  par  le  pont  à  Tressin  tant  seulement.  Si 
demeura  la  chose  en  cet  état,  et  se  logèrent  les  sei- 
gneurs, cliacun  sire  par  lui  et  entre  ses  gens.  Les 
nouvelles  s'rpandirent  partout  que  le  roi  de  France 
étoit  logé  au  pont  à  Tressin  et  emprès  (près)  le 
pont  de  Bouvines,  en  intention  de  combattre  ses 
ennemis  :  si  que  toutes  manières  de  gens  d'Iionneur 
qui  se  désiroient  à  aN  ancer  et  acquérir  grâce  par  fait 
d'armes,  se  traioient  (portoient)  cette  part,  tant 
d'un  lez  (côté)  comme  de  l'autie. 

Or  avint  que  trois  clie\alicTS  Allemands,  qui  se 
tenoient  en  la  garnison  de  Boucliain,  fnrent  infor- 
més que  les  denx  rois  s'approcboient  durement,  et 
que  on  supposoit  qu'ils  se  combattroient  j  de  quoi 
les  deux  prièrent  tant  à  leur  compagnon,  qu'il  s'ac- 
corda qu'il  demeureroit,  et  les  autres  iroicnt  quérir 
les  aventures  de\ant  Tourna j;  et  il  garderoit  la 
forteresse  bien  et  soigneusement  jusques  à  leur  re- 
tour. Si  se  partirent  les  deux  cliexaliers,  dont  on 
appeloit  l'un  messire  Conrard  d'Aerscliot  et  l'antre 
messire  Conrard  de  Lensemicli,  et  chevauchèrent 
tant  qu'ils  vinrent  vers  Escaut-Pont  dessus  Valen- 
ciennes;  car  ils  \onloient  passeï-  TEscaut  à  Coudé. 
Si  ouirent  entre  Fresnes  etEscaul-Pont  grand  eflroi 
de  gens,  et  en  virent  plusieurs  fuyants.  Adonc  bro- 
chèrent (pi([uèrent)  eux  des  éperons  cette  part  et 
(ainsi  que)  leur  route  (suite) j  et  [)()U\  oient  être  en- 
viron vingt  cinq  lances.  Si  encontrèrent  les  premiers 
qui  fuj'oient  et  leur  demandèrent  ce  qu'il  leur  Fail- 
loit  (raanquoit)  ni  étoit  avenu.  «  En  nom  de  Dieu, 
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Snit^neurs,  ce  répondirent  les  fuyants,  les  sou- 
doyers  (soldats)  de  Mortagne  sont  issus  (sortis)  et 
ont  accueilli  grand'proie  ci  entour,  et  l'era mènent 
devers  leur  forteresse,  et  avec  ce  plusieurs  prison- 
niers de  ce  pays.  «  Donc  répondirent  les  deux  clie- 
valicrs  Allemands:  «Et  nous  saurie/-\ous  mener 
cette  part  où  ils  vont?»  —  «cEnnom  de  Dieu,  sei- 
gneurs, oil  (oui).  )) 

Adonc  se  sont  mis  les  Allemands  en  cliasse  après 
lesErançois  de  Mortagne, et  ontsuivi  les  bons  hom- 
mes qui  les  avoièrent  (conduisirent)  parmi  les  Lois, 
et  avancèrent  les  dessus  dits  assez  près  de  Notre 
Dame   au  Bois  ^'^  et  du  CrousagCj  et  étoient  bien 
les  François  six  vingt   soudoyers,  et  emmenoient 
devant  eux   deux  cents  grosses  betes,  et  aucuns 
prisonniers  paysans  du  pays.  Adonc  étoit  leur  ca- 
pitaine, de  par  le  seigneur  de  Beaujeu,  un  cheva- 
lier de  Bourgogue  qui  s'appcloit   messire  Jean  de 
Frellaj^   Sitôt  que  les  Allemands  les   virent,  ils 
les  écrièrent  fièrement  et  se  boutèrent  de  grand 
randon    (impétuosité)   entre   euxj  et  là  eut  bon 
liutin  (combat)  et  dur  j  car  le  chevalier  Bourgui- 
gnon se  mit  à  défense  et  hardiment,  et  les  aucuns 
de  sa  route  (suite),  non  pas  tous;  car  il  en  y  eut 
plusieurs  bidaus  ^''^    qui  fuirent;  mais   ils   furent 
de  si  près  enchâssés  des  Allemands  et  des  vilains 
du    pays,   qui  les   suivoient,  à  (avec)  planrons 
(épieux)  et  à  (avec)  bourlès  (massues),  que  peu  en 

(i)  Chapelle  et  hniurnuh  Test  de  St.  Aiiiaiul.  On  trouve  hirès  peu  de 
flistance  tin  aulrc  hameau  appelé  la  CroiscUe,  tpii  poiUToit  bicuèlrc  le 
Crousage  du  texte.  J.  D. 

(a)  Voyez  la  uole  de  la  page  3o3. 


3G8  LES  CIIROMQUES  (i34o) 

échaiipèrcnt  qi^ils  no.  iiisscnt  niorls  cL  aterrés 
(renverses).  El  y  fut  mcssirc  Jean  de  Frcllay  pris, 
et  loiile  la  proie  rescousse  (tlélivrée)  et  rciulue  aux 
liomnios  du  pays,  qui  grand  gré  en  surent  aux.  Alle- 
mands. Depuis  cette  avenue  s'en  vinrent  les  clieva- 
licMs  de^ant  Tourna}',  où  ils  furent  les  bien  \euus. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

Comment    aucuns   Hatnuyeks  ,    par    l'exnortement 
(conseil)  de  messire   Waflart  de  la  Croix,  s'en 

ALLÈRENT  ESCARMOUCHER  EN  l'osT  DU  ROI  DE  FrANCE  , 

qui  furent  déconfits  j  et  comment  le  dit  messire 
Waflart  fut  mort. 

Assez  tôt  après  ce  que  le  roi  de  France  s'en  fut 
venu  loger  à  (avec)  est  au  pont  à  Bovines,  se  mit 
une  compagnie  de  Hainuyers  sus  ,  par  l'ennort 
(conseil)  messire  Waflart  de  la  Croix,  qui  leur  dit 
qu'il  savoit  tout  le  pays  et  connoissoit,  et  qu'il  les 
meneroit  bien  en  tel  lieu  sur  Tost  de  France  où  ils 
gagneroient.Sise  partirentàsonennort(persuasion), 
et  pour  faire  aucun  beau  fait  d'armes,  une  journée 
en\iron  six  vingl  compagnons  chevaliers  et  écuyers, 
tout  pour  l'amour  l'un  de  l'autre,  et  chevauchèrent 
devant  le  pont  à  Tressin,  et  firent  de  messire  Guil- 
laume de  Bailleul  leur  chef,  et  à  sa  bannière  se  dé- 
voient tous  rallier.  Celle  même  matinée  clievau- 
choient  les  Liégeois, d(jnt  messire  Robert  de  Bailleul, 
frère  germain  du  dit  messire  Guillaume,  éloit  chef, 
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de  par  les  Liégeois;  car  adonc  il  éloit,  et  faire  le 
de  voit,  avec  l'éveque  de  Liège.  Si  avoient  les  Lié- 
geois passé  le  pont  à  Tressin  et  étoient  épars  en 
ces  beaux  plains  (plaines)  entre  Tressin  et  Baisieu^'\ 
et  étoient  en  fourrage  pour  leurs  chevaux,  et  pour 
voir  aussi  s'ils  trouveroicnt  aucune  aventure  où  ils 
pussent  profiter.  Les  Hainuyers  chevauclièrent  cette 
matinée  qu'ils  ne  trouvèrent  aucun  de  rencontre, 
car  il  faisoit  si  grand'bruine  (brouillard)  qu'on  ne 
pouvoitvoir  un  dcmibovier  ^""^  de  terre  loin,  et  pas- 
sèrent le  pont  baudement  (hardiment)  et  sans  en- 
contre,, et  messire  Waflart  de  la  Croix  devant  qui 
les  menoit.  Quand  ils  furent  tout  outre,  ils  ordon- 
nèrent que  Guillaume  de  Bailleul  et  sa  bannière 
demeureroient  au  pont,  et  messire  Waflart  de  la 
Croix,  et  messire  Rasses  de  Monceaux,  et  messire 
Jean  de  Sor  ces  e  l  messire  Jean  de  Wargnies  couroient 
devant.  Si  se  départirent  les  coureurs  et  chevauchè- 
rent si  avant  qu'ils  s'emba tirent  (arrivèrent)  en  l'ost 
du  roi  de  Behaingue  (Bohême)  et  de  l'évêque  de  Liè- 
ge, qui  assez  près  du  pont  étoient.  Et  avoitla  nuit  fait 
le  guet  en  l'ost  du  roi  de  Bohême  le  sire  de  Rode- 
mach;  et  jà  étoit  sur  son  département,  quand  les 
coureurs  Hainuyers  vinrent.  Si  leur  sailhrent  (sor- 
tirent) au  devant  hardiment  quand  ils  les  virent 
venir;  et  aussi  les  Liégeois  s'estourmirent  (s'assem- 
blèrent) et  reboutèrent  (repoussèrent)  ces  coureurs 

(i)Ccs  lieux,  ainsi  qur  Rouviiics,  «vont  situes  entre  Lille  et  Tourna v 
J.  D. 

(a)  Mesure  donl  In  v.^leiir  précise  n'est  pas  eonime.  C/etoit  peiit-iMrr 
le  terrain  que  peut  labourer  un  hiviif  en  un  jour.  .T.  \.  H. 
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iiKiult  ùjdciiiciil  5  cl  >  eut  là  adoiic  moult  bon  pojn- 
giieis  (combat),  car  ilainuyeis  \assaluient  (biave- 
mciil)  sV'proiivcrent.  Toiitcrois  pour  revenir  à  leur 
bannière  ils  se  niiient  d(\ersle  ponlj  lors  \  issiez 
Liégeois  et  Lucemboursins  (Luxerabourgeois)après 
l'ux  venir  au  pont.  I^à  y  eut  grand'balaille,  et  l'ut 
conseillé  à  mcssirc  Guillaume  de  Bailleul  qu'il  re- 
passatle  pont  et  (ainsi  que)  sa  bannière,  car  ilsa\  oient 
encore  de  leurs  compagnons  outre.  Si  repassèrent 
Hainuyers  au  mieux  qu'il  purent,  et  y  eut  au  passer 
mainte  l^elle  appertise  d'armes  faite,  mainte  prise, 
mainte  rescousse  (délivrance)  j  et  avint  que  messire 
AVallart  de  la  Croix  fut  si  coilié  (pressé)  qu'il  ne 
put  repasser  le  pont.  Si  douta  (craignit)  le  péril  et 
qu'il  ne  fut  pris.  Si  s'avisa  qu'il  se  sauveroit,  et  issit 
(sortit)  liors  de  la  presse  au  mieux  qu'il  put,  et  prit 
un  chemin  qu'il  connoissoit  assez,  et  se  vint  bouter 
(jeter)  dedans  un  marais  entre  roseaux  et  crolières 
(tourbières);  et  se.  tint  là  un  grand  temps.  Et  les 
autres  toujoui's  se  combattoient;  lesquels  Liégeois 
et  Lucemboursins  (Luxembourgeois)  avoient  jà  rué 
jus  (renversé)  et  abattu  la  bannière  messire  Guil- 
laume de  Bailleul.  A  ce  coup  vinrent  ceux  de  la 
routc(suite)  messire  Robert  do  Bailleul  qui  vcnoicnt 
de  courir  et  entendirent  lelinlin  (combat):  si  cl  icvau- 
cbèrcnt  cette  ])art;  et  fit  passer  messire  Robert  de 
Bailleul sabannière  devant,  que  un  sien  écuyer  por- 
toit  qui  s'appeloit  Jacques  de  Fourvies,  en  écriant 
«  INIoriaumcz  !  »  Les  ITaiuuyers  qui  jà  éloicnt 
écbaullés  aperçurent  la  bannière  de  Moriaumez  qui 
étoit  toute  droite  :  si  cuidèrcnt  que  ce  fut  la  leur  où 
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ils  se  dévoient  radrecier  (diriger)^  car  moult  petite 
difFérencc  y  a\oit  de  l'une  à  l'autre,  car  les  armes 
de  Moriaumcz  sont  barrées  ,  contrebarrées  à  deux 
chevrons  degueules,etsur  le  chevron  messirc  Robert 
portoit  une  petite  croisettcd'or.Si  ne  l'avisèrent  mie 
bien,  et  pour  ce  en  furent  déçus,  et  s'en  vinrent  de 
fait  bouter  dessous  la  bannière  racssire  Robert;  et 
iîirent  les  Hainuyers  fièrement  reboutés  (repoussés) 
et  tous  déconfits;  et  y  furent  morts  trois  bons  che- 
valiers de  leur  coté,  mcssire  Jean  de  Wargnies, 
messire  Gauthier  de Pontelarclie,raessire Guillaume 
de  Pipenpois  et  plusieurs  autres  bons  écuyers  et 
hommes  d'armes,  dont  ce  fut  dommage,  et  pris  mes- 
sire Jean  de  Sorce,  messire  Daniel  de  St.-Blaise, 
messire  Rasses  de  Monceaux,  messire  Louis  de  Jup- 
pleu  et  plusieurs  autres;  et  retourna  au  mieux  qu'il 
put  messire  Guillaume  de  Bailleul  qui  se  sauva, 
quoiqu'il  en  perdit  assez  de  ses  gens. 

D'autre  part  messire  Waflart  de  la  Croix  qui  s'é- 
toit  bouté  (jeté)  et  repus  (caché)  entre  marais  et 
roseaux,  et  se  ciiidoit(croyoit)  là  tenir  jusques  à  la 
nuit,  fut  aperçu  d'aucuns  compagnons  qui  chevau- 
choient  parmices  marais  et  voloient  de  leurs  oiseaux; 
et  étoient  au  seigneur  de  Saint  Venand.  Si  firent  si 
grand'noisc  et  si  grand  bruit  que  messire  Wallart 
issit  (sortit)  hors  tout  déconfit  et  se  vint  rendre  à 
eux  qui  le  prirent  et  famenèrent  en  l'ost,  et  le  déli- 
vrèrent à  leur  maître,  (pii  le  tint  un  jour  tout  enlier 
en  son  logis,  et  l'eut  volontiers  sauvé  s'il  l'eut  pu, 
j'O'ir  cause  de  ])itié,  car  bien  savoil  qu'il  étnit  pris 
sur  la  tête.  Mais  il  fui  cneusé  (accusé);  car  les  nou- 
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vellcs  vinrcnl  au  roi  Je  France  do  la  besogne  com- 
ment elle  cloit allée,  et  deraessire  Waflarl  qui  avoit 
été  pris,  où  et  comment:  jiourquoi  le  roi  eu  Noiihit 
avoir  la  counoissaiirc.  Si  lui  lut  rendu  le  dit  nicssire 
Wailart,  qui  eut  moidl  mal  exploité  et  mal  finéjcar 
le  dit  roi,  pour  complaire  à  ceux  de  Lille,  pourtant 
(attendu)  qu'ils  lui  avoient  rendu  le  comte  de  Sa- 
lisl)ury  et  le  comte  de  SufTolk,  leur  rendit  mcssire 
^Vaflart  de  la  Croix,  qui  grand  temps  les  avoit  guer- 
royésj  dont  ceux  de  la  ville  furent  moult  joyeux, 
pourtant  (attendu)  qu'il  leur  avoit  été  grand  enne- 
mi j  et  le  firent  mourir  en  leur  ville,  ni  oncquesn'en 
voulurent  prendre  aucune  rançon.  Ainsi  finit  hon- 
te.isemeut  monseigneur  "VYaflart  de  la  Croix. 


CHAPITRE  CXXXV. 

Comment  le  comte  dk  Haixaut  se   partit  nu  sikgi: 

DE    TouRNAV  et     alla    ASSIÉGER   MoRTAGNE    ET    COM- 
MANDA A   CEUX    DE   VaLENCIENNES  Ou'iLS   Y    VI-VSSENT. 

L)  e  l'advenue  messire  Robert  de  Bailleuî  et  dcsLié- 
geois,  qui  avoient  rués  jus  (renversé)  les  Hainuyers, 
fut  le  roi  Philippe  tout  joyeux,  et  en  loua  grande- 
ment tous  ceux  qui  y  avoient  été.  D'autre  part  le 
comte  de  Ilainaut  et  ceux  qui  leurs  amis  avoient 
perdus  en  furent  moult  courroucés;  ce  fut  bien  rai- 
sou.  Or  avilit  assez  tôt  après  que  cette  chevauchée 
fut  avenue,  le  comte  de  Hainaut,  mes.sire  Jean  de 
Ilainaut  son  oncle,  messire  (iirard  de  Werclùn, 
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séncchal  de  Hainaut,  et  bien  six  ceuts  lances  de 
Hainuyers  et  Allemands,  se  partirent  du  siège  de 
Touinay  ets'cn  vinrent  devantMoitagncj  et  manda 
le  dit  comte  de  Hainaut  à  ceux  de  \  alenciennes 
qu'ils  vinssent  d'autre  part  et  se  missent  entre  la 
Scaipe  et  l'Escaut  pour  assaillir  la  \ille  :  lesquels  y 
vinrent  en  giand  arroi,  et  firent  charrier  et  amener 
grands  engins  (machines)  pour  jeter  à  la  ville.  Or 
vous  dis  que  le  sire  de  Beau] eu,  qui  étoit  dedans  et 
capitainede  Mortagneet  un  moult  sage  guerroyeur, 
s'étoit  bien  douté  de  ces  assauts,  pourtant  (attendu) 
que  Mortagne  sied  si  près  de  l'Escaut  et  de  Hai- 
naut de  tous  cotés.  Si  avoitfait  piloter  la  dite  rivière 
de  l'Escaut,  afin  que  on  n'y  put  nagier  (naviguer )j 
et  y  pouvoit  avoir  par  droit  compte  plus  de  douze 
cents  pilotis.  Pour  ce  ne  demeura  mie  que  le  comte 
de  Hainaut  et  les  Hainuyers  n'y  vinssent  de  Tun 
des  côtés  et  ceux  de  Yalenciennes  de  l'autre.  Si  se 
ordonnèrent  et  appareillèrent  et  sans  délai  pour 
assaillir,  et  firent  les  \  alenciennois  tous  leurs  arba- 
létriers traire  (aller)  avant  et  approcher  les  bar- 
rières: mais  il  y  avoit  si  grand  trencheis  (tranchées) 
de  fossés  qu'ils  n'y  pouvoient  avenir.  Lors  s'avisè- 
rent les  aucuns  qu'ils  passeroient  outre  la  Scarpe, 
comment  qu'il  fut,  au  dessous  de  Château  l'Ab- 
baye ^",  et  viendroiont  décote  devers  Saint-Ainand, 
et  feroient  assautàla  porte  qui  ouvre  devers  Mandé. 
Si  passèrent  aucuns  compagnons  volonlcux  aux 
armes,  et  firent  tant  qu'ils   passèrent  outre  la  dite 

\  1)  Ahhavc  au  sud  de  Monlar;uc  cnlie  la  Scirpc  et  PEscaut.  J.  1>. 
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rivière,  ainsi  (pic  proposé  l'avoieiit,  hicii  (jiialre 
cents  tous  habiles  et  légers,  et  en  grand'volonlé  de 
bien  t'aiie  la  besogne. 

Ainsi  fut  Morlagne  environnée  à  trois  portes, 
des  Hainuyers  et  tous  prêts  d'assaillir.  Mais  le  plus 
foible  des  cotés  ,  c'étoit  celui  devers  Mandé  j  si  y  fai- 
soit-il  fort  assez.  Toute  fois  le  sire  de  Beaujeii  vint 
celte  part  très  bien  pourvu  de  défendre,  car  bien 
savoit  qu'il  n'avoit  que  faire  d'autre  part  j  et  tenoit 
un  glaive  roide  et  fort  à  (avec)  un  long  fer  bien 
acéré  j  et  dessous  ce  fer  avoit  un  havet  (crochet)  aigu 
et  prenant,  si  que  quand  il  avoit  lancé  et  il  pou  voit 
sachier  (tirer)  enfichant  le  havet  (croc)  en  [)lales  ^'^ 
ou  en  baubergeon  ^"^  dont  on  étoit  armé,  il  conve- 
noit  que  on  s'en  venist  (vint)  ou  que  on  fut  renversé 
en  l'eau.  Par  cette  manière  en  attrapa-t-il  et  noya 
ce  jour  plus  d'une  douzaine^  et  fut  à  celte  porte  l'as- 
saut plus  grand  que  autre  part.  Et  rien  n'en  savoit 
le  comte  de  Hainaut  qui  étoit  du  côté  devers  Brif- 
feuil  tout  rangé  sur  le  rivage  de  l'Escaut.  Et  avisè- 
rent là  les  seigneurs  entre  eux  voie  et  engin  (arti- 
fice) comment  on  pourroit  tous  les  pilotis  dont  on 
avoit  piloté  l'Escaut,  ôter  et  traire  (tirer)  hors  par 
force  ou  par  soubtilleté  (adresse)  par  quoi  on  put 
nagier  (na\  igucr)  jusques  aux  murs.  Si  ordonnèrent 
et  a\isèrent  à  faire  une  grosse  nef  ou  engin  (ma- 

(i)  Armure  faite  de  lames  de  fer.  J.  .A.  B. 

(a)  Lehaubergcon  étoit  une  cotte  de  mailles  qiii  couvroit  la  poitrine 
jusqu'au  défaut  des  côtes  et  descendoif  jusqu'aux  genoux.  Les  r.obics 
et  les  chevaliers  avoient  seuls  le  ilroit  de  la  porter.  Elle  se  mcttoit  sur 
'c  ganibeson.  J.  A.  H. 
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chine),  quitousles  put  attraire  (tirer)  hors  par  force, 
riiii  après  l'autre.  Adonc  furent  charpentiers  mandés 
elmis  en  œuvre,  et  le  dit  engin  (machine^  faitenune 
nef.  Et  aussi  ce  même  jour  levèrent  ceux  de  Valen- 
ciennes  un  très  hel  engin  (machine)  et  bien  jetant, 
qui  portoit  les  grosses  pierres  jusques  dedans  la  ville 
et  au  château,  et  travailloit  (fatiguoit)  durement 
ceux  de  Mortagne.  Ainsi  passèrent  ce  premier  jour 
et  la  nuit  ensuivant  en  assaillant,  a\isant  et  devi- 
sant comment  ils  pourroient  grever  (tourmenter) 
Mortagne.  Et  lendemain  se  trairent  (portèrent)  à 
l'assaut  de  tous  côtés.  Encore  n'étoit  point  le  se- 
cond jour  fiijt  l'engin  (machine)  qui  devoit  traire 
(tirer)  les  pilots  (pilotis)  hors:  mais  l'engin  de  \'a- 
lenciennes  jetoit  ouniement  (tout  à  la  fois)  à  ceux 
de  Mortagne. 


.CHAPITRE  CXXXVI. 

Comment  ceux    de     INIoktagne    rompiuent    l'engin 
(machine)  de  ceux  de  Valenciennes,   qui    moult 

LES    GREVOIT    (tOURMENTOIT)     PAR     UN    AUTRE     ENGIN 
qu'il    FIRENT. 

JLe  tiers  jour  fut  la  nef  toute  ordonnée  et  avalée 
(descendue),  et  Tengin  dedans  assis  et  appareillé 
pour  traire  (tirer)  hors  les  pilotis  j  lors  commen- 
cèrent à  aller  ceux  qui  s'en  méloient  au  dessus  dit 
pilotis,  et  commencèrent  à  ouvrer  (travailler),  si 
comme  commandé  leur  fut.  Si  s'afl'ichèrent  à  ôter  les 
piloz  (pilotis),   iloiit  il  en  y  avoit  en  l'Escaut  semé 


3;^^  LES   (IH'.OMguES  (i54o) 

graiul'toison.  Mais  tanl  de  peine  etdelaheiir  eurent, 
ainçois  (avant)  qu'ils  en  ])ussent  avoir  un,  fjuc  mer- 
veilles iïit  à  penser.  Si  regardèrent  et  consulérèrent 
les  seigneurs  que  jamais  ils  n'auroient  fait:  si  com- 
mandèrent à  cesser  cet  ouvrage.  D'autre  part  il 
y  a  voit  dedans  Mortagne  un  maître  cngigneur 
(ingénieur)  qui  avisa  et  considéra  l'engin  de  ceux 
de  \alencicnnes,  et  comment  il  grevoit  (tourmen- 
toit)  leur  torteicsse;  si  en  leva  un  au  cliatel,qui  n'é- 
toit  mie  trop  grand,  et  l'attrempa  (ajusta) bien  et  à 
point,  et  ne  le  lit  jeter  que  trois  fois  dont  la  première 
pierre  cliey  (tomba)  à  douzcpas  de  l'engindeN  alen- 
ciennes,  la  seconde  au  pied  de  la  liuclie^''',  et  la 
tierce  pierre  fut  si  bien  appointée  qu'elle  férit  l'en- 
gin parmi  la  flèclic  et  la  rompit  en  deux  moitiés. 
Adonc  fut  grand'  la  huée  des  soudoyers  de  Morta- 
gne contre  ceux  de  Yalenciennes  pour  leur  engin 
qui  étoit  rompu  an  milieu,  et  l'allèrent  regarder 
à  (avec)  grand'  merveille. 

CHAPITRE  CXXXYII. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  se  partit   du  siège 

DE  INIORTAGNE     ET  s'e^'  RETOURNA  AU  SIÈGE    DE  ToUR- 
NAy;     et    COMMENT    IL    PRIT   LA    FORTERESSE     DE   S*^  .- 

Amanu. 

Ainsi  furent  les  Hainuyers  devant  Mortagne  deux 
nuits  et  trois  jours  que  rien  n'y  conquirent  Si  eurent 
le  comte  de  Ifainaut  et  mcssire  Jean  de   Hainaut 

(i)  Espèce  de  coflVc  qui  scrvoit  à  contenir  la   picrro  qu'on  voiiloit 
laucer .  J.  D. 
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son  oncle  avis  et  volonté  de  eux  retraire  (retirer)  au 
siège  de  Tournay,  et  donnèrent  congé  à  ceux  de 
Valenciennesj  et  le  comte  et  ses  chevaliers  revinrent 
on  l'ost  de\aîit  Tournay,  et  se  tinrent  là  environ 
trois  jours.  Et  puis  fit  le  dit  comte  une  prière  aux 
compagnons  pour  les  amener  devant  S\-Amand,car 
les  plaintes  étoient  venues  à  lui  que  les  soudoyers 
(soldats)  de  S'.-Amand  avoient  arse  (brûlé)  l'abbaye 
de Hasnon,et  s'étoient  mis  enpcine d'ardoir(brùler) 
Vicogne,  et  avoient  fait  plusieurs  dépits  aux  fron- 
tières de  Hainaut  j  par  quoi  le  dit  comte  vouloit  ces 
forfaitures  conti-evenger.  Si  se  partit  du  dit  siège  de 
ïournay  à  (avec)  bien  trois  mille  combattants,  et 
s'en  vint  à  Saint-Amand,  qui  adonc  n'étoit  fermée 
que  de  palis  (palissades).  Bien  avoient  les  soudoyers 
(soldats)  qui  étoient  dedans  entendu  que  le  comte 
de  IJainaut  les  vicndroit  voir  j  mais  ils  s'étoient  si 
glorifiés  en  leur  orgueil  qu'ils  n'en  faisoient  compte. 
Adonc  étoit  gardien  et  capitaine  de  S'.-Amand  un 
bon  chevalier  de  Languedoc  et  sénéchal  de  Carcas- 
sonne  ^'\  lequel  avoit  bien  imaginé  et  considéré  la 
force  de  la  ville.  Si  en  avoit  dit  son  avis  aux  moines 
et  à  ceux  qui  étoient  demeurés  pour  garder  la  ville 
etl'abbayej  et  disoitbien  que  cen'étoitpas  forteresse 
tenable  contre  un  ost  j  non  mie  qu'ils'en  voulut  par  tir , 
mais  vouloit  demeurer  cl  garder  en  son  lovai  pou- 
voimnais  lUedisoit  parmaiiièrede  conseil. Laparole 
du  chevalier  ne  fut  mie  ouïe  ni  crue  bien  à  point, 
dontil leur mésavintjsicomme vous  oirc/.(enliiuk'/.) 

(1)  Il  s'ap|K-loit  llu^vic  ili;  l«  Uo(jui\  [Ilist.  .:/<•  Cafci'ssoiiiK',  P.  ^Ct^.  ) 
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ci-après.  Toute  luis  il  avoil  iail  par  son  CDiinrt 
(conseil)  dès  loiigtoin[)S  les  plus  riches  joyaux 
de  Fabbaye  et  de  la  ville  vuider  et  porter  à  .Mor- 
tagneà  sauveté  (en  sûreté),  et  là  lait  aller  l'abbé 
et  les  moines,  qui  n'éloicnl  laillrs  d'eux  dél'enilre. 
Ceux  de  Valenciennes  qui  avoient  été  mandés  du 
comte  leur  seigneur  qu'ils  fussent  à  un  certain  jour 
devant  Saint-Aniand,  et  ilseroil  à  l'autre  coté,  \in- 
r(;nt,  ainsi  que  commandé  leur  l'ut,  en  très  bon 
convenant  (ordre)  ;  et  étoientbiendouze  mille  comba  t- 
tants.Sitot  qu'ils  furent  venus  devantSaint-Amand, 
ils  se  logèrent  et  mircntenbonne  ordonnance,  etpuis 
eurent  conseil  d'aller  assaillir.  Si  firent  armer  tous 
leurs  arbalétriers  et  puis  traire  (aller)  vers  le  pont 
de  la  Scarpe.  La  commença  l'assaut  dur  et  fier  et 
périlleux  durement,  et  en  y  eut  plusieurs  blessés  et 
navrés  (maltraités)  d'un  coté  et  d'autre.  Et  dura  cet 
assaut  tout  le  jour,  que  oncques  ceux  de  Valen- 
ciennes n'y  purent  rien  forfairej  mais  en  y  eut  des 
morts  et  des  navrés  grand'foison  des  leurs;  et  leur 
disoient  les  bidaus  ^'  ,  par  manière  de  reproche, 
«  Allez  boire  votre  goudale  ^''\  allez.  » 

Quand  ce  vint  au  soir,  ceux  de  A'alenciennes  se 
retraircnt  (retirèrent)  tous  lassés,  et  furent  moult 
émerveillés  qu'ils  ii'avoient  ouï  nulles  nou\ elles  du 
comte  leur  seigneur.  Si  eurent  avis  qu'ils  déloge- 
roient  et  retourneroient  vers  Valenciennes: si  firent 
tout  trousser  et  se  retraireut  (retirèrent)  ce  même 

(i)  Voyez  la  note  de  la  Page  3o'^. 

(a)  L''ale  est  une  espèce  de  bière.  Goudalc  est  un    mot  composé  de 
deux  mots  Flamands  gut  bonne  et  uic  bière.  J.  A.  Iî. 
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soir  vers  leur  yiUe.  Lendemain  au  matin  que  ceux 
(Je  y alenciennes se  furent  retraits  (retirés), le  comte 
(JeHainautse  partitdu  siège  deïournay,  si  comme 
dit  est,  à  (avec)  grand'compagnie  de  gens  d'armes, 
de  bannières  et  de  pennons,  et  s'en  vint  devant 
Saint-Amand  ,  du  côté  devers  Mortagne.  Sitôt 
qu'ils  furent  venus,  ils  se  trairent  (portèrent)  à  l'as- 
saut j  et  là  eut  moult  grand  assaut  et  dur,  et  gagnè- 
rent les  Hainuyers,  de  venue,  les  premières  bar- 
rières, et  vinrent  jusques  à  la  porte  qui  ouvre  devers 
Mortagne.  Là  étoient  tous  premiers  à  l'assaut  le 
comte  de  Hainaut,  le  sire  de  Beaumont  son  oncle, 
et  assailloient  de  grand  courage  sans  eux  épargner 3 
de  quoi  près  fut  qu'il  ne  leur  mévint  (arrivât  mal)j 
car  ils  furent  tous  deux  si  dur  rencontrés  de  deux 
pierres  jetées  d'amont  (d'en  haut),  qu'ils  en  eurent 
leurs  bassinets  ^'^  effondrés  et  les  tètes  toutes  éton- 
nées. Adonc  fut  là  qui  dit:  «  Sire,  sire,  à  cet  endroit- 
ci  ne  les  aurions  jamais;  car  la  porte  est  forte  et  la 
voie  étroite,  si  coûteroit  trop  des  vôtres  à  con- 
quérir: mais  faites  apporter  de  grands  mairains 
ouvrés  (travaillés)  en  manière  de  piloz  (pilotis),  et 
heurter  aux  murs  de  l'abbaye;  nous  vous  certifions 
que  par  force  on  la  pertuisera  (percera)  en  plu- 
sieurs lieux;  et  si  nous  sommes  en  l'abbaye,  la  ville 
est  nôtre;  car  il  n'y  a  point  d'entre  deux  entre  la 
ville  et  l'abbaye.  » 

Adonc  commanda  le  dit  comte  que  on  lit  ainsi 
comme  pour  le  mieux  on  lui  conseilloit,  et  pour  la 

(i^(.liaj>e.iux  de  \cr  en  Imnic  «le  hassinr.  ,'.  \.  13. 
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lot  prendre.  Si  quist  (chercha)  on  grands  bois  de 
chciiesj  et  puis  lurent  tantôt  ouvrés  (travaillés)  et 
ai<:^iiisés  devant  jet  si  s'accompagnoient  (metloicnt)  à 
lin  pilot  vingt  ou  trente,  et  s'éciieilloient,  et  puis 
boutoicnt  (frappoient)  de  grand  randon  (impé- 
tuosité) contre  le  mur  j  et  tant  boutèrent  (frappè- 
rent) de  grand  randon  (im]>étuosité),  et  si  vertueuse- 
ment, qu'ils  perluisèrcnl  (percèrent)  le  mur  de  l'ab- 
baye, et  rompirent  en  plusieurs  lieux,  et  entrèrent 
dedans  abondamment,  et  passèrent  une  petite  ri- 
vière qui  là  éloit,  et  s'en  ^inrcnt  sans  contredit  jus- 
ques  à  une  place  qui  étoit  devant  le  moutier,  où  le 
marché  de  plusieurs  choses  est;  et  là  étoit  le  dit 
sénéchal  de  Carcassonne  en  bon  convenant  (dispo- 
sition), sa  bannière  devant  lui,  qui  étoit  de  gueules 
à  un  chef  d'argent  et  à  deux  demi  chevrons  au  chef, 
et  étoit  à  une  bordure  d'azur  endentée.  Là  de-lez 
(près)  lui  s'étoient  recueillis  plusieurs  compagnons 
de  son  pays,  qui  assez  hardiment  reçurent  les  Hai- 
nuyers  et  se  combattirent  vaillamment,  tant  qu'ils 
purent:  mais  leur  défense  ne  leur  \alut  néant,  car 
Hainuyers  y  survinrent  à  trop  giand'foison.  Et  vous 
dis  encore,  pour  tout  ramentevoir  (rappeler),  à 
l'entrer  des  premiers  dedans  l'abliaye,  il  y  avoit  un 
moine  qu'on  appcloit  damp  Froissart  qui  y  lit  mer- 
veille, et  en  occit  que  mehaigna  (blessa),  au  devant 
d'un  pertuis  (ouverture)  où  il  se  tenoit,  plus  de  dix 
huit,  etn'osoit  nul  entrer  par  le  lieu  qu'il  gardoit. 
Mais  finalement  il  le  contint  partir;  car  il  vit  que 
Hainuyers  cnlroicut  eu  Tabbiiye  et  avoienl  pertuisé 
(percé)  le  mur  en  plusieurs  lieux  :  si  se  sauva  le  dit 
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moine,  au  mieux  qu'il  put,  et  fit  tant  qu'il   vint  à 
Mortagne. 


CHAPITRE  CXXXYllI. 

CoMAIEUT    LE   COMTE    DE   HaINAUT    DÉTRUISIT   ET    ARDIT 

(brûla)  la  ville  ET  l'abbaye  de  S'^.-Amand;  et  puis 

APRÈS  ARDIT    ET  DÉTRUISIT  l'abBAYE  DE  MarCHIEN>'ES, 

v)uA>D  le  comte  de  Hainaut  et  messire  Jean  de 
Hainaut  son  oncle  et  la  chevalerie  de  Hainaut 
furent  entrés  en  l'abbaye  de  Saint-Amand,  ainsi  que 
vous  avez  ouï,  si  commanda  le  dit  comte  qu'on  mit 
tout  à  l'épée ,  sans  nullui  (personne)  prendre  à 
inercy,  tant  étoit-il  courroucé  sur  ceux  de  Saint- 
Amand,  pour  les  dépits  qu'ils  avoieat  faits  à  sou 
pays.  Si  fut  la  dite  ville  moult  tôt  emplie  de  gens 
d'armes 5  et  bidaus^''  et  Géuois  qui  là  étoient  furent 
enchâssés  et  quis  (poursuivis)  de  rue  en  rue  et 
d'IioLel  en  hôtel  :  peu  en  échappèrent  qu'ils  ne  fus- 
sent tous  morts  et  occis,  car  nul  n'étoit  prisàraercv. 
Mémemcnt  le  sénéchal  de  Carcassonne  y  fut  occis 
dessous  sa  bannière,  et  plus  de  deux  cents  hommes 
d'armes,  que  environ  lui  que  assez  près.  Ainsi  fut 
Saint-Amaud  détruit,  et  retournalecomte,  ce  propre 
soir,  devant  Tournay.Etlelendemain  les  gens  d'ar- 
mes et  la  coinmuiiaulé  de  A  alcuciennes  Aiurcntà 
Saint-Amand,  et  parardircnt  (brûlèrent)  la  ville, 
et  toute  l'abbaye,  et  legraud  moutier,  et  brisèrent 
loatcsles  cloches,  dont  ce  fut  dommage;  car  il  en  v 

(i    \  o\c7.  1.1  iiol.'  <lc  I.i  P.i  'e  .^«1  >. 
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asiiil  tir  iHoiilt   honiiês  cL  imîloJiuuscSj  cl  .si  iif  Iciii- 
vint  à  mil  profit  qui  à  compter  fasse. 

Apres  la  dcslruction  de  Saint-Amand,  le  comte 
de  Hainaiil,  qui  trop  durement  avoit  piis  cette 
guerre  en  cœur,  et  qui  en  étoit  plus  aigre  que  nul 
dos  autres,  se  départit  encore  du  siège  de  Tournay, 
qui  avoit  en  sa  route(suite)  environ  six  ccntsarmures 
deferets'en  vintardoir  (brûler)  Orchies,  Landas  et 
La  Celle,  et  grandUoison  de  villages  là  environ,  et 
puis  passa,  et  toute  sa  route  (suite)  ,  la  ri\ière  de  la 
Scarpe,  au  dessous  de  Hasnon,  et  entrèrent  en 
France,  et  vinrent  à  Marcliiennes,  une  gi'osse  et 
riche  abbaye,  dont  messire  Aymes  de  Warinaut 
étoit  capitaine,  et  avoit  avec  lui  une  partie  des  arba- 
létriers de  Douay.  Là  eut  grand  assaut,  carie  dit 
chevalier  avoit  durement  garni  la  première  porte  de 
l'abbaye,  qui  étoit  toute  enclose  et  environnée  de 
grands  fossés  et  parfons  (profonds)  j  et  se  défendi- 
rent les  François  et  les  moines  qui  dedans  étoient 
moult  vassalment  (bravement).  Mais  finalement  ils 
ne  purent  durer  contre  tant  de  gens  d'armesj  car 
ils  quirent  (cherchèrent^  et  firent  tant  qu'ils  eurent 
des  bateaux  et  les  mirent  dans  l'eau, et  entrèrent  en 
l'abbaye.  Mais  il  y  eut  mort  et  noyé  un  chevalier 
Allemand,  compagnon  au  seigneur  deFauquemont, 
qui  s'appeloit  messire  Baeiion  de  le  Wiere,  dont 
le  dit  sire  de  Fauquemont  fut  moult  courroucé,  mais 
amender  ne  le  pul. 

A  fassaut  de  la  porte  où  messire  Aymes  de  Wa- 
rinaut  se  tenoit,  furent  moult  bons  chevaliers  le 
comte  de  Ilainaut,  le  sire  de  Beauraont  son  oncle 
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et  le  sénéclialdc  Hainaut,  et  firent  tant  linalemenl 
que  la  porte  fut  conquise  et  le  chevalier  qui  la  gar- 
doit  pris  et  morts  et  occis  la  plus  grand'partie  des 
autres  j  et  furent  pris  plusieurs  des  moines  qui  laiens 
(dedans)  furent  trouvés  ,  et  toute  la  dite  abbaye 
robce  (\  olce)  et  pillée,  et  pu.is  arse  (bridée)  et  dé- 
truite, et  la  ville  aussi.  Et  quand  ils  eurent  fait  leur 
emprise,  le  comte  et  tous  ses  gens  d'armes,  qui  fu- 
rent à  ]a  destruction  de  Marcliiennes  et  en  cetle 
clievaucliée,  s'en  retournèrent  au  siège  de  Tour- 
nay. 


CHAPITRE  CXXXIX. 

Comment    les   Allemands  se  partirent  du  siège  de 

TOURNAY   ET   VINRENT   ESCARMOUCHER   EN  l'oST  DU  ROI 

DE  France;  et  comment  le  sire  de  Montmorency 

LES  suivit   JUSQUES  AU   PONT    DE   TrESSIN. 

J_jE  siège  qui  fut  devant  Tournaj  fut  grand  ellong 
et  bien  tenu  ,  et  moult  y  eut  le  roi  Anglois  grand' 
foison  de  bonnes  gens  d'armcsj  et  s'y  tcnoit  le  dit 
roi  volontiers,  car  bien  lapensoit  à  conquérir,  pour- 
tant (attendu)  qu'il  pensoit  qu'il  y  avait  grand'foi- 
son  de  gens  d'aimés  ot  assez  cscliarsemcnt  (peu)  de 
vivres.  Pourquoi  il  les  pensoit  plutôt  a\oir  par  aÛli- 
mer  que  par  assauts.  Mais  les  aucuns  disent  qu'ils 
trouvèrent  moultde  courtoisies  en  ceux  de  Brabanl, 
et  qu'ils  soulTrirent  par  plusieurs  fois  laisser  passer 
parmi  leur  ost  vivres  assez  largi'inent  pour  mener 
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dedans  Tournay,  dont  ils  turent  bien  eonfoilés. 
Avec  tout  ce  ceux  de  Bruxelles  et  cenx  de  Lou- 
vaing,  qui  étoient  tous  tanés  (fatigués)  de  là  tant 
seoir  et  demeurer,  firent  une  requête  au  marrelial 
de  l'ost  qu'ils  se  pussent  partir  et  retrairc  (relircr) 
en  Brabant,  car  trop  avoient  là  demeuré  à  (avec) 
peu  de  fait.  Le  raarécbal  qui  vit  bien  que  la  requête 
n'étoit  mie  lionorable,  ni  raisonnable, leur  répondit 
que  c'étoit  bien  son  gré  que  ils  s'en  partissentqnand 
il  leur  plairoitjmais  leur  convenoit  mettre  jus  (bas) 
leurs  armures.  Les  dessus  dils  furent  tous  honteux  j 
si  se  soufi'rirent  (restèrent)  a  tant  (alors)  et  n'en  par- 
lèrent oncques  dejniis. 

Or  vous  recorderons  d'une  cbevaucliée  des  Alle- 
mands, qui  fut  faite  devant  ïournay  à  ce  même 
pont  de  Tressin  où  raessire  Robert  de  Bailleul  et 
les  Liégeois  avoient  déconfit  les  Hainuyers.  Le  sire 
de  Randenrode  et  raessire  Jean  de  Randenrode  sou 
fils  adonc  écuyer  et  messire  Jean  de  Randebourcli 
aussi  adonc  écuyer  et  maître  du  fils  au  seigneur  de 
Randenrode,  messire  Arnoul  de  Blankenlieym,  mes- 
sire Regnault  de  Scoinevorst,  messire  Courard  de 
Lenseraacli,  messire  Conrard  d'Aerschot,  messire 
Bastien  de  Barsies  et  Canedolic^r  son  frère,  et  raes- 
sire Stramen  de  Vcnone,  et  plusieurs  autres  delà 
duché  de  Juliers  et  de  Gueldres  avoient  pris  en 
grand'vergogne  ce  que  les  Hainuyers  avoient  été 
ainsi  rencontrés.  Si  parlementèrent  ensemble  à  nn 
soir,  et  s'accordèrent  de  chevaucher  le  matin  au 
point  du  jour,  et  passer  ce  pont  que  on  dit  de  Tres- 
sin. Si  se  armèrent  et  ordonnèrent  dès  la  nuit  bien 
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et  faiticeraent  (régulièrement),  et  se  partirent  sur  le 
jour:  et  aussi  se  mirent  avec  eux  aucuns  bacheliers 
de  Hainaut  qui  point  n'avoient  été  à  la  chevauchée 
dessus  dite;  si  comme  messirc  Florent  de  Beaurieu^ 
messire  Bertran  de  laHaje,  maréchal  de  l'ost,  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut,  messirc  Oulphart  dcGlnstel- 
les,  messire  Robert  de  Clennes  de  la  comté  de  Los, 
adoncécuyer,etdu  corps  messire  Jean  de  Hainaut, 
et  plusieurs  autres.  Si  chevauchèrent  ces  chevaliers 
et  ces  compagnons  dessus  nommés  bellement  et  sa- 
gement j  et  étoient  bien  trois  cents  ou  plus,  toutes 
bonnes  armures  de  fer;  et  vinrent  droit  au  pont  de 
Tressin  droit  au  point  du  jour;  et  le  passèrent  outre 
sans  dommage.  Et  quand  ils  furent  par  delà,  ils  s'a- 
visèrent et  conseillèrent  ensemble  comment  ils  s'or- 
donneroient,  pour  le  mieux  et  à  leur  honneur  ré- 
veiller et  escarmouchcr  l'ost  de  France.  Là  furent 
ordonnés  le  sire  de  Randenrode  et  Arnoul  son  fds, 
messire  Henry  de  Rakeren  un  chevalier  mercenaire, 
messire  Thielemans  de  Saussy,  messire  Oulphart  de 
Ghistelles,  messire  l'Alemant  bâtard  de  Hainaut, 
messire  Robert  de  Glennes  et  Jaquelot  de  Thians  à 
être  coureurs  et  chevaucher  jusques  aux  tentes  et 
logis  des  François;  et  tous  les  autres  chevaliers  et 
écuyers,  qui  bien  étoient  trois  cents,  dévoient  de- 
meurer au  j)onl  et  garder  le  passage,  pour  le  défen- 
dre aux  aventures  des  survenants.  Ainsi  et  sur  ce^ 
état  se  partirent  les  coureurs,  qui  pouN  oient  être  en- 
viron quarante  lances,  cttrcs  bien  montes  sur  ileur 
de  roncins  et  de  gros  coursiers,  et  chevauchèrent  de 
premier  tout  bellement  tant  qu'ils  vinrent  en  Tost 
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(lu loulc Fiance:  tloncscboutcrent (jetèrent) eux  de- 
dans de  plein  eslai  (élan),  et  coramencèrent  à  décou- 
per cordes  et  paissons  (pieux) et  à  abattre  et  renver- 
ser tentes  et  trez(pavillons),  et  à  faire  un  très  grand 
dcsroi  (dégât),  et  François  à  eux  estourmir  (assem- 
bler). Cette  nuit  avoient  fait  le  guet  deux  grands 
barons  de  France,  le  sire  de  Montmorency  et  lesire 
de  Saint  Saullicu;  et  étoicnt  encore  à  cette  heure 
{j[ue  les  Allemands  \iiirentà  leur  garde.  Quand  ils 
ouïrent  la  noise  (bruit)  et  entendirent  TefFroi,  si 
tournèrent  cette  part  leurs  bannières  et  leurs  gens, 
et  cbevauclièrent  fort  et  roidc  sur  les  coureurs  qui 
leur  ost  avoient  estourmy  (troublé).  Et  quand  le  sire 
de  Randenrode  les  vit  venir ,  il  tourna  son  frein  tout 
sagement  et  fit  chevaucher  son  pennon  (bannière) 
et  ses  compagnons,  pour  revenir  au  pont  à  leur 
grosse  route  (troupe),  et  les  François  après.  En  cette 
chasse  là  eut  bon  coureis  (course)  car  les  Allemande; 
se  hâtoieut  pour  revenir  au  pont,  et  les  François 
aussi  pour  eux  retenir.  En  cette  chasse  fut  pris  et 
retenu  des  François  messircOulpbart  de  Gbistelles, 
qui  ne  se  sut  ni  put  garder  à  point,  car  le  chevalier 
a  voit  courte    vue.   Si  fut   enclos    de  ses  ennemis 
par  trop  demeurer  derrière,   et  fiança   prison,  et 
aussi  deux  écuyers,  dont  on  nom  moi  t  l'un  Jean  de 
Mondorp  et  l'autre  Jaquclol  de  Thians;  les  Fran- 
çois et  leur  route  (troupe)  chevauchoient  d'un  coté. 
elles  coureurs  Allemands  d'autre,  et  étoient  envi- 
ron demi  bonnier  '^  près  l'un  de  l'autre,  et  tant 

(i)  Mesure  (le   terre  dontiIn'c>t  guC-ro  possible  de  fixer  rcto'-'dup, 
psrce  qu'cîlo  n\''toit  pis  I.i  inome  rliiis  tonics  le;  ronlrro-".  T.  P. 
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qu'ils  se  pouvoient  bien  recormoîtrc  et  entendre  de 
leurs  langages;  et  disoient  les  François  aux  Alle- 
mands: (c  Ha,  ha,  seigneurs,  vous  n'en  irez  pas 
ainsi  »  :  et  se  hâtoient  pour  prendre  le  pont;  et  pas 
ne  savoient  la  grosse  embûche  qui  étoit  au  pont,  de 
messire  Regnault  de  Scoinevorstct des  autres.  Si  que 
il  fut  dit  au  seigneur  de  Randenrode:  «  Sire,  sire, 
avisez-vous;  car  il  nous  semble  que  ces  François 
nous  toldront  (ôteront)  le  pont.  »  Adonc  répondit 
le  sire  de  Randenrode  et  dit:  «  Si  ils  savent  un  che- 
min, j'en  sais  bien  un  autre  »  Adoncse  retourna  sur 
destre (droite)  et  sa  route  (suite),  et  prirent  un  che- 
min assez  frajé,  qui  les  mena  droit  à  cette  petite 
rivière  dessus  dite,  qui  est  si  noire  et  si  parfonde 
(profonde)  et  si  environnée  de  grands  marais.  Et 
quand  ils  furent  là  venus,  si  ne  purent  passer,  mais 
les  convint  retourner  devers  le  pont.  Et  tondis 
(toujours)  chevauchoient  les  François  les  grands  ga- 
lops devers  le  ponl,  qui  cuidoient  (croyoient)  ces 
Allemands  coureurs  enclorre  et  prendre,  ainsi  qu'ils 
a\ oient  jà  pris  de  leurs  compagnons;  et  par  spécial 
moult  y  mettoit  le  sire  de  Montmorency  grand'en- 
leiite  (ardeur). 


iy 
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CHAPITRE  CXL. 

Comment  le  sire  de  INIontmorency  fut  puis  des  Al- 
lemands, ET  BIEN  QUATRE  VINGTS  GENTILS  HOMMES 
QUI    ÉTOIENT    SOUS  SA.   BANNIÈRE. 

OuAT^D  les  François  eurent  tant  clicvauché  qu'ils 
riirent  près  du  pont,  et  ils  virent  la  grosse  einbùclie 
qui  cloit  au  devaut  du  pont  toute  armée  et  ordou- 
née,  et  qui  les  atteiidoil  en  très  bon  convenant  (dis- 
position), si  furent  moult  émerveillés,  et  dirent  en- 
tr'euxles  aucuns  qui  regardèrent  la  manière:  «  Nous 
chassons  trop  follement  de  léger  j  si  pourrons-nous 
plus  perdre  que  gagner  ».  Donc  retournèrent  les  plu- 
sieurs, et  par  spécial  la  bannière  du  seigneur  de 
Saint  Sauilieu  ,  et  le  sire  aussi  j  et  messire  Charles 
de  Montmorency  et  sa  bannière  chevaucha  toudis 
(toujours)  avant,  et  ne  voulut  oncques  reculer  j  mais 
s'en  vint  de  grand  courage  assembler  (attaquer)  aux 
Allemands,  etlcsAllemandsàlui  et  à  ses  gens.  Lày 
entde  première  venue  dursencontres  et  for  tes  joutes, 
et  mainthomme  renversé  d'un  côté  et  d'autre.  Ainsi 
qu'ils  assembloient  (attaquoicnt),  les  coureurs  des- 
sus nommés  qui  cosliez  (accostés)  les  avoient,  s'en 
vinrent  férir  sur  eux,  ctse boutèrent  (retirèrent)  de- 
dans, de  plein  eslai  (élan)  et  de  grand'volontéj  et 
aussi  1rs  François  les  reçurent  moult  hien. 
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Or  vous  dirai  ^'^  une  grand'appertise  d'armes  et  un 
grand  avis  dont  messireRegnault  deScoinevorstusa 
à  l'assembler  (attaque),  et  que  on  doit  bien  tenir  et 
recommander  à  sage  fait  d'armes.  Il  quiétoit  adonc 
en  la  fleur  de  sa  jeunesse,  fort  chevalier  et  roide 
durement,  bien  armé  et  bien  monté  pour  la  journée, 
s'en  vint  assembler  (attaquer)  à  la  banniùre  du  sire 
de  Montmorency  qu'il  reconnut  assez  bien^  et 
s'avisa  qu'il  se  viendroit  éprouver  à  celui  qui  étoit 
plus  prochain  de  sa  bannière,  car  il  pensoit  bien 
que  c'étoit  le  sire.  Ainsi  qu'il  jeta  son  avis,  il  le  fit  et 
férit  son  cheval  des  éperons,  et  passa  par  force  la 
route  (suite),  et  s'en  vint  au  seigneur  de  Mont- 
morency, qui  étoit  dessous  sa  bannière,  bien  monté 
sur  bon  coursier  j  et  le  trouva  en  bon  convenant 
(disposition),  Tépée  au  poing,  et  combattante  tous 
lez  (côtes),  car  il  étoit  aussi  fort  chevalier  et  grand 
durement;  et  lui  vint  lesiredeScoinevorstsurdestre 
(droite),  et  boula  (plaça)  son  bras  senestre  (gauche) 
au  frein  de  son  coursier,  et  puis  férit  le  sien  des 
éperons,  en  le  tirant  hors  de  la  bataille,  comme  vite 
et  fort  chevalier.  Le  sire  de  Montmorency,  qui  bien 
se  donna  de  garde  de  ce  tour,  se  prit  à  défendre 
vassalement  (bravement)  comme  fortet  hardi  cheva- 
lier, pour  soi  délivrer  de  ce  péril  et  des  mains  du 
seigneur  de  Scoiu'evorst;  et  féroitàtas  (coups  redou- 
blés) de  son  épée  sur  son  bassinet  et  sur  le  dos  du 
seigneur  de  Scoinevorst  Maislesire  deScoinovorsl, 
qui  bien  étoit  armé  et  mcnité,  brisoit  les  coups  à  la 

(i)  les  inj|iiiiiu's  «bn-gent  ron^idrmb'oinciU  In  hn  <lr  ce  cli.ipilir. 
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fois  et  les  recevoit  moult  vassaleraent  (bravement) 
Et  tant  fit  par  son  ellort,  voulut  ou  non  le  sire  de 
Montmorency,  qu'il  lecréanta  (fit  jurer) prisonnier. 
Et  les  autres  se  corabattoient^  et  là  furent  bons 
chevaliers  mcssirc  Arnoul  de  Randcnrodc,  mcssirc 
Henry  de  Kakeren,  messire  Tliiclemans  de  Saussy, 
messire  Bastien  de  Barsies  et  Candoelier  son 
frère  et  messire  Robert  de  Glennes  qui  prit  un 
homme  d'armes  en  bon  convenant  (ordre),  quis'ar- 
moit  de  gueules  à  trois  faulx  d'or.  Et  hrcntadonc 
tant  les  Allemands  et  leur  route  (troupe)  qu'ils 
obtinrent  la  place,  et  prirent  l)ien  quatre  vingts 
prisonniers  tous  gentils  hommes  dessous  la  bannière 
messire  Charles  de  Montmorency;  et  repassèrent  le 
pont  sans  dommage^  et  vinrent  en  l'ost  devantTour- 
nay  et  ralla  chacun  à  sa  partie  et  se  désarmèrent, 
et  puis  allèrent  voir  les  seigneurs,  dont  ils  furent 
bien  fêtés,  le  comte  de  Hainaut  et  messire  Jean  de 
Hainaut  son  oncle,  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs qui  là  étoient 


CHAPITRE  CXLI. 

Comment  ceux  de  la  garnison  de  Saint-Omer  dé- 
confirent TROIS  mille  Flamands  qui  étoient  ve- 
nus COURRE  (courir)     DEVANT   SaINT-OmER. 

IJe  LAprise  messire  Charles  de  Montmorency  furent 
les  François  moult  courroucés,  mais  amender  ne  le 
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purent  tant  comme  adoncques.  Cette  chose  passa  j 
le  siège  se  tintj  les  prisonniers  se  ran(;onnèrent  le 
plutôt  qu'ils  purent.  Or  vous  recorderons  d'une 
aventure  qui  avint  aux  Flamands  que  messire 
Robert  d'Artois  et  messire  Henry  de  Flandre  gou- 
\ernoient,  dont  il  en  y  avoit  plus  de  soixante  raille 
de  la  ville  d'Ypres,dePoperingue,  de  Messines,  de 
Cassel  et  de  la  châtellerie  de  Berg^  et  se  tenoient 
tous  ces  Flamands  ,  dont  les  dessus  dits  étoicnt 
chefs,  au  val  de  Cassel  logés  en  tentes  et  en  traits 
(pavillons)  à  grand  arroy ,  pour  contrcster  (résister) 
contre  les  garnisons  fançoises  que  le  roi  Philippe 
avoit  envoyées  à  Saint-Omcr,  à  Aire,  à  Saint  Ve- 
naud  et  es  villes  et  forteresses  voisines.  Et  se  te- 
noient dedans  Saint-Omer,  de  parle  roi  de  France, 
le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  sire  de  Mercœur, 
le  sire  de  Chalençon,  le  sire  de  Monlagu,  le  sire  de 
Rochefort ,  le  vicomte  de  Thouars  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  d'Auvergne  et  de  Limosin  ^'■.  Et  de- 
dans Aire  et  dedans  Saint-Venand  aussi  en  avoit 
grand'foison  ;  et  issoient  (sortoient)sou^  eut  horset 
venoient  escarmoucher  aux  Flamands:  si  gagnoient 


(i)  Les  autres  historiens  François  er.trevjt  dens  beaucoup  plus  de 
détails  sur  le  siège  clc  Sairt-Onicr  par  Robert  d'Artois,  et  fout  lioiiueur 
de  la  déleiisc  de  celte  ville  au  duc  de  lourgogiic,  au  comte  tl'Arnia- 
ijuac  et  à  d'autres  chevaliers  qui  y  ctoicut  ei;  garnison  sous  les  ordre» 
(!u  duc,  saus  faire  aucune  lueutiou  de  ceux  dont  parle  Froissarl; 
{Chron.  de  Fr.  CLa)i.  ao.  Cliron.  de  Flandre,  P.  1 64  et  suiv.  Annal,  de 
Fland.  pax  Meyer,  fol.  14^.  etc.  )  mais  ou  ne  peut,  ce  semble,  con- 
clure autre  chose  de  cette  difl'erencc,  sii.oi  que  l-'roissarl  cl  les  «u- 
lics  historiens  oui  omis  rospcctivcmcnl  de  uomnicr  une  j)arlic  de  ceux 
qui  conlriburrcnt  K  la  dcleusc  de  Sa'iil-Onier.  J.  T'. 
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aucune  fois,  et  aucune  fois  y  perdoienl.  Or  a\intuii 
jour  à  ces  Flamands  qu'ilss'en  vinrent,  environ  trois 
mille,  tous  légers  et  habiles  compagnons,  et  s'ava- 
lèrent (descendirent)  et  issirent  (sortirent)  hors  de 
leurs  logis  pour  venir  huliner  (combattre)  devant 
Saint-Omer;  et  se  boutèrent  dedans  les  faubourgs, 
et  brisèrent  plusieurs  maisons,  et  entendirent  telle- 
ment au  pillage  qu'ils  dérobèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent, La  noise  etrcdroi  monta  en  la  ville  de  Saint- 
Omer:  adonc  s'armèrent  les  seigneurs  qui  laiens 
(dedans)  étoient,  et  aussi  firent  toutesleurs  gens,  et 
se  partirent  par  une  autre  porte  que  par  celle  devant 
qui  les  Flamands  étoient  venus,  et  pouvoicnt  être 
entour  six  bannières  et  deux  cents  bassinets  ^'',  et 
environ  cinq  cents  bidaus^""^  tous  à  pied  j  et  chevau- 
chèrent tout  autour  de  Saint-Omer,  ainsi  qu'ils 
avoient  guides  qui  bien  les  savoient  mener,  et  vin- 
rent tout  à  temps  à  ces  Flamands, quiseensonnioient 
(faliguoient)  de  piller  et  rober  tout  ce  qu'ils  trou- 
voient  en  la  ville  d'Arqués,  qui  est  assez  près  de 
Saint-Omer, et  étoient  dedans  épars,  sans  capitaine 
et  sans  arroi  (cortège).  Et  voilà  les  François  soudai- 
nement venus  sur  eux,  lances  abaissées,  bannières 
déployées,  et  en  bon  convenant  (disposition)  de 
bataille,  et  en  éciiant:  «  Clcrmont,  Clermont,au 
Dauphin  d'Auvergne.  »  Lors  entrèrent  en  ces  Fla- 
mands, qui  furent  tous  ébahis,  quand  sijDrès  ils  les 
virent  d'eux,  et  ne    tinrent  ordonnance  ni  conroy 


(i)  Simples  soldats  la  lèlc  couverte  de  bassinets.  .T.  \ 
(q)  ^'o_vC7.  page  3o3. 
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(ordre) j  mais  fuit  cliacun,  qui  mieux  mieux,  et 
jetèrent  tout  jus  (à  bas)  ce  que  chargé  avoient,  et 
prirent  les  cliaiups,  et  François  après  eux,  tuants  et 
abattants  par  monceaux  et  par  troupeaux;  et  dura 
cette  chasse  bien  deux  lieues  ^'\  Et  en  y  eut  bien 
morts  des  trois  mille,  dix  huit  cents,  et  retenus 
quatrecents,  qui  furent  amenés  prisonniers  à  Saint- 
Omer(^\ 


CHAPITRE  CXLII. 

Comment  une  soudaine  peur  prit  les  Flamands  en- 
viron MINUIT  ,  TANT  QUE  TOUS  s'eNFUIRENT  CHA- 
CUN  VERS  SA  MAISON   EN  GRANDHATE. 

OuandIc  demeurant  (reste)  qui  échapper  purent, 
furent  venus  en  l'ost  devers  leurs  compagnons,  si 

(i)Cct  tVnemcnt  arriva  le  26  juj'IIef.  {C/iron.  de  Fr.  Chron.  de 
Flandre,  elc.  idji  su  p.  )  J.  \\ 

{•1)  On  peut  reprochiT  ici  a  Froissarl  une  erriiir  assez  considérable: 
il  suppose  que  les  rJaniands  atlaqiu'rci'.t,  sans  chef  et  sans  ordre,  les 
faubourgs  de  Saiiit-Ojner,  tandis  ([uc  les  autres  liisloriens  disent  uuaiii- 
meincut  {ithisiip.)t\uc  Robert  (AWri ois  les  soutenoit  en  personne  avec 
le  reste  de  son  armée  et  qu'il  y  fut  com}>]cteme  it  battu  et  mis  en  dé- 
route par  le  duc  de  Dourgogne  qui  lui  tua  4000  hommes,  suivant  les 
uns,  et  3ooo  seulement,  suivant  les  autres.  Froissart  a-t-il  ignoré  les 
circonstances  de  cet  événement,  ou  les  a-t-11  omises  à  dessein  ?  Le  ton 
de  vérité  et  même  de  Complaisance  avec  lequelil  raconte  en  mille  au- 
U'es  endroits  les  succès  des  François,  ne  permet  guère  de  le  soupçon- 
ner dans  celui-ci  de  partialité  pour  leurs  ennemis  :  il  paroît  jilus  na- 
turel de  croire  cjuil  a  ignoré  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  l.'esf  probablement 
aussi  ]iour  celte  raison  qu'il  n'a  jioint  parlé  ilu  lîelî  envoyé  par 
l'.douai-d  au  roi  Philippe  de  Valois  le  iG  juillet,  jour  de   \^  dél'nitc  de 
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contèrent  louis  aventures  aux  uns  et  aux  autres;  et 
vinrent  les  nouvelles  à  messire  Robert  d'Artois  et  à 
messire  Henry  de  Flandre,  qui  peu  les  en  plai- 
gnirent, mais  dirent  que  c'étoit  bien  employé,  car 
sans  conseil  et  sans  commandement  ils  y  étoient 
allés.  Or  a\int  celle  même  nuit  à  tout  leur  ost  géné- 
ralement une  merveilleuse  aventure^  ni  oncques  on 
n'ouit  (^entendit),  je  crois,  parler  ni  recorder  de  si 
sau\age;  car  environ  lieure  de  minuit  que  ces  Fla- 
mands gissoient  en  leurs  tentes  et  dormoient,  un  si 
grand  effroi  et  telle  peur  et  liidcur  (terreur)  les 
prit  généralement  en  dormant,  que  tous  se  levèrent 
en  si  grand'liâte  et  en  telle  peine  qu'ils  ne  cuidoient 
(croyoient)  jamais  à  temps  être  délogés  j  et  abat- 
tirent tantôt  tentes  et  pavillons, et  troussèrent  tout 
sur  leurs  cliarriots,  en  si  grand'hâtc  que  l'un  n'at- 
tendoit  point  l'autre,  et  fuirent  tous  sans  tenir  voie, 
ni  sentier,  ni  couroy  (ordre).  Et  fut  ainsi  dit  à  mes- 
sire Robert  d'Artois  et  à  messire  Henry  de  Flandre 
qui  dormoient  en  leur  logis:  «  Cbers  seigneurs,  levez- 
vous  bientôt  et  liativement  et  vous  appareillez,  car 

Robert  d^'^rtois  devant  Saint-Omer,  et  delà  réponse  duroi  de  France  en 
date  du  3o  de  ce  mois:  pièces  qui  se  trouvent  dans  tous  les  liistoriens 
cités  et  dans  Rymer  (  T.  2.  Part.  4-  P-  80  }.  De  ce  que  Froissart  ne  dit 
rien  de  Ce  défi  et  parle  d'un  autre  qui  eut  lieu,  selonlui,  Taiirée  pre'- 
cédcnte.  iM.  Lancelot  conclut  qu'il  a  confondu  les  temps  et  placé  mal 
à  proposions  Tannée  iSog  un  fait  cpi  appartient  îi  Pamiée  i34o. 
{Mcm,  dcV Acad.  dc^  hcllr'i  tctlrcs,T.  lo.  P.  65G.)  Cette  critique,  quoi- 
qu''elle  paroisse  assex  juste  au  premier  couj)  d''œ  1  .pourroit  cepe.idant 
n'èlrc  pas  fondée;  car  on  n''a  poiut  de  preuves  qu'Edouard  n'ait 
point  défié  Pi.i'.ippe  de  Valois  dès  l'année  i33g,  et  dans  les  mœui's 
de  ce  siècle,  il  ne  serolt  pas  étonnant  que  le  monarque  An^^lois  c  it  ré- 
pété cette  bravade:  aiusi  rien  ne  peut  empêcher  de  croire  que  les  deu,\ 
cartels  feonl  véritable?.  I.  11. 
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vos  gens  s'enfuient  et  nul  ne  les  chasse,  et  ne  savent 
à  dire  quelle  chose  ils  ont,  ni  qui  les  meut  (excite) 
à  fuir.  »  Adonc  se  levèrent  les  deux  seigneurs  en 
grand'hâtc,  et  firent  allumer  feux  et  grands  tortis 
(torches)  et  montèrent  sur  leurs  chevaux,  et  s'en 
vinrent  au  devant  d'eux,  et  leur  dirent:  «  Beaux 
seigneurs,  dites-nous  quelle  chose  il  vous  faut 
(manque)qui  ainsi  fuyez  :  n'êtes  vous  mie  Lien  asseur 
(en  sécurité)?  retournez,  retournez,  au  nom  de 
Dieu:  vous  avez  grand  tort  quand  ainsi  fuyez,  et 
nul  ne  vous  chasse.  »  Mais  quoiqu'ils  fussent  ainsi 
priés  ni  requis  d'arrêter  et  de  retourner,  ils  n'en 
firent  compte,  mais  toujours  fuirent  j  et  prit  chacun 
le  chemin  vers  sa  maison, au  plus  droit  qu'il  put. Et 
quand  messire  Robert  d'Artois  et  messire  Henry  de 
Flandre  virent  qu'ils  n'en  auroient  autre  chose,  si 
firent  trousser  tout  leur  harnois  et  raettreà  voiture, 
et  s'en  vinrent  au  siège  devant  Tournay.  Et  recor- 
dèrent (racontèrent)  aux  seigneurs  l'aventure  des 
Flamands,  dont  onfutdurement  émerveillé  et  dirent 
les  plusieurs  qu'ils  avoient  été  enfantosmés  (ensor- 
celés). 
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CHAPITRE  CXLIII. 

Comment  a  la  requête  et  prière  de  madame  Jean>e 
DE  Valois,    soeur   du  roi  de  France    et  mère  du 

COMTE    de    HaINAUT,   LES    DEUX    ROIS    FIRENT    TRAITÉ 
DE    PAIX. 

\^E  SIÈGE ^'^  de  devant  la  cité  de  Tournay  dura  assez 
longuement  ,  onze  semaines  trois  jours  moins  :  si 
pouvez  bien  croire  et  savoir  qu'il  y  eut  fait  plusieurs 
escarmouches  et  paletis  (combats),  tant  à  assaillir  la 
cite,  comme  es  chevauchées  des  compagnons  bache- 
lereux  (vaillants)  l'un  sur  l'autre.  Mais  dedans  la 
cité  de  Tournay  avoit  très  bonne  et  sage  chevalerie, 
envoyée  en  garnison  deparleroideFrance,sicomme 
dessus  est  dit,  qui  tellement  ensongncrent  (soignè- 
rent) et  pensèrent  que  nul  dommage  ne  s'y  prit.  Or 
n'est  rien,  si  comme  on  dit,  qui  ne  prenne  fin. 

On  doit  savoir  que  ce  siège  pendant ,  madame 
Jeanne  de  Yalois,  sœur  au  roi  de  France,  et  mère 
au  comte  Guillaume  de  ITainaut,  tvavailloit  dure- 
ment d'un  ost  en  l'autre,  afin  que  paix  ou  répit  fut 
entre  ces  parties,  par  quoi  on  se  départit  sans  ba- 
taille. Car  la  bonne  dame  véoit  (voyoit)  là  de  deux 
côtés  toute  la  lleur  et  l'honneur  de  la  chevalerie  du 
monde:   si  eut  vu  trop  enuis  (avec  peine)  pour  les 

(i)  Les  imprimes  ûbrègcnf  brauroiip  le  commci'cemcnt  de  ce  chapi- 
tre, rt  conliinient  de  relranclier  des  uiots,  des  membres  de  phrases, 
rjnelipicfoi»  même  des  phrases  ciiliéics.  J.  I'. 
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^ands  périls  qui  en  pouvoient  venir,  que  bataille 
lut  adressée  entre  eux.  Et  par  plusieurs  fois  la  bonne 
daine  en  étoit  chue  (tombée)  aux  pieds  du  roi  de 
l'rance  son  frère,  en  lui  priant  que  répit  ou  traité 
d'accord  fut  pris  entre  lui  et  le  roiAnglois.Et  quand 
la  bonne  dame  avoit  tra^  aillé  à  ceux  de  France,  elle 
s'en  venoit  à  ceux  de  l'ompire,  spécialement  au 
duc  de  Brabant  et  au  marquis  de  Juliers  son  fds 
qui  avoit  eu  sa  fdle-'^età  messire  Jean  de  Hainaut, 
et  leur  prioit  que  pour  Dieu  et  pour  pitié  ils  voulus- 
sent entendre  à  aucun  traité  d'accord,  et  avoicr 
(engager)  le  roi  d'Angleterre  à  ce  qu'il  y  voulut  des- 
cendre. Tant  alla  et  tant  procura  la  bonne  dame  en- 
tre ces  seigneurs,  avec  l'aide  et  le  conseil  d'un  gen- 
til cbe^alicr  et  sage,  qui  étoit  moult  bien  de  toutes 
les  parties,  qui  s'appeloit  messire  Louis  d'Agi  mont, 
que  une  journée  de  traiter  fut  accordée  à  lende- 
main, là  où  cbacune  des  parties  de\oit  envojcr  qua- 
tre personnes  suflisants  pour  traiter  toutes  bonnes 
voies  pour  accorder  les  dites  parties,  s'il  plaisoit  à 
Dieu,  et  soufirance  de  trois  jours  que  l'un  ne  pou- 
\oit  ni  dcvoit  forfiiirc  sur  l'autre  j  et  se  dévoient  as- 
sendjler  ces  traiteurs  en  une  chapelle  séant  en  my 
(milieu)les champs , qu'on a])pelleEsplecliin.  Lende- 
mainaprès  messe  etaprès  boire, les  traiteurs \inrent 
ensemble  en  la  dite  chapelle,  et  la  dessus  dite  bonne 

(i)  Le  marquis  de  Juliers  avoit  ejiousé  Jeanne  de  Ilainaut,  fille  de  I« 
comtesse,  laquellr  Jeanne  étoit  morte  en  ii?,~.  (  Ilift.  t^i H.  ilela  mais. 
<lc  Fr.  T.  •?..  V.  ^S'i-  )  PJusieurs  manuscrits  cl  les  ini|>rime>  porlent,  au 
>ltic  dcJutii-rs\  d'autres  niaiiuscrlts,  au  comte  :  leço.is  dèicctucuscs, 
|niisquc  ce  seigneur  avoit  été  fait  marquis  plusieurs  aimées  «uparavaui. 
c\  no  fut  fait  duc  (pi'on  il'iJij,    ainsi  qu'on  Tn  vucl^Icssus.  J.  l"». 
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(lame  a\ec  eux.  De  la  partie  du  roi  de  France  y  fu- 
rent envoj'^és  Jean  le  roi  de  Behaigne  (Bohême), 
('halles  ](;  comle  d'Alençon  tVère  du  roi,l'évnjue  de 
IJége,  le  comle  de  Flandre  et  le  comte  d'Arma- 


gnac ^'^ 


De  la  partie  du  roi  d'Angleterre  y  furent  envoyés 
le  duc  de  Brabant,  l'évêque  de  Lincoln,  le  duc  du 
Gueldres,  le  marquis  de  Juliers  et  messire  Jean  de 
Hainaut. 


CHAPITRE   CLXIV. 

Comment  les  deux  rois  firent  trêves  jusques  a  un 

AN  ;   et    comment    le   SIÈGE    SE    DÉPARTIT    DE  DEVANT 
TOURNAY. 

OiAND  ils  furent  venus  à  la  dite  chapelle,  ils  se 
saluèrent  moult  aimablement  et  fêtèrent  grande- 
ment j  et  après  ils  entrèrent  en  leur  traitement. 
Toute  cette  première  journée  ces  traiteurs  traitèrent 
))ar  plusieurs  voies  d'accord,  et  tondis  (toujours) 
étoit  la  bonne  dame  madame  Jeanne  de\alois  cnmy 
Tmilieu)  eux,  qui  moult  humblement  et  de  grand 
cœur  leur  prioit  que  chacune  partie  se  voulut  près 
prendred'accorder.  Toutefois  cette  première  journée 
passa  sans  aucun  certain  accord  :  chacun  s'en  ralla 

(i)  Dans  la  charte  de  cette  trêve  rapportée  par  Rylncr,  on  trouve 
nommes  parmi  les  plénipotentiaires  François,  an  lieu  du  comte  (!e 
l'Iandre,  Raoul  duc  de  Lorraine  et  Ajme  comte  de  Savoie;  et  parmi  Jf^ 
|iIi'-nipoteiiliaires  du  roi  dWnpleterre.  il  n'est  point  fait  mention  de 
l'évéipic  de  Li  icoIm.  (  Rymcr,  T.  î.  P»irt.  4-  P-  83.  )  J.  D. 
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eu  son  lieu,  sur  convenant  (promesse)  de  revenir. 
Lendemain  ils  revinrent  tous  à  la  dite  cliapelle  en 
tel  point,  et  commencèrent  à  traiter  comme  devant, 
et  clirirent''tombcrent"  sur  aucunes  voies  assez  accor- 
dables;  mais  ce  fut  si  tard  que  on  ne  lesput  escripre 
(écrire)  de  jour.  Si  se  partit  le  parlement  adonc  et 
créanta  (promit)  cliacun  de  revenir  là  endroit,  pour 
parfaire  et  accorder  le  remenant  (reste).  Au  tiers 
jour  ces  seigneurs  revinrent  à  (avec)  grand  conseil. 
La  fut  accordée  une  trêve  à  durer  un  an  entière- 
ment ^'^3  et  devoit  entrer  tantôt  entre  ces  seigneurs 
et  ces  gens  qui  là  étoient  d'une  part  et  d'autre  j  et 
entre  ceux  qui  guerroy oient  en  l'xosse  et  en  Gas- 
cogne, en  Poitou  et  en  Saintonge,  elle  ne  devoit 
entrer  jusques  à  quarante  joursj  dedans  lesquels 
quarante  jours  chacune  des  parties  le  devoit  faire 
savoir  ^""^  aux  siens,  sans  nul  engin  (artifice).  S'ils 
les  vouloient  tenir,  si  les  tinssent j  et  si  tenir  ne  les 
vouloient,  si  guerroyassent  assez  l'un  l'autre.  Mais 


(i)  Cette  trêve  fut  si,'Tirc  le  a5  septcrabi'e  i34o  et  devoit  durer  jus- 
qu''au25  juin,  leudcinain  delà  Saint  Jcau-Bajilisle,  de  raïun-c  suivante. 
{B.ymcr,  lùid.)   J.  D. 

(a)  Chacun  des  deux  rois  devoit  faire  publ-er  la  trêve  en  Gascogne  et 
en  Aquitaine  dans  vingt  jours,  h  compter  de  la  date  du  traité;  et  le  roi 
d'Anj^lcIerrc  devoit  la  faire  i;otificr  en  Angleterre  et  Cii  Ecosse  dars 
vingt  cinq  jours,  a  compter  de  la  même  date.  Il  n'est  point  fait  explici- 
tement mention  des  articles  suivants  dans  la  charte,  excepté  de  celui 
où  il  est  tl  I  que  chacune  des  deux  parties  tiendra  |inisihlemcnt.  du- 
rant la  trêve,  les  |ilaces  dont  elle  est  saisie:  mais  en  revanche  on  v 
Irouvc  plusieurs  clauses  omises  par  F  roi  s  s. art  et  les  autres  historiens 
conlcniporains,et  de  plus  la  liste  des  états  ou  des  particuliers  qui,  ou- 
tre les  deux  rois  et  leurs  principaux  alliés,  fiu-er.t  connris  dans  1.^ 
tr  ve.  (  Ryincr,  uhi  s'/p.  P.  Si  et  8  |.  )  J.  P 
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lianco,  l'icaidie,  Boiiig(Ji^iic,  Bretagne  et  INor- 
iiiaiidio  la  tnioioiit  sans  nulle  exception. El  dévoient 
les  deux  rois  dessus  nommés,  cliacun  pour  lui  tt  au 
nom  de  lui,  envoyer  quatre  ou  cinq  personnes  nota- 
bles, et  le  pape  deux  cardinaux  en  légation  en  la 
cité  d'Arias  j  et  ce  que  ces  parties  ordonnercjient,  les 
deux  rois  le  tiendroient  et  confirmeroient  sans  nul 
moyen.  Et  lut  encore  cette  trêve  présentée  et  ac- 
cordée sur  celte  condition  que  cliacun  devoit  tenir 
paisiblement  ce  dont  il  étoit  saisi. 

Quand  cette  trêve  fut  accordée  sur  cette  condi- 
tion que  dit  est  d'une  part  et  d'autre,  cliacun  s'en 
retourna  en  son  ost  :  si  le  firent  tantôt  crier  par  tout 
Tost  d'une  part  et  d'autre,  dont  les  Brabançons 
(Mirent  grand'joie,  car  ils  avoient  là  logé  et  été  un 
grand  temj)s  moult  enuis  (avec  peine).  Qui  lende- 
main, sitôt  que  jourfut,  eutvu tentes  abattre,  char- 
riots  cbargci',  gens  for  lia  ter,  emblaver  (emballer)  et 
entoullier  (couvrir  de  toile),  bien  put  dire:  «  Je 
vois  un  nouveau  siècle.  » 


CHAPITRE  CXLY. 

Comment  le  uoi  Angloisse  x'artit  enuis  (avec  peine) 
de   devant   tour.^ay  ;    et  comment   chacune   des 

PARTIES  SE    DIT  AVOIR  l'hONNEUR  DE  CETTE  DÉPARTIE. 

A-iNSi,  comme  VOUS  avez  ouï,  se  départirent  ces 
deux  osts,  par  le  travail  et  pourclias  (etlort)  de 
ertte  bonne  dame,  que   Dieu  fasse  pardon,  qui  y 
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Tendit  grand'peine;  et  demeura  la  bonne  cité  de 
Tournaj  franche  et  entière,  qui  avoit  été  en  très 
grand  péril,  car  toutes  leurs  pourvéances  failloient 
(manquoicnt)  et  n'en  avoicut  mie  pour  trois  jours 
ou  pour  quatre  à  vivre.  Les  Braliançons  se  mirent 
à  rallcr  hâtivement,  car  grand  désir  en  avoient.  Le 
roi  Anglois  s^en  partit  moult  enuis  (avec  peine),  s'il 
eut  pu  amender  et  à  sa  volonté  en  fut  j  mais  il  lui 
convenoit  suivre  partie  de  la  volonté  des  autres  sei- 
gneurs et  croire  leur  conseil.  Le  jeune  comte  de 
Hainaut  et  aussi  messire  Jean  son  oncle  se  fussent 
aussi  bien  enuis  (avec  peine)  accordés  à  cette  partie, 
si  ils  eussent  aussi  bien  su  le  convenant(disposition) 
de  ceux  qui  étoient  dedans  Tournay,  comme  le  roi 
de  France  faisoit,  et  si  ne  fut  ce  que  le  duc  de  Bra- 
bant  leur  avoit  dit  en  secret  qu'il  detenoit  à  grand' 
mesaise  ses  Brabançons,  et  comment  que  fut,  il  ne 
les  pouvoit  tenir  qu'ils  ne  dussent  partir  le  jour  ou 
lendemain,  si  accord  ne  se  faisoit. 

Le  roi  de  France  et  tout  son  ost  se  départit  assez 
liement  (gaiement),  car  bonnement  ils  ne  pouvoient 
plus  demeurer  là  endroit,  pour  la  punaisie  (puan- 
teur) dcsbetes  que  on  tuoit  si  près  de  leur  logis,  et 
pour  le  chaud  qui  faisoitj  et  si  pensoient  en  leur 
part  avoir  l'honneur  de  cette  départie,  si  comme  ils 
disoieut,  pour  raison  de  ce  qu'ils  avoient  rescousse 
(délivrée)  et  gardée  d'être  perdue  la  bonne  cité  de 
Tournay,ct  avoient  fait  départir  cette  grand'assem- 
blée  qui  assiégée  l'avoit,  et  rien  n'y  avoient  fait, 
combien  qu'ils  y  eussent  grands  frais  mis  et  dépen- 
dus (dépensés).  Les  aulr»\s  seigneurs  et  ceux  de  leur 

FROISSART.  T.  I.  'i  G 
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partie  peiisoient  aussi  bien  à  avoir  l'honneur  de  cvUv. 
départie,  pour  raison  de  ce  qu'ils  avoient  si  longue- 
ment demeuré  tledans  le  royaume  et  assiégé  une  des 
bonnes  cités  que  le  roi  eut,  et  ars  (brûlé)  et  gâté  son 
pays  chacun  jour,  lui  sachant  et  voyant j  et  point 
ne  l'a  voit  secouru  de  temps  ni  d'heure,  ainsi  qu'il 
dutj  et  au  dernier  il  avoit  accordé  une  trêve,  ses 
ennemis  séants  devant  sa  cité,  et  ardant  (])rûlant) 
et  gâtant  son  pays.  Ainsi  s'en  vouloit  chacune  par- 
tie attribuer  l'honneur:  si  en  pouvez  déterminer 
entre  vous,  qui  avez  ouï  les  faits  et  qui  les  sentez, 
ce  qu'il  vous  en  semble  j  car  de  moi  je  n'en  pense  à 
nuUui  (personne)  donner  l'honneur  plus  à  l'un  que 
à  l'autre,  ni  en  faire  partie:  car  je  ne  raeconnois 
mie  en  si  grands  affaires  comme  en  faits  et  en  ma- 
niements d'armes  ^'\ 


CHAPITRE  CLXVI. 

Comment  le  roi  Edouard  s'en  ralla  en  Angleterre; 
ET  comment  au  parlement  d'Ahuas  les  trêves  fu- 
rent alongées  deux  ans  entre  les  deux  rois. 

Or  SEdépartirent  les  seigneurs  du  siège  de  Tour- 
nay  et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Le  roi  Anglois 

(i)  Si  cette  phiMse  et  plusieurs  autres  du  mèiiie  genre,  qui  se  trou- 
ve >t  dans  tous  les  mauuscritA,  u'avoient  pas  été  omises  dans  les  ini- 
piiinés,  elles  auroient  vraisemblablement  épargne  à  Froissart  le  repro- 
che de  partialilé  envers  iVViiglelerrc,  qui  lui  aélé  fait  tro|igratultenietit, 
et  qu'on  a  rcpëlé  tant  de  fois  depuis  sans  examen.  J.  P. 
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s'en  revint  à  Cand  devers  sa  femme,  et  assez  tôt 
après  il  repassa  la  mer  ^'^  et  toutes  ses  gens,  excepte 
ceux  qu'il  laissa  pour  êti-e  au  parlement  à  Arras. 
Le  comte  de  Hainaut  s'en  ralla  en  son  pays,  et  eut 
adonc  une  moult  noble  fête  à  Mons  en  liainaut  et 
joutes  de  chevaliers,  à  lacpielle  messire  Girard  de 
Wercliin,  sénéchal  de  Hainaut, fut  et  jouta,  et  y  fut 
tellement  blessé  cpi'il  eu  mourut,  dont  ce  fut  dom- 
mage. Si  demeura  de  lui  un  enfant,  qui  fut  appelé 
Jean,  et  puis  après  fut  bon  chevalier  ethardijmais 
peu  dura  et  régna,  dont  ce  fut  dommage.  Le  roi  de 
France  donna  à  toutes  ses  gens  congé,  et  puis  s'en 
vint  jouer  et  rafraîchir  eu  la  ville  de  Lille  j  et  là  le 
vinrent  voir  ceux  de  Tournay,  lesquels  le  roi  reçut 
moult  liemcnt  (joyeusement)  etvit  très  volontiers,  et 
leurritgiâcepourtant(attendu)  que  si  bel  et  si  vaillam- 
ment ils  s'étoient  tenus  et  défendus  contre  leurs  en- 
nemis, et  que  rien  on  n'avoit  pris  ni  conquête  sur 
eux.  La  grâce  qu'il  leur  lit  fut  telle  qu'il  leur  ren- 
dit franchement  leur  loi  que  perdue  avoient  de  long 
temps,  dont  ils  furent  moult  joyeux;  car  messire 
Godemar  du  Fay  et  plusieurs  autres  chevaliers 
étrangers,  devantlui,en  avoient  été  gouverneurs:  si 
firent  entre  eux  prévôt  et  jurés,  selon  leur  usage 
ancien. 

Quand  le  roi  eut  ordonné  à  son  plaisir  wnc  par- 
tie de  ses  besognes,  il  se  partit  de  Lille  et  se  mit 

f I jEdouard  ;iniv.i  en  Ai'gle'cnv  le  (U-rnior  noviiuhro  i!i«  r»>tfo  an- 
née 1 3^0,  suivant  le  Metnoraiulum  rappoiio  par  Rymcr,  mAi'  siipru, 
P.  87.  T.  D. 

9.G* 
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au  chemin  devers  France  pour  revenir  à  Paris  ^'\ 
Or  vint  la  saison  que  le  parlement  ordonné  et  insti- 
tué en  la  cité  d'Arras  approcha  :  si  y  envoya  le  pape 
Clément  VI  en  légation  deux  cardinaux  ,  cesti 
(celui)  de  Naples  et  cesti  (celui)  de  Clermont  ^'\ 
qui  de  premier  vinrent  à  Paris,  où  ils  furent  moult 
honorés  du  roi  de  France  et  deii  François  j  et  puis 


(i)  On  peut  commencer  ici  hconiptcr  Pannéc  i34i.  Tous  les  pou- 
voirs donnés  par  l'-douardà  ses  i)Iciii])otcnliaires  pour  conclure  luie 
paix  finale,  ou  du  moins  pour  prolonger  les  trêves,  sont  datés  de  cette 
année:  le  premier  est  du  lo  avril  i34i  (llymcr,  ubi  siip.  P.  97.);  le  se- 
cond du  24  mai  (  Ibid.  P.  ioo.\  On  trouve  h  la  même  page  un  sauf-con- 
duit, en  date  du  20  mai,  accorde  par  Edouard  à  Charles  de  Montmo- 
rency et  k  Mathieu  son  frère,  qui  ailoient  en  Angleterre  sans  doute 
j)our  traiter  directement  avec  lui.  On  voit  encore  [lùiJ.V.  io.|.)""6 
lettre  de  ce  prince  adressée  aux  Flamands,  en  date  du  18  juin,  par  la- 
quelle on  a[)])rend  tpie  la  trêve  qui  devoit  expirer  le  lendemain  de  la 
fête  de  St.  Jeai;-Daplislc  fut  prorogée  jusqu\au  i.-""  aoîil,  jour  de  la  fête 
de  St.  Pierre  aux  liens.  On  trouve  ensuite  un  troisième  pouvoir  pour 
traiter  avec  la  France,  daté  dui4  juillet  (/i<V/.  P.  106.J;  puis  luic  lettre, 
en  date  du 2  septembre,  par  laquelle  Edouard  annonce  aux  liabitans 
de  Bayonne  que  la  trêve  est  jjrolongée  jusqu'à  la  Pentecûte  de  Tannée 
i'i\i  {Ibid.P.  m.];  enfin  un  ordre  adressé  au  comte  de  Kcnl,  daté 
du  27  du  même  mois,  jiar  Ic([uel  il  lui  enjoint  de  faire  pidilier  dans  Té- 
tendue  de  son  comté  que  la  trêve  entre  la  France  et  T-»ngleterre  doit 
dinrer  jusqu'au  jour  de  St.  Jean-Baptiste  i342.  (lôùK  P.  112  ).T.  D. 

(2  )  Froissart  avance  mal-à-propos  d'un  an  la  légation  des  deux  car- 
dinaux; elle  est  placée  avec  raison  sous  Tannée  l'i/^1  dans  les  Cîiron.  de 
/^/•.  Chap.  2g.  Chron.de  Flandre,  y.  i^-^,  etc.,  puisque  Clément 'V^I, 
par  qui  ils  étoient  envoyés,  ne  fut  élu  pape  que  le  7  mai  de  cette  année, 
douze  jours  après  la  mort  de  Benoît  XII.  Il  se  trompe  aussi  sur  le  nom 
d'un  des  deux  légats:  des  historiens,  plus  dignes  de  foi  à  cet  é^ard, 
nomment,  h  la  vérité,  coiunie  lui,  .\nnihal  tleccaiio  arclicvè(|ue  de 
Naples;  mais  si  Ion  eux,  au  lieu  d'I'Uienne  A ubert,  cardinal  évêquc  de 
C.lermont,  le  pape  joignit  h  Ceccano,  Pierre  des  Prcz,  archevêque 
d'Aix,  cardinal  évèque  de  Prencste.  (f^/t<e  Ptip.  Aven-T.  i.  Col.  268, 
283,  etc.)  J.  I). 
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s'avalèrent  (descendirent)  devers  Artois  et  jusques 
en  la  cité  d'Arras. 

A  ce  parlement,  de  par  le  roi  de  France,  furent 
le  comte  d'Alençon,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
Flandre,  le  comte  de  Blois,et  des  prélats,  l'arclie- 
véqae  de  Sens ,  l'éveque  de  Beauvais ,  l'évéque 
d'Auxerre.  De  par  le  roi  d'Angleterre,  l'éveque  de 
Lincoln ,  l'éveque  de  Diirham  ,]ecomte  de  Warwick , 
qui  étoit  moult  sage  homme,  messire  Robert  d'Ar- 
tois, messire  Jean  de  Hainaut  et  messire  Henry  de 
Flandre.  Auquel  parlement  eut  plusieurs  traités  et 
langages  mis  avant  ^  et  parlementèrent  plus  de 
quinze  jours  :  mais  rien  n'y  fut  accordé  ni  affiné,  car 
les  Anglois  demandoient,  et  les  François  ne  vou- 
loient  rien  donner,  fors  tant  seulement  rendre  la 
comté  de  Pontliicu,  qui  fut  donnée  à  la  reine  Isa- 
belle en  mariage  avec  le  roi  d'Angleterre.  Cette 
chose  ne  vouloient  accorder  les  Anglois  ni  accepter. 
Si  se  départirent  ces  seigneurs  de  ce  paidement, 
sans  rien  fiire,  fors  tant  que  la  trêve  fut  ralongée  de 
deux  ans.  Ce  tut  tout  ce  que  les  cardinaux  y  purent 
impétrer  (obtenir).  Après  ce,  chacun  s'enralla  isncl- 
lement  (promptement)  en  son  lieu  ;  et  revinrent 
adonc  les  deux  cardinaux  parmi  Hainaut,  à  la 
prière  du  comte,  qui  grandement  les  tVta  en  la  ville 
de  Valeiicienncs  ^'\ 

Or  nous  déporterons-nous  de  parler  de  la  ma- 
tière des  deux  rois  tant  que  les  trèvesdureront,  qui 
furent  assez  bien  tenues,  exceptéesles  marches  loin- 
Ci)  Les  iuipiimos  omcUciit  la  lin  de  t  o  i  lia|)ilrc.    '.  11. 
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taines^'^  j  et  entrerons  en  la  grantrmalirie  et  histoirii 
de  Bretagne,  qui  grancJenieiil  renliimine  ce  livre 
pour  les  beaux  faits  d'armes  et  grands  aventures 
qui  y  sont  ramcnteucs  (rappelées),  si  comme  vous 
pourrez  en  suivant  ouïr.  Et  pour  ce  que  vous  sa- 
chiez véritablement  le  commencement  et  la  racine 
de  cette  guerre  et  dontellesemeut,je  levons  dirai  et 
déclarerai  de  point  en  point.  Si  en  direz  volreentcnte 
(intention),  et  quelle  cause  et  droit  messire  Charles 
de  Blois  eut  augrandbéritagedeBretagneet  d'autre 
part  le  comte  de  Montfort  qui  en  fit  fait  et  partie 
contre  lui,  dont  tant  de  rencontres,  de  batailles  et 
d'autres  grands  faits  d'armes  sont  avenus  en  la  dite 
duché  de  Bretagne  et  es  marches  voisines. 

fi)  Dans  beauconp  fie  inanu?cr!ts  de  Froissart,  le  premier  livre  est 
rlivisé  en  quatre  parties,  et  c'est  ici  qu'ils  t(  rminent  lous  la  jiremic're 
partie,  llseroit  possible  que  Fi'oissart  n'eut  en  efFet  présenté  que  celle 
]>artie:  hla  reine  Pliilippe  tle  Hainaut;  car  celle  qui  suit  contient  t'es 
tlétaiis  sur  la  passion  lualhem-eusc  d' Edouard  pour  la  comtesse  de 
Salisbui'j,  détails  que  Froissart  n'auroit  sans  doute  pas  cru  convena- 
ble de  présenter  à  la  reine  épouse  d'Edouard.  J.  .\.  J'. 
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J  ''ai  cru  devoir  donner  ici  en  cnlier  un  petit  poëme  liittoiiquc  intitule 
Le  vœu  du  héron  et  publié  par  W.  Sainte  Palace  d'après  le  manusci  it 
323  de  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  texte  telqu'il  est  donné  par  Sainte- 
Palayc  est  bien  loin  sans  doute  d'être  correct,  mais  il  m'a  clé  impossi- 
ble jusqu'à  ce  moment  de  me  procurer  Poriginar.  Leyœu  du  héron  con- 
tient des  détails  fort  intéressants  sur  quelques-uns  des  personnage-, 
qui  ont  figuré  dans  la  lutte  entre  la  France  et  TAngieteiTe. 
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JIjks  cl  mois  de  Setctiibrc,  qu'estes  va  à  decliii. 
Que  cil  oisillon  gay  ont  perdu  lou  latin  ^ 
Et  si  sekent  les  vignes,  et  meurent  li  rosin, 
Et  despoillent  li  arbre,  et  cœuvrent  li  chemin  ; 
L'an  M.  CGC.  XXXVlIIj  ainsi  le  vous  alll, 
Fu  Edouars  à  Londres,  en  son  Palais  marhriii  ; 
Avecques  lui  seoient  Duc,  Conte,  et  Palasin, 
Et  Dames,  et  Puclieles,  et  maint  autre  uiechiii 
l'douart,  Loeys  Tapelent  si  voisin; 
Li  Rois  seoiî  à  table,  sans  j)ensei  niai  eui^in; 
En  pensées  d'amours,  tenant  le  cbt  l  (  lu  lin; 
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Du  gentil  Roi  de  Franche  s'apeloit  il  cousin r 

Et  le  tint  en  cliiertée,  com  son  loiel  voisin: 

Envers  li  ne  pcnsoit  bataille,  ne  liustin  j 

Mais  quant  fortune  tourne,  eusi  com  je  devin, 

Tost  moevent  ces  paroles  dont  il  aist  grant  venin: 

Ensi  en  avint-il,  en  clie  propre  termin, 

Par  un  gentil  vassal,  qui  ctoit  de  granl  lin: 

Robcrs  d'Artois  ot  non ,  ce  dient  Palasin: 

Cliie  coracncha  la  guerre,  et  l'oriLle  luistin, 

Dont  meint  bon  Chevalier  fu  jeté  mort  souvin, 

Mainte  Dame  en  fu  vesve,  et  main  povre  orfeliny 

Et  maint  bon  maronier  acourchiet  son  termin, 

Et  mainte  preude  femme  mise  à  divers  destin , 

Et  tante  belle  Eglise  fu  arse,et  mise  à  finj 

Et  encore  sera ,  se  Jhesus  n'i  met  fin. 

Signour,  à  ichel  temps  de  coy  je  vous  devis, 

Quant  li  airs  se  reffroide,  apprcs  le  douch  tamps  prin,, 

Et  nature  esvoisie  dekiet  de  ses  delis, 

El  chil  bos  se  deffoeillent,  et  prés  son  delHouris  j 

Fu  Edouarsà  Londrcs^aveclui  sesmarchisj 

Moût  y  otasaidé  de  gens  de  son  pays. 

La  fu  Piobers  d'Artois, un  bons  de  moult  grand  pris:; 

Bannis  estoit  de  Franche,  le  nobile  pays, 

Escachiés  de  la  terre  Roi  Philippe,  o  le  cler  vis^ 

Et  n'aîoit  demourcr  de  cha  mer,  ou  païs, 

INf'en  Flandres, n'en  Namur,nVn  Au  vergue  autrcssi^ 

Et  li  falirent  tout,  et  parens,  et  arais. 

Pour  l'amour  du  bon  Roy  qui  tenoit  saint  Denis, 

Fors  le  Roi  d'Engleterre,d(mtbien  fu  recocillis; 

Chieux  le  pnnst  à  tenser  contre  ses  aneinis: 

Moult  le  tint  en  chierté,  qu'il  estoit  ses  amis,. 
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Extrait  de  son  Hgnage,  de  per  les  fleurs  de  Us: 
Che  four,estoità  Londres, Quens  Roberslimarcliis, 
Et  d'aler  en  î^ibier  envie  l'ot  sousprins, 
Pour  ce  qu'il  li  souvint  du  très  gentil  païs. 
De  France  l'alosce,  dont  il  estoit  ravis, 
Che  jour,  ala  voler  par  camps,  et  par  larris. 
Un  petit  faucon  porte,  qui  de  lui  fu  nourris: 
Un  faucon  muskadin,  Tapellent  ou  païs. 
Tant  vola  par  rivière  qu'il  a  un  lieron  prins: 
Si  tôt  com  il  le  prinst,  si  li  rougi  li  vis, 
Et  dist  qu'il  le  donra  Edouart  Loejs, 
S'en  fera  faire  veus  à  cliiaux  de  son  païs: 
A  Londres  s'en  repaire,  avec  lui  ses  souLgis^ 
En  la  quisine  entra,  là  fu  li  hairons  mis, 
Et  la  fu  il  moult  bien,  et  plumés  et  farsis. 
Et  si  fu  quis  en  rost,  ensi  com  si  devis. 
Entre  deux  plats  d'argent  fu  li  hairons  aflls^ 
Deux  maistres  de  viele  a  Quens  Robers  saisis, 
Avoec  un  Quistreneus,  acordant  par  devis  j 
Deux  puchelles  apele,  filles  de  deux  Marchis; 
Le  liairon  aporterent  eus  ou  palais  vautis: 
Les  deux  puchelles  cantent  aussi  com  par  devis. 
Et  chil  Robers  s'escrie  hautement,  a  haut  cris: 
«  Yoidiés  les  rens,  voidiés,  mauvaise  gens  salis, 
«  Laissiés  passer  les  preuscui  amours  ont  sousprins: 
«  Vechi  viande  as  preux,  ;\  chiaux  qui  sont  soubgis 
«  As  Dames  amoureuses,  qui  tant  ont  clcr  le  vis. 
«  Seigneur,  j'ai  un  hairon  que  mes  faucons  a  prins, 
«  Et  chi  ne  doit  maugier  nids  coiiars,  ce  m'est  vis^ 
«  Fors  li  preu  amoureus,  ([ui  d'aumurs  sont  garnis; 
«  Le  plus  coiiart  oysel  iij  prinst,  ce  m'est  avis» 
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«  Qui  soit  (-le  tous  les  autres,  (Je  clic  soiLchcsciins  lib,, 

«  Car  li  hairons  est  tels,  de  nature,  toudis, 

«  Si  tost  qu'il  voit  son  uniLrc,  il  est  tous  estordis: 

«  Tant  fort  s'escrie,  et  brait,  com  s'il  futàmort  mis 

«  A  li  doivent  vouer  les  gens  de  ccst  pais, 

«  Et  puis  que  coiiers  est,  je  dis  à  mon  avis, 

«  C'auplus  coiiart  qui  soit,  nequi  oncques  fust  vis, 

«  Donrrai  le  liairon;  cli'est  Edouart  Loeis  : 

«  Desliiretés  de  Franche  le  nobile  païs, 

«  Qu'il  en  estoit  droits  hoirs;  mes  cuers  il  est  falis, 

«  Et,  por  sa  lasquethé  en  morra  dessaisis  : 

«  S'en  dois  bien  au  hairon  voer  le  sien  avis.  » 

]'^l  quant  li  Roys  l'entent,  tous  li  rousili  vis, 

D'ire,  et  de  mal  talent,  li  estli  cocrs  frémis, 

Et  dist:  «  Puisque  coiiars  est  par  devant  moi  mis, 

«  Drois  est  quemieux  en  vaille,  j'en  diraimon  avis, 

«  Et  s'en  verrai  le  fait,  se  longuement  je  vis, 

«  Ou  jemoray  en  painne  de  mon  veu  acompiir, 

«  Car  je  veu  et  promcth  à  Dieu  de  Paradis, 

«  Et  à  sa  douche  mère,  de  qui  il  fu  nourris, 

«(  Que,  ains  que  chix  ans  soit  passés,  ne  acomplis, 

«  Que  je  défilerai  le  Roy  de  Siiint  Dcnys, 

«  Et  passerai  la  mer,  avec  moi  mes  subgis; 

«  Et  droit  parmi  Heinau,  passerai  Carabresis, 

«  Et  dedans  Yermendois  logerai,  par  devis, 

«  Et  se  ert  li  fus  boutés  par  trestout  le  pais, 

«  Et  la  atenderaymes  morteus  anemis, 

«  Ch'est  Philype  de  Valois  qui  porte  fleur  de  lis* 

«  Un  mois  trestout  entier,  tant  qu'il  soit  acomplis: 

«  Et  s'il  vient  contre  moi,  avec  lui  ses  subgis, 

u  A  lui  me  comh.itraij  de  rhés  soit  il  tous  lis. 
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«r  Se  sxîulement  n'airoie  que  un  liomme  contre  dix  r 
(f  Me  cuide  il  dont  tolir,  me  terre,  et  mon  païs  : 
«  Si  je  11  fis  hommage,  de  coj^  je  suis  sousprins, 
(S  J'cstoie  joveiie  d'ans,  se  ne  vaut  deux  espis.  ' 
«  Je  lejur,  come  Rois,  Saint  Jorge  et  Saint  Denis, 
«  Que,  puis  le  tamps  Ector,  Acillcs,  ne  Paris, 
<c  Ne  le  Roi  Alexandre,  qui  conquist  maint  païs, 
«  Ne  fist  tel  treu  en  Franche  ,    Damoisiaux  ,   ne 

Marchis, 
«  Que  je  le  pense  à  faire,  ains  l'an  XLYI, 
«  S'en  contre  moi  ne  vient,  avec  lui  ses  suhgis  j 
«  Mes  à  li  je  renonclie  sois  en  cherteins,  et  fis, 
«  Car  je  le  guerreray ,  et  en  fais,  et  en  dis  : 
«  Avecque  mon  serment,  ay  je  che  veu  pourprins.  » 
Et  quant  Rohert  l'entent  s'en  a  jeté  un  ris. 
Et  tlist,  tout  en  hasset:  «  Or,  ai-je  m'en  a\is j 
«  Quant,  par  ichel  hairon,qucaujourdevoiayprius^ 
«  Commenchera  grant  guerre,  selonc  le  mien  avis, 
«  Je  dois  bien  avoir  joie,  par  Dieu  de  Paradis, 
V.  Car  à  tort  du  boin  Roi  fuis  sevrés,  et  partis, 
«  Etljanisfui  de  Franche,  le  nohile  païs, 
«  Et  dcsevrés,à  doel,  de  tous  mes  boiusamis; 
«  Et  s'estoit  mes  serouges,  et  s'a  ma  femme  prins,. 
«  Ma  fille,  et  mes  enfans,  et  en  sa  prison  misj 
«  Mes,  par  la  foi  que  je  doy  à  filles,  et  à  fix, 
V  Ains  que  muire  de  mort,  si  plaist  à  Jhesu-Crist, 
«  Me  logeray  en  Franche,  car  jou  i  ai  des  amisj 
«  De  l'estracion  sui  Monseigneur  Saint  Loys, 
«  Et  hi  vesrai-jc  Phihj)e  (jui  crie  Saint  Dcnys 
«  Mon  joie,  au  Roi  île  Franclic,  qui  est  lï)rs  poesti.s 
w  Du  tamps  ([u'i  lu  Regeus  de  Franche,  et  recessis. 
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«  De  son  privé  Conseil  fuj  de  che  soies  tous  frs^; 

«  Loiaument,  en  tous  tamps,le  consillay  tondis, 

«  Dont  mauvais  guerredon  m'en  a  été  meris, 

•<(  Mes,  par  iclieliDieu  qui  en  la  crois  fu  mis, 

«  Et  férus  de  la  lanclie  du  Clievaliej"  Longis, 

«  Je  m'en  irai  en  FranGlie,n'en  suis  mie  esbaliisj 

«  Et  si  me  combatrai,  ains  que  soie  partis  : 

«  Or,  aviegne  qu'aviegne,  si  l'ai  ensi  eraprins. 

«  Si  je  vis  longuement  mes  veux  est  acomplis.  » 

Quant  cliil  Robert  d'Artois,  ot  voé  son  talent, 

Les  deux  plas  a  reprins,  qui  tout  furent  d'argent. 

Et  le  hairon  dedens,  dont  au  Roy  fist  présent  j 

Et  li  dois  Ménestrel  vielent  doucliement, 

Avoec  le  Guistreneu  s'acordent  ingaument, 

Et  les  deux  Pucheles  contoient  douchement: 

«  Je  vois  à  la  vredure,  car  amours  le  m'aprent.  » 

La  peusiés  veoir  moult  esvoisiement 

De  gieu,  et  de  solas  grant  esbaudisseraent 

Qui  puis  se  di  tourna  a  grant  encombrement. 

Et  encore  fera,  se  Dieux  pitén'en  prent. 

Et  cliil  Robert  d'Artois  n'i  fist  arestement  j 

La  table  tressali  tost,  et  apertement: 

Au  Conte  Salebrin  ala  premièrement , 

Qui  sist  dalès  sa  mie,  ou  grant  amours  apent, 

Qui  fu  gente  et  courtoise,  de  biau  conteneinent> 

Fille  au  Conte  d'Erbi,  qui  l'amoit  loiaument: 

Et  Robers  li  a  dist  moult  gracieusement  : 

«  Biauxsire^vousquiestesplainsdegrantliardement, 

«  El  nom  de  JUesu-Crist,  à  qui  li  mondes  apent, 

«  Voués  a  no  liairon  le  droit  dévouement, 

«  Sans  faire  nul  délay,  je  vous  prie  liumblemen  l.  * 
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Et  cliieux  li  répondis:  «  Et  pour  coy  ?  Ne  comment? 

«  Porroie  aventurer  men  cors  si  hautement? 

«  Que  peusse  akiever  nul  veu  parfaitement. 

«  Car  je  sers  la  puchcllc  qui  soit  au  fermament, 

«  Selonc  clie  que  j'ay,  et  amours  le  m'aprent, 

«  Se  le  Virge  Marie  estoit  chi  en  présent, 

«  Ostéla  Deitéde  li  tant  seulement, 

«  Je  ne  saroie  faire  des  deux  deseiurement  j 

«  D'amours  li  ay  requis,  mais  elle  se  défient; 

«  Mais  gracieux  espoirs  me  donne  entendement, 

«  Qu'encore  araj  merclii,  se  je  vis  longueinent: 

«  Si  pri  a  la  pucelle,  de  ceur  dévotement, 

«  Qu'elle  me  preste  un  doit  de  sa  main  seulement, 

«  Etmetlie  sur  mon  œil  dcstre  parfaitement.  » 

— «  Par  foj,  dist  la  Pucelle,  moult  feroit  laskement 

«  Dame  qui  son  amant  rekiert  parfaitement 

«  La  forche  de  son  cors  avoir  entièrement, 

«  Se  d'un  doit  a  toukier  faisoit  refusement; 

«  Et  l'en  près tcray  deux,  ainsi  l'ai  en  couvent.  » 

Les  deux  dois,  sur  l'œil  destre,  li  mist  isnelement 

Et  se  li  a  clos  l'œil,  et  fremé  fermement. 

l'jt  cliix  a  demandé  moult  gracieusement: 

«  Belc,  est-il  bien  clos?  »  —  «  Oyl,  certainement. 

Adonc  dist,  de  le  bouche,  du  cuer  le  pensement: 

«  Et  je  ^eu,  et  promcth  à  Dieu  omnipotent, 

«  Et  à  sa  douche  mère,  que  de  beauté  resplcnt, 

«  Qu'il  n'est  jamais  ou^ers,  pourore,  ne  ])our  vent, 

«  Pour  mal ,  nepourmar  lire,  ne  pour  encombiomen  l  ? 

«  Siseray  dedans  Franche,  ou  il  a  bonne  g(Mit, 

«  Et  si  arai  le  fn  bouté  cnlinenuMit, 

«  El  serai  cond)alnsà  gr.uul  ellurcliement, 
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K  Contre  les  gens  Pliilype,  qui  tant  a  hardenrenl  5 

((  Si  ne  sui  en  bataille  prins,  par  boin  ensient, 

«  Eclerai  a  acomplir  son  talent: 

«  Or  aviegne  qu'aviegne,  car  il  n'est  autrement.  r> 

A  donc  osta  son  doit  la  Puclielle  au  cors  gcnt, 

Et  li  iex  clos  demeure,  si  fjues  virent  le  gent, 

Et  quant  Robert  l'entent,  moult  de  joie  l'enprent. 

Quant  li  Quens  Salebrinot  \oué  son  avis, 

Et  demoura  l'œil  clos  en  la  guerre  tondis. 

Li  bers  Ptobers  d'Artois  ne  s'est  mie  alcntis, 

La  Pucbelle  apela  fdle  au  Conte  d'Erbi: 

<x  Damoiselle,  dit-il,  ou  non  de  Jliesu-Crist, 

«  Car  voés  au  liairon  le  droit  de  cliest  pais.  » 

—  «  Sire,  dist  la  Puclielle,  tout  à  vostre  devis, 

«  Car  je  veu,  et  prometli  à  Dieu  de  Paradis, 

«  Que  je  n'arai  mari  pour  liomme  qui  soit^is, 

«  Pour  Duc,  Conte,nePrincliedoraaine,neMarchis, 

«  Devant  que  chieux  Tassai  aura  tons  acomplis 

«  Le  veu  que,  pour  m'amonr,  a  si  liaut  entreprinsj 

(c  Et  quant  il  revenra,  s'il  en  escape  vis, 

«  Le  mien  cors  li  otroie,  de  bon  coer  à  toudis.  » 

Quant  li  Vassaux  l'entent,  li  coers  li  est  sousprins, 

Si  en  fu  en  son  cuer  plus  liés,  et  plus  hardis. 

Quant  la  gentix  Pucelle  ot  faite  sa  pensée, 

De  sen  ami  servir,  car  ensi  li  agrée, 

Li  Quens  Robers  d'Artois  n'i  a  fait  demourée; 

Les  plats  d'argent  reprent,  li  porteres  li  agrée, 

Car  serment  se  penoit  en  coer,  et  en  pensée 

De  dire  tel  parole  dont  Franche  fut  grevée  j 

Pour  che  qu'il  ot  perdu  la  nobile  contrée, 

Le  païs  agensi,  dont  fort  li  desagi'éc, 
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À  Wautier  de  Mauny  a  dire  sa  pensée  j 

«  Sire,  ce  dist  Robert,  s'il  vous  plaist  et  agrée, 

«  Voués  à  no  hairon  vo  plaisanche  honnorée.  » 

Et  Wautiers  respondi:  «  M'i  a  mestier  clielée, 

«  ]Xe  say  faire  voauclie  qui  puist  estre  akievéej 

«  Mais  pour  chou  que  clii  voi  une  gent  honorée, 

«  Mevauraiesprouverquemcs honneurs  soit  gardée  j 

«  Car  je  veu,  et  promelh  à  la  Vierge  honorée, 

(c  Qui  porta  cheli  Dieu  qui  fist  chil  et  rousée, 

«  Qu'en  une  bonne  Ville,  qui  est  de  tours  fremée, 

«  Et  de  palus  enclose,  de  tours  avironnée, 

«  Godemars  du  Fay  l'a  longuement  gardée  j 

«  Mais,  par  le  serement  dont  j'ai  fait  le  vouée, 

«  Gi  bouterai  le  fu  ens  une  matinée, 

«  Et  sera  de  par  moi  celle  Ville  gastéc, 

«  Et  ochise  la  gent  gisant  gcule  bée, 

«  Et  si  m'en  partirai,  en  iclielle  journée, 

«  Tous  sains  ,  et  tous  haitiés  que  ma  char  n'est 

navrée, 
«  Ne  ma  gent,  qu'avec  moy  est  par  dedans  entrée: 
«  Orme  doinst  Dieux  pooir  d'acomplirma  pensée!» 
Et  quant  Robert  l'entent,  moult  forment  li  agrée, 
Et  dist:  «  Fors  est  la  cose,  s'ensi  estoit  passée; 
«  Mais  preudons  en  morra,  ains  ke  soit  akievée.  » 
Quant  Wautiers  de  Maguy  or  le  sien  veu  voué, 
Robcrs  cheli  d'Artois,  dont  j'ai  devant  parlé, 
A  reprins  les  deux  plas,  si  les  a  relevés. 
Et  les  trois  Menestreus  ont  leurs  cordes  tiré, 
Et  les  deux  Pucellcs  ont  en  haut  escriéj 
«  Loyaux   amours    nous   maincnt  ,    qui  nous  ont 
encan  té.  » 
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Le  preu  Conte  d'Erl)y  a  li  Quens  apelé, 

Et  li  proie  poiif  Dieu,  et  pour  la  Trinité, 

Que  il  veue  au  hairon  son  voloir,  et  son  gré  : 

Et  li  Quens  respondi,  par  grant  humilité  : 

«  Robert,  je  le  ferai  à  votre  volenté  j 

«  Et  je  veue,  etprometli,  et  si  iert  akievé,    , 

«  Que,  se  li  Piois  Engles  nous  a  de-là  mené, 

«  En  la  terre  de  Franche,  dont  on  a  tant  parlé, 

«  Queencontre  unfortConte,  queonatant  redouté, 

«  Ch'est  Loeys  de  Flandres,  ainsi  l'ont  apellé 

«  Le  mainie  Philype  de  Yalois  le  menbré 

«  Qui  se  fait  Roi  de  Franche,  mes  c'est  contre  le  gré 

«  Lehon  Roi  Edouart,  qui  tant  a  de  fierté: 

«  Si  m'aït  sains  Thomas,  j'ai  en  mon  ceur  voué, 

«  Tant  cherqueray  le  Conte,  que  je  Tarai  trouvé  : 

«  Demanderay  lui  jouste,  s'il  a  le  cucr  osé, 

«  Et  s'il  ne  vient  à  mi,  par  très  grant  poesté, 

«  Par  le  foy  que  je  doy  Edouart  le  menbré, 

«  Que  si  très  près  de  lui  aray  le  fu  bouté, 

<(  Que  bien  sera  par  lui  veu,  et  esgardé. 

«  Or  aviegne  qu'aviegne,  je  l'ai  ensi  voué.  » 

Et  quant  Robert  l'entent,  forment  il  vint  a  gré. 

Et  dist:  «  Si  faite  guerre  me  seroit  amistéj 

«  Encore  venta  li  termes,  se  Dieux  l'a  destiné, 

«  Que  mi  enfans  seront  de  prison  délivré, 

«  Etsiporaibiennuire  chiaux  qui  tant  m'ont  grevé.» 

Quant  chiex  Robert  d'Artois  ot  dit  chou  qu'il  pensa, 

Les  deux  plas  a  reprins,  et  si  les  releva; 

Au  Comte  de  SoufFort  s'en  vint,  et  ditli  a  : 

«  Biaux  sires,  vous  qui  estes  des  Engles  per-delà, 

«  Yocs  à  no  hairon ,  et  Diex  vous  aidera.  » 
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Et  li  Quens  respondi  :  «  Ne  vous  en  faurai  jà , 
«  Car  je  veu  et  prometli,  et  mes  cors  le  tenra, 
«  Que,  si  li  Piois  Engles  nous  amené  de  là, 
«  En  Ja  terre  de  Franche,  ou  maint  Clievalier  a, 
«Que  chertés  le  mien  cors  a  toujours  cachera 
«  Le  fils  d'un  Empereur,  ou  moult  de  bonté  a, 
«  Ch'cst  le  Roi  de  Behaigne,  ne  sai  s'il  i  verra, 
«  Mes  se  mon  cors  l'encontre,  par  Dieu  ja  n'i  faura 
«  Qu'il  n'ait  bataille  à  mij  mon  cors  désiré  l'a, 
«  Ou  de  glaive,  ou  d'espée,  si  qu'il  le  sentira; 
«  Si  que  il  proprement  à  terre  versera, 
«  Et  s'arai  son  keval,  ne  sais  s'il  me  donra. 
«  Or  aviegne  qu'aviegne,  tout  ainsi  en  sera.  » 
Quant  Jehans  l'entendit,  cliil  qui  Biaumont  garda, 
Par  grant  ire  de  cuer,  moult  fort  en  souspira; 
Et  sachiés  de  certain  que  forment  l'en  pesa, 
Et  dist  :  «  Outragcux  veus  vostrc  cocr  voué  a; 
«  Car  jou  qui  suis  parens  au  bon  Roj  qui  tant  a 
«  Conkis  en  grant  noblesse,  et  encore  fera, 
«  S'il  me  het,  et  je  l'aime,  et  il  est  par-delà, 
«  Ne  li  faurai  je  mie,  qucnt  li  besoins  sera, 
«  Que  par  icel  Seigneur  qui  le  monde  estora, 
«  Qui  nasqui  de  la  Yirge,  quent  l'estole  leva  , 
«  Je  vous  renderai  prins,  ne  vous  en  faurai  jà  : 
<(  Li  fors  Roys  de  Behaigne  en  prison  vous  tenra 
«  Qui  qu'en  poist,  ne  qui  non,  autrement  n'en  ira.» 
Dist  li  Quens  de  Souffort  :  «  Or  soit  sans  courouchier , 
«  Amours,  et  hardemens,  et  li  grant  desirier 
«  Que  nous  avons  de  Franche  la  terre  calcn<Tier 
«  Nous  en  fait  le  grand  fais  euprcnihe,  et  en  kerkier. 
«  Chil  amant  par  amours  se  doivent  eilorchicr, 
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«  Car  qui  par  amours  aimme,  il  se  doit  avandii(;r  ; 

«  En  parole ,  ou  en  fait ,  on  se  doit  efforchier , 

«  Cliescuns  le  fera  bien,  s'il  vient  à  l'aprochier; 

«  Mais  li  plus  fort  sera  du  retourner  arrier.  » 

Li  Quens  Robert  d'Artois  nes'i  vault  atergier, 

Il  fait  les  Menestreux  de  viele  efforcbier, 

Et  ces  Dames  danser,  pour  le  proie  essaucbier. 

Les  deux  plas  a  reprins  et  le  liairon  arier. 

Jeban  de  Faukemont  enprent  à  arrainnier  j 

Li  bers  Robers  d'Artois,  n'i  vaut  plus  arester  j 

Jean  de  Faukemont  enprent  à  apeler  : 

«  Et  vous,  sire,  qu'en  guerre  vous  faites  si  douter, 

«  Or  voués  au  liairon  le  droit  d'aventurer.  » 

Et  cliil  a  répondu  :  «  Je  ne  dois  m'en  mesler 

«  De  veu  de  promesse  j  car  je  n'ai  que  donner; 

«  Car  je  suis  povres  bons,  sine  m'en  voel  mesler; 

«  Mais, pour l'amourde  vous, etmesbonneurs  garder, 

«  Je  veu,  et  ji  prometli,  et  le  voel  affier, 

«  Que,  se  li  Rois  Englois  passoit  delà  la  mer. 

«  Et  permi  Cambresis  voloit  en  Francbe  entrer, 

«  Que  j'iroie  le  fer  par  devant  li  îx)uter, 

«  Et  si  n'espargneroie,  ne  moustier,  ne  autel, 

«  Femme  grosse,  n'ecfant  que  je  peusse  trouver, 

«  Ne  parent,  ne  amis,  tant  me  peust-il  amer, 

«  Pour  tant  que  il  vausist  Roy  Edouart  grever; 

«  Por  son  veu  acomplir,  vorray  mon  cors  pencr. 

«  Or  aviegne  qu'aviegne,  ji  voel  aventurer.  » 

Et  dist  li  uns  à  l'autre  :  ce  Tes  bons  fait  à  amer 

«  Qui  ronneur  son  Seigneur  voeit  croistre,  et  amou- 

ter.  » 
Li  Qiïeins  Robers  d'Artois  ue  va  plus  atargant, 
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Les  plas  d'argent  reprent,  qui  sont  fort  et  pesant, 
Et  les  deux  Pucelles  s'aloient  escriant: 
«  Lojaus  amours  nous  mainent,  qui  nous  vont  en- 
can ter.  » 
Robers  a  apellé  un  Clievalier  vaillant, 
Che  fu  Jehan  de  Biaumont,un  Prinche  conquerans, 
Oncles  au  gentil  Conte  de  Hcnau  le  poissant  : 
Lors  li  a  dit  Robert  moult  gracieusement  : 
«  Voués  au  hairon,  sire,  je  vous  en  vois  priant.  » 
Dist  Jehan  de  Biaumont  :  «  Sire,  a  votre  talent; 
«  Mes  de  tant  de  paroles  me  vois  moult  raerveiljaut, 
«  Vantise  ne  vaut  nient  qui  n'a  acbiévement  : 
«  Quant  nous  sommes  en  tavernes,  de  ches  fors  vins 

boevant, 
«  Et  ches  Dames  de  lés  qui  nous  vont  regardant, 
«  A  ches  gorgues  polies,  ches  coliercs  tirant, 
«  Chil  œil  vair, resplendissant  de  beauté,  souriant, 
«  Nature  nous  semont  d'avoir  ceur  désirant, 
«  De  contendre,à  le  fin  de  raerchi  atendant; 
«  Adonc  conquérons  nous  Yaumont  et  Aguilant, 
«  Et  li  autre  conquirent  Olivier  et  Rqlant; 
«  Mais  quand  sommes  as  cajîips,  sor  nos  destriers 

courans, 
«  Nos  cscus  à  nos  cols,  et  nos  lanches  baissans, 
«  Et  le  frodure  grande  nous  va  tous  engelans, 
K  Li  membre  nous  eflendent,  et  derrière,  et  devant, 
«  Et  nous  ennemis  sont  envers  nojus  approchant, 
«  Adonc  vauriémes  estre  en  un  chelier  si  grant, 
«  Que  jamais  ne  faissons  veu,  ne  tant  ne  quant: 
«  De  si  faite  vanlise  ne  donroie  un  besanl. 
«  Je  ne  dis  pas  pour  cause  que  n;ie  voise  escusant, 
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«  Car  je  veu  et  prometli,  au  vrai  cors  saint  Amant, 
«  Que  se  li  Rois  Englés  voloit  faire  aïtant, 
«  Qu'il  entrât  en  Hainau,  et  passât  en  Brenbant, 
«  Et  parmi  Cambresis,  allât  en  Franche  entrant, 
«  Son  Marisal  seroie  de  son  ost  conduissant, 
«  Pour  guerroier  en  Franche  le  riche  Roi  poissant, 
«  Que  je  ne  li  faurai,  pour  nul  homme  vivant, 
«  Et  en  tous  ses  besoingnes  serai  toudis  devant, 
«  Pour  tant  perderai  ma  terre,  et  cruan(jues  j'ai  vail- 
lant j 
«  Me  si  li  Pioi  de  Franche  voloit  faire  aïtant, 
«  Que,  de  sa  volonté,  il  me  fust  rapellant 
«  En  Franche,  dont  bannis  sui,  pour  mon  eiisiant, 
«  D'Edouart  partiroie,  par  Dieu  le  Tout-puissant, 
«  Isi  honestement  que  nus,  petit  ne  grant, 
«  Ne  me  poroit  monstrer  que  fuisse  mefFaisant, 
«  Ne,  par  traïson  nulle,  je  li  fuisse  grevant: 
«  Et,  se  che  ne  veut  faire,  j'ai  Dieu  en  convenant, 
«  Qu'au  boin  Pioy  Edouart  serai  toudis  aidant, 
«  Et  parmis  cette  guerre  serai  la  gent  menant.  » 
Et  quant  li  Rois  l'entent,  se  l'en  va  merchiant 
Quant  Jehan  de  Beaumont  ot  dit  ce  qu'il  pensa, 
Robert,  celi  d'Artois,  gaires  ne  demouraj 
Les  deux  plas  a  reprins,  et  si  les  releva, 
Et  les  trois  Ménestrels  il  mie  n'oublia: 
Les  deux  Pucelles  cantent,  chescuns  une  emmena. 
Per  devant  la  Roïne,  Robert  s'agenouilla, 
Et  dist  que  le  hairon  par  teras  départira. 
Mes  que  chou  ait  voué  que  le  cuer  li  dira. 
«  Vassal,  dist  la  Roïne,  or  ne  me  parlés  jaj 
«  Dame  ne  peut  vouer,  puis  qu'elle  Seigneur  a. 
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«  Car  s'elle  veue  riens,  son  maripooir  a, 
«  Que  bien  puet  rapeller  chou  qu'elle  vouera; 
«  Et  honnis  soit  li  corps  que  jasi  pensera, 
«  Devant  que  mes  chiers  sires  commandé  le  m'ara  » 
«  Et  dist  le  Roy:  «  Youés,  mes  cors  l'aquittera. 
«  Mes  que  finer  en  puisse,  mes  cors  s'en  penera; 
«  Youés  hardiement,  et  Dieux  vous  aidera.  » 
«  Adonc,  dist  la  Roine,  je-sai  bien,  que  piecha, 
«  Que  sui  grosse  d'enfant,  que  mon  corps  senti  l'a , 
«  Encore  n'a  il  gaires,  qu'en  mon  corps  se  tourna, 
«  Et  je  voue,  et  prometh  a  Dieu,  qui  me  créa, 
M  Qui  nasqui  delà  Yierge,  que  ses  corps  n'enpira , 
«  Et  qui  morut  en  crois,  on  le  crucifia, 
«  Que  jà  li  fruis  de  moi,  de  mon  corps  n'istera, 
«  Si  m'en  ares  menée  ou  Pais  par  de-là, 
«  Pour  avanchier  le  veu  que  vo  corps  voué  a; 
«  Et  s'il  en  voelh  isir,  quant  besoins  n'en  sera, 
«  D'un  grand  couteld'acliier  li  miens  corps  s'ochira  ; 
«  Serai  m'asme  perdue,  et  li  fruis  périra.  » 
Et  quant  li  Rois  l'entent,  moult  forment  l'en  pensa, 
Et  dist:  «Certainement  nuls  plus  ne  vouera.  » 
Li  haïrons  fu  partis,  la  Roïnc  en  mengna. 
Adonc,  quant  che  fu  fait,  li  Rois  s'apareilla. 
Et  fit  garnir  les  nés,  la  Roïne  i  entra. 
Et  maint  franc  Chevalier  avecqucs  lui  mena. 
De  illocc  en  Anvers,  h  Rois  ne  s'arrêta. 
Quant  outre  sont  venu,  la  Dame  délivra; 
D'un  biau  fils  gracieux  la  Dame  s'acouka  , 
Lyon  d'Anvers  ot  non,  quant  on  le  baptisa. 
Ensi  le  franque  Dame  le  sien  veu  aquilla; 
Ains  que  soient  loutiait,main  preudomme  en  mon  a , 
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Et  maint  bon  Chevalier  dolent  s'en  clamera, 
Et  mainte  preude  femme  pour  lasse  s'en  tenra. 
Adonc  parti  li  cours  des  Englès  par  de-là. 

Chi fuient  leus  veus  du  Hairon. 
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